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SÉANCE PUBLIOUE 



LACADEMIE 

DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 

DE ROUEN, 
TENDE LE 10 AOUT 1855, 



A sept heures , le cortège fait son entrée dane la salle ; 
les officiers de TAcadémie siègent au bureau. Sur l'estrade 
se placent : M. le Maire de la ville , M. le Général coin* 
mandant le département, M. Tlnspecteur de TAcadémie 
universitaire , plusieurs fonctionnaires et autres invités; 
les présidents et délégués des Sociétés d'agriculture, 
d*émulation du commerce , de médecine , des pharma- 
ciens, d'horticulture et du cercle d'horticulture, ainsi 
que les membres de FAcadémie. 

Un public nombreux remplit la salle. 

H. Tabbé Nbtbu annonce l'ouverture de la séance et 
prononce Tallocution suivante : 
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Mbssibdes , 

A Touverture de toute séance publique » il est d'usage et 
presque de rigueur que Torateur du jour débute par une 
protestation contre les discours ; puis son discours com- 
mence : innocente précaution , qui fait honneur tout-à-la- 
fois au discours que Ton craint d^aborder et à la modestie 
de l'auteur qui se refuse à lui-même h justice que tout lo 
monde lui rend. S'il me fallait en citer des exemples , 
je les trouverais dans la personne de mes prédécesseurs 
qui f assurément , ne pouvaient pas s'ignorer eux-mêmes, 
et qui ont cependant usurpé cette excuse à laquelle j'avais 
seul des droits légitimes et incontestables. L'année der- 
nière, à pareil jour , un nouvel usage, en substituant au 
discours obligé du Président celui d'un récipiendaire, 
semblait me présager une douce compensation , puisqu'il 
ne m'imposait plus qu'une réponse à faire. Hais la récep- 
tion de M. JoliboisparM. Lévesque a laissé dans les fastes 
académiques un souvenir dont la noblesse n'oblige pas 
moins les présidents à venir. Pourquoi faut-il que cet 
usage, dont l'inauguration devait porter bonheur aux 
séances futures , ait rencontré sit6t un préddent chargé de 
le fcire mentir k son brillant début. Je le regrette vivement 
pour lui et pour vous Messieurs, mais , hélas ! il ne m'ap- 
partient pas de Tarracher à son malheureux sort ; je dois 
le continuer , et je vous annonce que je vais avoir l'hon- 
neur de recevoir , au nom et parmi les membres résidants 
de rAcadémie,H. Alfred Nion, avocat au barreau de 
Rouen, le ne retarderai pas plus longtemps le plaisir que 
vous vous promettez à l'entendre; pour moi, obligé de 
prendre une deuxième fois la parole pour lui répondre , 
je ne saurais trop abréger cette ouverture , et j'invite 
MM. Brunier et Malbranche à introduire le récipiendaire 
dans cette enceinte. 
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M. NiOM, membre de TAcadémie nouvellemeni élu, est 
introduit dans la salie par MM. Maubaikm et BMnm» 
délégués à cet effet ; il preod aussitAt la picole et lit son 
discours de réception auqiiel répond immédiatedioit M. le 
Président. L'un et Tautre orateur ont choisi pour sujet: 
les divers genres (Timpravisaiiim. 

La séance s'est continuée dans l'ordre suivant, confor* 
mément au programme : 

Rapport sur le concours pour le prix Gossier {classe des 
Sciences)^ par H. VincBirr. 

Rapport sur le concours pour le prix Gossier {classe des 
Lettres) , par M. Pottier. 

Rapport sur les encouragements à décerner aux artistes 
nés ou domiciliés en Normandie, par M. IIaitiii db 
Viuns. 

Ces discours et rapporte se trouvent dans le présent 
volume. 

A la suite des deux premiers rapports, MM. les élèves 
deVEcole normale ont chanté, sous la direction de M. Vn- 
voim jeune, maître de chapelle de Sainte-Madeleine , 
deux compositions de M. Cbaries Ybryoittb, maître de cha- 
pelle de la Cathédrale, membre de l'Académie : le Départ 
des contrebandiers, marche nocturne , et la Fête des mois- 
sonneurs , chœur avec accompagnement de hautbois , par 
M. Lalubt. 

Un fragment d'une messe, de la composition de M. Cablès« 
lauréat, a été chanté après la lecture du troisième rapport, 
par MM. les élèves de l'Ecole normale > il a été suivi de 
Y Ermite, chant inédit pour voix de basse, paroles de 
M. Bbuzbvillb, et d'une romance, également inédite « inti- 
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talée rkerbe êi h ga%on, paroles de M. Frédéric Dischamys, 
membre de 1* Académie; M. Màlliot, lauriai, e$i auteur 
de la musique de ces deux morceaux , qui ont été chantés 
par M. Haovil, et ont terminé la séance à dix heures du 
soir. 

L'assistance a témoigné , à plusieurs reprises, sa satis- 
faction par de nombreux applaudissements. 



DISCOURS DE RÉCEPTION 



DE M. A. NION, 
Avocat, Daetnr en droit. 



..^fi^t^t . 



Hbssibuks , 

Vous avez bien voulu m'admettre à rhoQneur de pr^dro 
place au milieu de voua. En venant vous remercier de ce 
choix que je crains de ne pouvoir jamais justifier, je sais 
déjà qu'auprès des membres de votre Compagnie, les plus 
faibles ont toujours pu compter , ajuste titre, sur Tindul- 
gence de leurs aînés ; je sais que ces réunions fréquentes 
et studieuses, auxquelles il m*est, en ce moment, donné 
d'asbister pour la première fois ; ces heures passées en 
commun, resserrent, entre tous» les sympathies person- 
nelles , et finissent bientôt par les transformer en des sen- 
timents d'une amitié d'autant plus sincère et durable, 
qu'elle a pour base une parfaite conformité de goût pour 
les arts , le& sciences et les lettres , ces dâassements si 
nécessaires à la culture de l'esprit et du coeur. Cette pensée 
et cette espérance pouvaient seules me soutenir contre 
l'effroi involontaire que m'inspirent et mon dénûment et 
l'importance de la dignité que m'ont conférée vos 
suffrages. 
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Depuis dix ans, voué à Texercice de la profession du 
barreau, dans laquelle le secours des lettres a, de tout 
temps f été reconnu nécessaire , j*en fais ici spontanément 
Taveu, jenelesai pas toujours cultivées, dans le cours de 
ces premières années de ma carrière , autant que mon 
goût et le devoir me Tauraient conseillé , autant aussi que 
les loisirs de la clientelle me Tauraient peut-être permis. 

Et en cela. Messieurs , jen^ai fait , je crois , que subir 
fatalement cette influence qui semble donner à tous les 
hommes de notre siècle les impatiences et les excitations 
de la fièvre. 

Jamais , en effet , la méditation et les longs calculs n'ont 
été moins en pratique qu'aujourd'hui : faire vite et beau- 
coup : tel parait être le mot d'ordre du dix-neuvième 
siècle ; orateurs , écrivains , sculpteurs, peintres contem- 
porains , nous sommes tous, et avant tout, des improvisa- 
teurs. Nous paraissons avoir oublié que les succès durables 
n'appartiennent qu'aux efforts patients, à Topiniatreté 
persévérante , et que le temps respecte peu ce qu'on a 
fait sans lui. 

Les professions libérales , celle du barreau malheureu- 
sement comme les autres, se sont toutes ressenties 
des préoccupations et de l'ardeur du siècle : on a voulu 
recueillir avant d'avoir ensemencé. 

A peine les quelques années, dont il n'a fait qu'à regret 
le sacrifice pour obtenir ses diplômes , sont-elles écoulées; 
à peine son parchemin , fraîchement contresigné du nom 
du Ministre de l'instruction publique, est-il entre les 
mains du Secrétaire du barreau qu'il a bien voulu choisir 
pour être témoin de ses succès , que l'avocat s'étonne de 
n'avohr point encore de clientelle et de passer toutes ses 
heures complètement Fibres et inoccupées. 

Au lieu d'employer cette époque plus ou moins prolon- 
gée de travail tranquille et libre, —celle transition obligée 
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qui sépare l'étodiant laborîear de Tavocat occupé — à se 
créer un trésor, au moins modeste, de connaissances 
juridiques et à préparer, par Tétude^ les succès de 
son avenir; pour légitimer wa insouciance et son oisiveté, 
il pose en axiome que la juriaprudenoe n'a plus besoin 
aujourd'hui de ces vastes et persévérantes études qui ont 
illustré nos devanciers. 

La législation moderne > dit-il , a simplifié les principes 
du droit ancien , elle a débarrassé le programme de la 
science juridique de toutes ces matières ardues commen- 
tées par Loysel, Pithou, Patru, Gochin, et les a réduites 
àn*ètreplua pour nous, aujourd'hui, qu*un vain objet 
de curiosité sans utilité pratique et immédiate. 

Et kquoi bon, grand Dieul passer des jours, des 
nuits, dans le silence et le recueillement , couché , nouveau 
Domat, sur les livres jonchant le parquet de ma 
chambre , perdu au milieu des traités théoriques , pour 
remonter, parunechatnenon-interrompue de déductions, 
jusqu'au principe roémed'une solution cherchée, jusqu'aux 
bases fondamentales d'un point de droit. A quoi bon s'en- 
fermer pendant des mois ,- se lever avant le jour, vivre 
dans l'intiuiité d'in-quarto, dont le seul aspect mettrait en 
fuite un régiment, hanter Gujas , pratiquer Grotius, culti- 
ver Puffendorf , fréquenter Accnrse ! A quoi bon tant de 
peines et de fatigues ! Hais, n'ai-je pas là les alphabet^, les 
dictionnaires, les codes annotés, tous les recueils d'arrêts, 
toutes les tables possibles, imprimés uniquement pour me 
dispenser de toute espèce de travail ! 

J'irais user mes yeux à lire, ne Ibt-ce que pendant 
quelques heures, non pas, bien entendu, les lourds in- 
folios des Alciat, des Balde, ces gloasateurs vénérables du 
droit coutumier et de la législation romaine, dont la pous-- 
sière couvre à jamais les œuvres ; mais simplement les 
minces volumes des commentateurs du droit moderne ! 
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Ce serait vouloir rester en arrière et me laisser gagner 
de vitesse par mes concarrents. Au milieu de ce mouve- 
ment rapide qui nous entraîne et précipite si activement 
notre vie, je puis utiliser mon temps d'une façon beaucoup 
pins profitable. C^est d'être là, sans cesse, à me faire voir 
au poste le plus avancé, c'est de me tenir prêt à tout évé- 
nement. Mon milieu c'est la lutte, l'audience est mon 
champ de bataille. Le succès n'est aiqourd'hui que le prix 
de la course. 

Quant les clients auront enfin appris le chemin qui con- 
duit k mon cabinet, il sera bien temps alors de travailler. 
Laissons jusqu'à ce moment sommeiller sur les rayons de 
ma bibliothèque toute la science du droit, résumée dans 
les légères livraisons des recueils périodiques, décomposée, 
analysée, idée par idée, mot par mot, lettre par lettre, 
numérotée par pages, colonnes et alinéas. 

Un instant me suffira bien quand aura sonné, à Thorioge 
de l'avenir, l'heure si tardive de la clientèle, pour consulter 
ma mémoire ainsi étiquetée, classée par Bioche, Gilbert et 
Dalloz. 

Erreur, illusion profonde! Lorsqu'enfin le succès arrive, 
le temps manque à l'avocat; au milieu des exigences desii 
profession, lorsque chaque jour quelque contestation nou- 
velle exige ses moments et ses soins, il ne lui est plus possible 
d'entreprendre des travaux suivis et de compléter, sur l'en- 
semble du droit, ses notions et sa doctrine. C'est à l'heure 
du repos, à l'instant choisi par lui pour féconder son intel- 
ligence dans le silence et le recueillement et pour acqué- 
rir ces connaissances théoriques dont il reconnaît alors, 
mais trop tard, l'impérieuse nécessité ; c'est au moment 
où il poursuit quelque projet d'étude sérieuse, que préci- 
sément des solliciteurs intempestifs viennent réclamer ses 
conseils, et menacent de faire tourner h leur profit les 
forces et les heures qu'il voulait y consacrer. 
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A peine 8<Hii du palais, épuisé de lassitude, encore tout 
éoni de ses propres inspirations, il rentre chez lui, et 
trouve dans ses salles d'attente les clients et les avoués, 
sollicitant la faveur de quelques minutes de consultation 
orale. 

Les instants ont alors pour lui tant de prix, qu*il peut à 
peine répondre aux questions multipliées que lui pose à la 
hâte le plaideur inquiet. 

Mais en vain il abrège; après celui-ci, dix autres sont 
là qui, à leur tour, figures uniformes et monotones d*une 
sérieuse lanterne magique, vont passer rapidement devant 
lui, et le contraindre à prêter à Texposé de leurs intérêts 
une persévérante et profonde attention. Chaque jour sa 
maison est ainsi ouverte à tous, et pendant quelques 
heures il ne s'appartient pas ; il est fout au public. 

Quand donc trouvera-t-il le temps nécessaire pour pré- 
parer les afBiires du lendemain, pour rédiger ses consul- 
tations ! Quelque mathématiquement exactes que soient 
les indications des catéchismes alphabétiques dont je vous 
parlais tout-à-Pheure et qu'il est réduit à appeler à son 
aide, il n'a même plus le temps de tourner les feuillets du 
recueil de Tarrêtiste, et surtout de développer, ne flit-ce 
qu'au courant de la plume, les motifs de la réponse néga- 
tive ou affirmative que doit renfermer sa consultation. 

Aussi, par une pente douce et insensible, finit-il un 
jour par se trouver amené à reconnaître tout naturel de 
confier à d'autres le soin d'accomplir cette partie maté- 
rielle de son travail ! 

Gomme les peintres d'autrefois qui faisaient ébaucher 
par leurs élèves les toiles auxquelles ils donnaient ensuite 
la vie à l'aide de quelques coups de pinceau ; comme ces 
littérateurs du jour qui signent d'un nom aimé du public 
des pièces de théâtre et des romans de journal rédigés par 
des débutants inconnus, il se résigne alors à appeler à son 



10 ACADEHIfi DE ROUEN. 

secours des secrétaires doot il anime le travail de compi- 
lation et de redierches par un éclair de sa pensée, par le 
rayonnement de son intelligence. 

Oh ! siàde d'improvisation I disais-je ; siècle de collabo- 
ration ! ai-je aussi le droit d'ajouter ! 

Mais peut-être me dira*t-on : prenez garde, en expri- 
mant ce biftme, étes-vous bien sûr d'être de votre temps? 
étes-vous bien sûr de comprendre la transformation qui 
s'est accomplie, sinon dans les facultés de Tesprit, du 
moins dans remploi de ces facultés. 

Je reconnais les excellents résultats que l'improvisation 
et Tassociation, considérées comme principes, peuvent in- 
contestablement produire , et cependant M. Louis Reybaud 
me paraît avoir tout-à-fait raison lorsqu'il dit : Le mot 
d'association a donné lieu dans ces derniers temps à beau- 
coup d'illusions et de malentendus. Rien de meilleur dans 
de certaines limites, rien de pire quand on veut en exagé- 
rer l'effet. C'est un instrument excellent dans un juste 
emploi, mais qui se brise dès qu'on lui demande un ser- 
vice forcé. Aussi que de circonstances, dans le cercle de 
l'activité sociale, où l'effort individuel s'arrête, et où com- 
mence l'efiEbrt collectif ! C'est là le véritable domaine de 
l'association. Associations de bienveillance ou de pré- 
voyance, associations agricoles, manufacturières ou com- 
merciales, partout où le principe a pu s'appliquer d'une 
manière utile, les faits y ont répondu. Que cette association 
soit l'État lui-même ou une Compagnie privée, peu im- 
porte : c'est toujours l'action commune qui se substitue à 
l'action isolée, en vue de grandes tâches ou de grands 
desseins qui exigent le concours d'un personnel considé- 
rable et de capitaux puissants. Voilà où l'esprit d'association 
peut s'exercer avec fruit, soit qu'il anime des spéculations 
financières, soit qu'il s'adapte aux plus humbles institu- 
tions charitables, changeant de mobile suivant l'emploi, et 
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relevant lanlAt du ealcal , tantôt du dévouaient , sans 
être pour oeia ni moins fécond, ni moins efficace. 

Mais cet esprit, ce principe d'association n'ont pas les 
vertus universelles qu'on s'est plu à leur attribuer. Us se 
refusent aux excès et trompent la main qui en abuse. 

Or, dans la sphère de l'intelligence, l'association ne peut 
avoir, selon moi, que de regrettaUes effets ! 

Qu'a-t-elle produit dans la littérature? des œuvres payées 
à la ligne, qui ont pu, lors de leur apparition, amuser les 
oisifs de notre temps, mais qui déjà commencent à tomber 
dans l'oubli. 

Appliqué à la profession du barreau, le principe de 
l'association me parait peut-être plus fftcheux encore. Il 
a pour conséquence forcée d'éloigner des études approfon- 
dies, de ces travaux qui demandent du temps et de la 
réflexion, de tarir la source des sentiments et des inspira- 
tions personnelles, d'altérer chez les esprits l'idée de leur 
responsabilité et de leur mission individuelle, et d'endormir 
peu à peu l'intelligence en l'habituant à se reposer sur 
l'activité d'un tiers pour l'accomplissement de la tâche qui 
lui était imposée. 

L'avocat, en effet, après avoir étudié l'afiaire dont il 
est chargé, ne doit-il pas se renfermer, se recueillir, se re- 
plier sur lui-mêm^, et se rendre scrupuleusement compte 
des arguments , du système de défense qu'il a conçus. 
Pour que l'inspiration ait toute sa puissance • la réflexion 
toute sa force , il faut que Thomme s'exerce sur son propre 
travail, sa propre pensée, son propre ouvrage. Divisez 
les deux termes , comme cela arrive nécessairement pour 
nos jurisconsultes associés , mettez d'une part l'idée , de 
l'autre les mots; forcez l'un des deux d'appliquer ses 
instincts ou sa science à la pensée de l'autre , et quelque 
intelligents que vous les supposiez , il me semble que de 
toute nécessité vous les affaiblissez. 
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Quant à l'improvisation , quant à cette faculté de sentir 
et de rendre ces impressions vives, rapides, changeantes, 
où vibrent les événements de chaque jour, de chaque 
heure , Je me hâte d'en convenir avec M. de Pontmartin , 
cette vibration a son charme , elle ressemble à ee premier 
mouvemeni doni il faut ee méfier parce qu'il e$i presque 
taujimrs bon. Mais ma sympathie pour cette heureuse 
faculté de rintelligence humaine ne m'empêche pas de 
proclamer ici que l'improvisation a ses inconvénients et 
ses périls. 

Plus, en effet, votre esprit, facilement ouvert à Témotion, 
à la surprime , à la joie , au deuil , à la malice du moment, 
est habile à en refléter le trait décisif, l'esquisse moqueuse 
ou triste, le profil noble ou plaisant, plus vous devez re- 
douter les écarts et les illusions de rhnprovisation. 

Oui , craignez qu'à la place d'un attendrissement sym- 
pathique, persuasif , d'un accent irrésistible et communi- 
catifi il ne se produise une dissonnance, une fausse note, 
quand tout-à-coup arrive le moment , toujours si redou- 
table , en présence d'un auditoire silencieux , sous l'em- 
pire des émotions de la lutte et du spectacle , de séparer, 
dans vos souvenirs, le faux et le vrai , le sérieux et le 
futile, et de rendre saissisable, instantanément, à l'aide 
de quelques mots , cette illumination spontanée , cette 
lueur passagère de votre intelligence , cette commotion 
de votre ftme convaincue , plaidant tantôt pour un intérêt 
personnel ou collectif, tantôt pour la cause immortelle de 
l'humanité et de la justice. 

Vous le voyez donc , les regrets que provoquaient de 
ma part les habitudes actuelles de travail précipité et de 
collaboration , ne sont, hélas ! que trop fondés ! 

Est-il besoin maintenant de vous dire qu'il est des 
exceptions pour lesquelles cet état de choses , loin d'être 
un péril , ne fait , au contraire , que mieux ressortir cette 
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prodigieuse aptitude de conception et de parole qui émer- 
veille chez les maîtres du barreau moderne , et qui seule 
peut racheter les lentes réflexions , les utiles préparations, 
les savantes et profondes recherches dont s^aidairat nos 
devanciers. Vos suffrages . Messieurs , ceux de toutes nos 
Sociétés littéraires « ceux de TAcadémie française die* 
même choisissant autrefois Tavocat Patru, à qui revient 
rhonneur d'avoir prononcé devant elle le pramier compli- 
ment qui lui ait été adressé « et oflhint hier à M. Berryer « 
ce Mirabeau de notre siècle* la place laissée vacante par la 
mort de H. de Saint-Priest , ont su, de tout temps, dis- 
tinguer quelques-uns de ces hommes d'élite dans les rangs 
pressés du barreau français. 

Mais , par malheur , ces dons naturels et merveilleux 
n'ont été accordés qu'à de très rares privilégiés . comme 
peuvent s'en convaincre chaque jour ceux qui , par goût 
on par position , assistent aux audiences du Palais. L'éclat 
de l'exception assombrit d'autant plus la règle. 

Oui , je le reconnais , la loi commune des institutions 
humaines est de vivre et de se développer , sans atteindre 
jamais un point fixe et un état permanent. Autres temps, 
autres mœura. 

Elle est à jamais disparue cette époque calme et labo- 
rieuse , où une famille transmettait à sa descendance un 
procès intenté par ses pères , et où l'avocat pouvait , tout 
à son aise , pendant plusieurs années à l'avance , amasser 
les documents, les citations, destinés à enrichir le plaidoyer 
qu'il devait écrire dans l'intérêt d'un de ses clients , et 
prononcer ensuite , conformément à l'étiquette, devant la 
grande chambre du Pariement ; cette époque » pendant 
laquelle La Bruyère pouvait écrire , sans crainte d'être 
taxé d'exagération : « Erante plaide depuis dix ans enf iera 
« en règlement de juges, pour une affiire juste , capitale , 
ii et où il y va de toute sa fortune , elle saura peut-être 
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a daos cinq années queb seront ses juges et dans quel 
K tribunal die doit pUÎder le reste de sa vie. » 

Maintenant , au contraire, la marche simple et rapide des 
affaires , Torganisation de la justice elle-même obligent 
chaque jour Pavocat à parlera l'improvistesur les sujets les 
plus variés» et lui commandent par conséquent une promp- 
titude y une célérité, un vif empM de ses moyens qui 
Tempéchent, encore bien quil en ait le temps, d*arrondir 
sur le papier les périodes de son discours, et de s'en- 
fermer dans son cabinet pour y pr^rer et son exorde et 
sa péroraison. 

Je rirais de tout cceur avec vous, dit très justement mi 
auteur dont le nom m*échappe» s*il m'était donné de voir 
devant un de nos tribunaux , avec un râle surdiargé d*af- 
faûres, dans une étroite enceinte où se trouvent confondus, 
pdle-méle , avoués , plaideurs , huissiers , petits clercs et 
auditeurs , un avocat faisant son entrée solennelle , déve^ 
loppant compendieusement ses feuilleta et ses notes , 
composant sa voix « son geste , soa action , demandant 
plusieurs audiences pour discuter; puis, «près avmr eth 
tendu son adversaire , sollicîlant de ses juges un nouveau 
et long délai pour composer sa relique ... 1 

L'avocat a dû modifier sa tenue, son maintien, ses 
gestes à Taudience , et , dans Tintérèt même de sa répu- 
tation f so garder de rien écrire à Tavanee. 11 sait , en effet , 
qu'une fois entratné vers cet écueil , son débit contrac- 
terait, malgré lui , des aUures lentes et lourdes qui . à 
son détriment, feraient contraste avec la parole rapide 
et animée de ses confrères. Il serait froid et languissant ; 
l'oreille habituée des mapstrats et des anditeun bénévoles 
saunât vite reconnaître, à leur prétention étudiée, ces 
phrases d'un exorde inutile , et devant ce hors-d'oeuvre 
de prétendue éloquence judiciaire , l'assitfanoe retiendrait 
difiteilement les marques d'une légitime impatience. 
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S*fl écrit , Tavocat , dérouté par la moiodre interruption 
du président ou de l'adversaire , ne peut plus tirer parti 
des arguments que la discussion lui vient offlrir à Timpro- 
viste; les incidents d'audience ne font, au contraire» en 
dérangeant Téconomie de son discours , que jeter le dé- 
sordre dans sa pensée, et lui enlever cette lucidité d'esprit 
qu'il doit cependant conserver entière , s'il ne veut pas 
compromettre la fortune de la fiimille , ou l'honneur du 
citoyen qu'il s'était chargé de défendre. 

Bofin, avec l'habitude d'écrire, comment répliquer? 
Permettez-moi , au sujet du danger que peuvent présenter 
aujourd'hui les plaidoyers écrits, d'emprunter ran«icdote 
suivante aux mémoires de H. Dupîn : « Dans un procès 
de presse où X*. .. devait plaider avec moi , dit cet homme 
célèbre, et dans lequel je m'étais seulement réservé la 
répfique pour lui laisser la grande plaidoirie , ce jeune 
avocat , plein d'espiît et d'élégance , avait écrit son plai<- 
doyer. Il nous en donna lecture avant l'audience , dans 
une eonlérenoe où assistaient Manuel et Benjamin Constant 
qui s'intéressaient à l'afldre» et comme dftns un endrmt 
où il croyait avoir rendu l'accusation parfaitement ridi- 
cule , l'avocat disait d'un air satisfait : Vous riez sans- 
doute. Messieurs; J9 posai ma main sur celle qui tenait 
son eahieretje lui dis froidement: Et si l'on ne rit pas...!» 
U resta court 

Cette transformation d'usages est donc , je le répète , 
confomie aux aptitudestlu xix* siède. L'école classique de 
la plttdoirie , qiri n'avait de raison d'être que dans les 
fermes compliquées et mystérieuses de la procédure en 
praHque soua l*anciemie monarchie, >a dû disparallre' avec 
cet ordre de choses. 

Aujourd'hui , dans notre pays , avec nos mœurs et nos 
idées , après ce que nous avons fait et surtout après ce que 
nous avons détruit , avec notre triste habit noir, il n'y a 
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plus de possible que le simple réduit à sa dernière ex- 
pression. 

L'ancien costume des avocats au Parlement , que la 
vie actuelle rendrait inconmiode « intolérable et impos- 
sible, la perruque à. marteaux , sous laquelle s'affublent 
encore les avocats anglais » appelaient avec eux les gestes 
prétentieux , Télocution sonore et apprêtée» l'exagération 
pompeuse des sentiments , l'emphase du langage ; la toge 
de serge ne permet plus que Faction sobre et simple • le 
mot juste , la phrase naturelle et sans ornements, comme 
elle. 

A ce point de vue , toute imitation du passé n'est que 
parodie et niaise puérilité. On a pu autrefois être éloquent 
sans simplicité , aiyourd'hui ce n'est plus possible. 

Chaque époque a son esprit , son caractère et ses ten- 
dances , je le sais , et je ne commettrai pas la grave et 
i&cheuse erreur d'établir partout une règle uniforme • de 
conclure de ce qui fut à ce qui doit être. Mais s'il est des 
coutumes qui , après avoir eu leur raison dans leur temps» 
ne sont plus maintenant pour nous que des eflEets sans 
cause , il est aussi des principes qui restent immuables au 
milieu du mouvement des sociétés humaines , tendant à ce 
terme inconnu vers lequel la loi'du progrès les conduit. 
Telle période de la vie d'un peuple peut cherdier à les 
oublier comme parait l'avoir fait la nôtre, nuûsL «Hé est 
impuissante à les renverser. Si les circonstances ont réagi 
sur les formes , les habitudes extérieures de la profession 
du barreau , ces circonstances n'ont pas pu faire qu'aiyour- 
d'hui • comme à l'époque des Erard , des Lemattre , il ne 
soit pas encore vrai que l'esprit humain ne produit qu'en 
proportion de la culture qui lui a été donnée. 

U ne faut donc pas trop dédaigner la vieille école de nos 
ancêtres : elle eut sa gloire et ses grands jours de crédit , 
et ce qu'aujourd'hui on appelle dédaigneusement excès de 
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conscieDce et de préparation , est d*an bon exemple , il 
me semble. 

Génération positive , égoïste « amoureuse du comfort et 
des aises de la vie , nous aimons trop à terminer en quel- 
ques instants ce qui demanderait peut-être plusieurs jours 
et même quelques semaines de travail. 

Cette habitude a ses séductions « hélas ! je ne le sais que 
trop ! Eh bien « efforçons-nous d'y résister de toute 
Ténergie de notre volonté ! Hommes du dix-neuvième 
siècle » nous rejetant tous avec plus ou moins de complai- 
sance sur cette vie commode , sur ces goûts de bien-être 
I qui énervent et amoindrissent tout , pour compléter ce qui 

peut nous manquer de cette force d'esprit nécessaire pour 
ne pas céder à la tentation , essayons de remonter le cours 
des ftges , ramenons nos cœurs et nos ftmes à Tair forti- 
fiant et pur des grandes pensées , des grandes leçons et 
des graiids exemples , et soumis aux conseils donnés 
par un des anciens bfttonniers de Tordre des avo- 
cats de Paris , rappelons-nous sans cesse ces époques 
à jamais écoulées , où , fuyant le tumulte de Taudience , 
dans le recueillement de leur cabinet , les Cochin , les 
Tronchet, les Thouret, n'ayant commerce qu'avec les 
maîtres de la science , éclairant pour chaque espèce les 
principes mêmes et les sources du droit , posaient d'une 
I main ferme les bases de la discussion orale , et , dans des 

^ écrits qui ont survécu aux procès qui les ont fait naître et 

|! à la législation même qui leur servait de base , préparaient, 

I par les déductions sévères de leur esprit et de leur raison 

\ méthodique , la décision des magistrats. 

Mais pour justifier notre faiblesse , notre indolence . 
pour pallier notre assujétissement aux soins des intérêts 
matériels , cette plaie de notre siècle , gardons-nous de 
répéter que dans une société comme la nôtre , dont le 
génie se dirige vers l'utile et la vie pratique , l'avocat doit , 

2 
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à peine de manquer à sa missioD , seeooder Tactifité des 
aflbires , et , se conformant aux habitudes de YéfoqtM , 
compter avant tout sur les hasards de rimprovisation d'au- 
dience. T4cbons d'agir « an contnôre, de fa^n k nous 
donner le droit de répéter à la fin de la journée le mot da 
philosophe Bayle : «Je ne perds pas une heure» , et dans «A 
temps où toutes les carrières sont encombrées , toutes les 
professions diflSciles , sachons nous bien persuader qoe^ le 
succès ne peut s'obtenir que par un travail sérieux et 
profond. 

Et , par travail sérieux » j'entends non pas sefulemetïl 
l'étude de toutes les parties de la jurisprudence • du dMh 
public et du droit privé ^ mais aussi la coltore persévéraocè 
des lettres. 

La littérature ne fHit-eUe , eomme l'ont prétendu cé« 
qui la séparent de ses applications « qu'un art agréable et 
frivole , qu'un objet de luxe pour l'esprit , nods devriOM 
encore aimer à l'étudier. Les lettres ne sont-^lles pas, en 
effet , le charme de la vie. Leur attrait embellit tos loisirs « 
égaie nos enmiis , calme et tempère nos douleurs. Blés 
veillent , elles voyagent avec nous , et bous berçant d'iHu-^ 
siens aimables « elles peuplent notre soliCude. 

Hais nous ne devons point les cultiver ainsi uttiquemaat 
pour elles-mêmes » comme un vain délassement, une dis^ 
traction aux études sérieuses. Instrument univenel dmt 
notre esprit se sert pour acquérir et pour Goanminiquer les 
notions qu'il est apte à posséder , clef de toutes lea sieicôs^ 
les lettres nous aident à obtenir des idées phis nettes et 
plus exactes des choses qu'il nous importe de cMoalM. 

Aimons les lettres, et par leur secours noua produirons 
avec plus de clarté et d'agrément les vérités dont la vul-^ 
garisation peut être utile à nos semblables : avocats , elles 
nous permettront do plaider, avec plus d'évidente et 
d'énergie , la cause de Tinnacent opprimé , et dé revendi* 
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qner «teo plus d'ékM|i]e8ce tes droits de la justioe et de 
rbwnamlé. 

Ea vous soumettant ces obsernlions sur les haUnide» 
aetoeUes de la profession dont je ne sois 40*1» membre 
ignoré , et en af^lant à ee point de vue votre pénéCnnle 
attention snr la marche eC les tendances de notre sidoio* 
f ai eu , je m'm aperçois trop tard « un très grand fort : 
eehn de vons donner « eomme ap{dicables à tous, des 
goûts de far mente qui me sont , )*eB ai la persuasion , 
eiclusivement personnels. Cédant à mon înçu aux êowe^ 
mrs de mes études de pUlosoptne , m^observant , étudiant 
mes penchants, mes sentiments et mon humeur, )*ai 
généralisé pour le genre ce que j'avais constaté ehea 
l'individu. Ainsi, pour vons en fournir de suite une preuve, 
dont vous pouvez comnse moi avoir d^ vérifié h par- 
faite exactilode , ceux de mes confrères qui m*ont devancé 
dans cette docte Compagnie , au talent de bien dire , n^oatn 
ils pas su joindre le mérite de bien écrire , et donnant 
ainsi un démenti formel à mes aocusatiov» mal fondées, 
trouver le temps , au milieu des nombreuses afiSûres qui 
les réclament, Tun, de tracer ces vers dont la tournure 
vive et piquante fonne un si beureux contraste avec le 
style énergique de ses consultations, avec le langage 
rimpie et étevé de ses plaidoyers ; Tautre , de rédiger ee 
oonMMfilatrs des déUU de la prêtée et de la parole , et 
cette effmMique du droit qui donnent une si haute idée 
de rintelligence qui les a conçus. 

Ponr moi , au contraire , confondu dans la foule et tout 
à &it étranger à Tart d*écrire, et ee que vous venei d*en«- 
tendre n'est par malheur qu'une démonstration trq[> com- 
plète de mon ignorance , pour justifier vos suffirages , il ne 
m'est pas permis davantage de vous assurer que j*ai su 
me créer une place distinguée parmi les disciples de Tart 
de la parole, dont un si grand nombre d'entre vous, 
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Messiears , sont dans notre cité les dignes représentants ; 
soit qtt*ils proclament, dans nos Tieilles cathédrales , avec 
rautorité de leur conviction profonde , les vérités de la 
religion; soit que, sur le siège du magistrat « ils requièrent 
avec énergie Tapidication des lois de la société attaquée , 
ou qu'ils se dévouent au barreau à la défense des intérêts 
de leurs concitoyens , ou, qu'enfin, grftceàce don qui 
leur est propre , de répandre sur les idées les plus abs^ 
traites la chaleur et la vie , ils vulgarisent dans nos écoles 
publiques les préceptes de la science* 

Afin de vous faire oublier dans Tavenir ce dénument 
absolu « afin de mériter d'avance et d'obtenir grâce 
entière pour mes insuflBsances et mes fublesses, je veui 
avoir , Messieurs , un talent rare , je l'avoue , chez un 
homme de ma profession : celui de savoir écouter. Ce 
mérite que même je ne possède peut-être pas encore , 
me sera , du reste , facile à acquérir. Mon intérêt per-* 
sonnel , ce grand mobile du jour, en est le sûr garant , 
car je comprends tout le charme et tout le profit qu'il doit 
procurer au sein de vos savantes réunions. 

Avant de laisser vos discussions reprendre leur marche 
habituelle , interrompue par ce trop long discours , per- 
mutez-moi donc • Messieurs , en terminant de vous remer- 
cier de nouveau d'avoir jeté les yeux sur moi , et de 
m'avoir ouvert les portes de cette Académie. J'y trouverai 
des enseignements de travail consciencieux , de science et 
d'érudition , qui m'aideront à résister à l'entraînement des 
esprits que je viens de vous signaler , en me rappelant , 
dans les dissipations du monde , le culte des lettres et le 
goût des arts et des sciences. 



REPONSE 

Db h. labbé neveu, Président, 

AD DlSCOCmS DE X. NIOH. 



Si j'ai bien compris la pensée de votre discours* Monsieur, 
vous vous êtes excusé , tout en vous accusant de n*avoir pas 
cultivé les lettres, sur la nécessité de Timprovisation que 
la réplique instantanée impose au barreau en particulier , 
et sur rinfluence perfide du far-niente qui séduit plus ou 
moins les jeunes gens en général. Mais , je dois vous le 
dire , à la manière dont vous écrivez » vous nous placez 
dans Taltemative ou de soupçonner votre confession de 
n'être pas sincère, ou de vous reconnaître publiquement 
pour une de ces intelligences d'élite dont vous nous parliez 
lont-à*llKeure , et que leur nature dispense de la culture. 
Choisissez , Monsieur ; pour moi , au nom de Thono- 
rable jury qui m*entoure , je dois dénoncer en vous une 
modestie coupable ou un esprit très capable. Pour ce 
qui est deVimprovisation qui vous sert de seconde excuse, 
je crois lui devoir une attention plus sérieuse : puis le 
sujet est si vaste qu'il doit y avoir place pour tous les deux* 
D'ailleurs, la rectitude de votre jugement , la fécondité de 
votre imagination ont su se contenter de la part qui conve- 
nait à votre spécialité ; tandis que le privilège de içoa rôle 
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me donne le droit , la solennité de cette séance m'impose 
le devoir d'étendre ma réponse à tout ce qui peut intéresser 
le public choisi qui nous entoure^ €'est donc de toute im- 
provisation , quels que soient son tribunal et son organe , et 
non pas exclusivement de celle qui se produit au barreau , 
que je vais traiter dans ce discours. 

Je conviens avec vous , Monsieur, qu*il y a de ces na- 
tures privilégiées — «t vous en aves dénoncé plusieurs — au 
ooup-d'œil si sûr , d'une conception si prouipte, à passions 
si vives , si heureusement douées en un mot de tout ce qui 
assure le triomphe de la parole , qu'il leur suflSt , comme à 
César « d'arriver sur leur champ de bataille , de voir l'en- 
nemi et d'entrer en lutte pour avoir vaincu « Veni, vidi , 
vki. » A ces esprits , que la Providence semble avoir 
^acés à part dans le monde des intelligences comme dans 
onEden où ils recueillent sans avoir semé, si je voulais 
imposer la loi commune d'une pr^)aration laborieuse sous 
peine de voir la parole leur manquer au besoin, je res- 
semblerais assez bien aux agents de cette police pbari- 
aaique qui défendaient naïvement aux Thaumaturges de 
faire leurs miracles, par ce qu'ils ne les faisaient pas dans 
les conditions voulues par la légalité. Que ces hauts et 
puissants seigneurs de la parole croient pouvoir la traiter 
comme Boiieau traitait la rime , en esclave qui doit 
leur obéir, c'est un droit qu'elle leur a donné par son 
exactitude et sa souplesse à les servir. Mais, comme vous 
l'avez dit avec autant de justesse que d'élégance : «c Ces 
brillantes exceptions assombrissent d'autant plus la règle 
générale ». Que d'improvisateurs de la seconde et de la 
troisième classe , s'ils ne persistaient pas à se croire de la 
première , pourraient tirer de ce petit axiome une grande 
morale! Qu'ils me permettent de leur rappeler, sur le 
iémoignage des maîtres dans l'art do bien dire , qu'ils au- 
raient grand tort d'attendre de leur nature ce qu'elle ne 
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leur a poinl prooMs » ce qae peut-^tre même elle leur 
t refiiaé plus d'une fois à l'heure où ils comptaient sur 
elle . parce ^pi'eux-^méfoes ne lui avaient pas fourni ce 
qu'elle avait le droit d'attendre de leur bonne volonté. 

Or^ je veux, (ou plutôt liussoDs vouloir eeux qui font 
autorité dans l'art de la parole) , Cicéron « Tacite , Quin- 
tîiien et Féoélon , à qui personne ne contestera» je penae, 
le droit 4e poser oee principes que vous appelez immua- 
bles , veulent dans l'improvisateur trois conditions e^sen- 
ticffles : « une vaste érudition, une élocution naturellement 
belle, une présence d'esprit imperturbable ». C'est ce 
qu'ils appellent la préparation éloignée , sans laquelle ils 
ne lui permettent pas de sortir de son cabinet pour 
franchir les degrés de la tribune, de la chaire o« du 
barreau : encore ne lui foot^ils pas grâce d'une seconde 
préparation |dus prochaine , a Tétude consciencieuse de la 
matière qu'il doit traiter en ptjd)lic. » Peur faire mieux com- 
prendre l'importance de cette double préparation, et 
avant de vous dire comment }e la comprends moi-même , 
klssezrmoi vous rappeler ce que peuvent faire , ce que 
font trop souvent ceux qui croient pouvoir s'en dispenser. 

Et d'abord cette {ur^aration est, à mon sens, ce qui 
distingue la beHe parole, la parole utile de la parole 
oiseuse qui ne sert à 4aikt d*antres que pour parler. Or , on 
ne parie pas , ditFénélon , seulement pour parler ; car ce 
ne pourrait être qu'à la condition d'être ennuyeux , et je 
ne sache pas que personne ait, je ne dis pas l'usage, 
mais le droit d'ennuyer les autres. Être ennuyeux, savez- 
«ous bien que c'est grave ? Borace craignait ce personnage 
à l'égal du poison et de la goutte , voire même un peu 
plus que l'épée dont la bataille de Philippes a cependant 
prouvé qu'il avait grand peur : « loquaee$ , $i Mfpîa/ , 
vUet ». S'il ne fallait encore, pour bien improviser, 
qu'une sensibilité prompte à s'émouvoir, un esprit vif à 



24 ACADÉMIE DE ROUEN 

répliquer , un organe impossible à fatiguer , il faudrait 
avouer que notre législation aurait commis une criante 
injustice envers Tautre moitié du genre humain , en Tex- 
cluant de la tribune et du barreau où elle aurait tenu la 
place beaucoup plus agréablement. . . et beaucoup plus 
longtemps. Puis, n'a-t-on pas assez vu dans la triple 
enceinte où s^exerce la parole, de ces braves champions 
de rimprovisation s'ébattre et montrer au grand jour ce 
que peuvent ces esprits creux et primesautiers pour les 
graves Intérêts du pays , de leurs clients et de tout audi- 
toire qu'ils ont eu pour victime. Ne vous souvient-il déjà 
plus de certains improvisateurs de la tribune moderne ^ de 
ces langues alertes, comparées par Addisson à des chevaux 
de parade d'autant plus agiles qu'ils ne portent rien ; 
de ces hommes tout neufs» que Salluste appelait 
« hamineê prœpoêieri d et que nous avons, nous , si heu- 
reusement nommés a hommes du lendemain )» , — sans- 
doute parce que c'est le lendemain de leur entrée dans les 
affiiires qu'ils commencent à s'en instruire -^ ? Ne vous 
reste4-il plus rien dans les oreilles de ce bruit confus , de 
ces logomachies, de ce cliquetis de paroles insignifiantes 
qui s'entrechoquaient dans l'enceinte de cette autre Babel? 
Qu'ont fait ces grands parleurs pour le pays? Ils lui ont 
prodigué, j'en conviens , force poumons et beaucoup de 
salive ; — disons toutefois, pour la paix de sa conscience, 
qu'ils lui ont bu tant de verres d'eau que je les crois encore 
ses obligés. — Et pourquoi toutes ces voix perdues , si 
ce n'est parce qu'elles parlaient , elles aussi, comme leurs 
sœurs aînées de la fameuse tour , une langue qu'elles n'a- 
vaient point apprise. Ces hommes avaient à discuter les 
aflEaires de la nation et l'intérêt des masses ; ils n'avaient 
étudié ni les hommes ni les choses : entrés dans la tribune 
sans préparation, saus savoir ce qu'ils avaient à dire , ils 
y demeuraient fort longtemps sans trop savoir ce qu'ils 
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disaiedl; et, après qu'ils en sont descendus, qui donc 
s'est souvenu de ce qu'ils avaient dit. Voilà pour rim-* 
provisation de la tribune politique. Le barreau, vous 
en convenez vous-même , n'a guère plus à se glorifier 
de tant de jeunes improvisateurs qui , doués d'ailleurs , 
conune le protégé de M. Dupin , de cet « Ot roiuiutum 
ei magna sonaturum )» , de cette riche organisation 
d'où l'étude ferait éclore des choses merveilleuses , sont 
réduits à battre l'air qui n'en peut mais , et à qui il 
fiiudrait mettre la main , non sur le bras , mais sur la 
bouche pour prévenir le sommeil des juges et l'impa- 
Uenoe des auditeurs. Je ne serai pas moins généreux 
que vous» Monsieur; vous nous avez livré plusieurs de vos 
confrères , je me livrerai moi-même en preuve de ce que 
peut faire aussi , dans notre tribune à nous « cette impro- 
visation armée trop à la légère. J'avouerai donc très hum- 
blement que, lorsque par nécessité, peut-être même 
dans une attaque de ce traître far-niente auquel un cha- 
noine même , dit Boileau , ne résiste pas toujours , je me 
suis vu forcé de parler à l'improviste , j'ai senti alors 
toutes les angoisses qui pressent un orateur à jeun , soit 
du cêté de la voûte qu'il interroge des yeux et qui ne lui 
répond pas , soit de la part de son bonnet qu'il pressure en 
tous sens sans pouvoir en extraire une idée ; et s'il m'arri- 
vait dans ces jours-là de m'écouter un peu , je m'ennuyais 
beaucoup et m'apercevais fort bien que j'étais en parfaite 
harmonie avec mon auditoire. 

Voilà y Monsieur, la triste fin où vient échouer, sur 
quelque théâtre qu'elle ose se produire, la parole impro- 
visée qui sort, non de l'abondance d'un esprit cultivé et 
d'un cœur plein, mais seulement de la facilité ou de l'envie 
de parler. Et faut-il s'en étonner ? On a dit depuis long- 
temps que l'art de la parole est « l'art des arts, » le levier 
le plus puissant que Dieu ait donné à l'homme pour sou- 
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lever le moade ; et que de fois, depuis Uly6se, on a vu ce 
qu'on fM»arr«it, sans elle, appeler la première des ^loives 
bttioaines , la gloire militaire s^iodiner devant elle « les 
naisses les plus compactes s'ébranler» la force la phis bru- 
tale s*arrAter , selon qu^elle commandait le mouvement ou 
le repos. « Cedamtarmaiofœ. » 

Biais à quelles conditions ? Peosez-vous qu'un tel empire 
soii destiné à devenir, comme le disait Démosthènes, la 
proie des ifysiens, c'est-*à-dire du premier veuu qui voucfra 
la saisir, que des lauriers placés si haut et si loin soient le 
prix du sonuneil et de Tindifférence? Eh quoi ! le pilote, 
avant de confier son navire aux caprices des vents et à la 
mobilité des vagues, n'a*t-il pas étudié d'avance les endroits 
sûrs et les brisans de la mer où il va s'aveoêurer, proiMoé 
4ans ses parages la sonde qui doit guider sa marche , in- 
terrogé souvent les inihiences de Ti^mosphère et la position 
des astres , pour être prêt à varier ses manœuvres selon 
que la tempête elle-même doit varier les assauts qu'elle 
lui destine? A ces grands capitaines qui savaient, avwiit 
rengagement, choisir une de ces portions tiécisives qui 
i;agnent les batailles, ou se d^ger à temps, pendant 
l'action , de telle position fausse qui les aurait perdus, n'ai- 
t-il pas fallu une étude sérieuse, un fréquent exercice des 
^iUe et une nises de guerre que la stratégie ouvre à ses 
Turenne et à ses Coudé? Sans doute , plus d'une fois, le 
INirti pris au milieu de la tempête, le coup de main tenté 
par le capitaine au fort de la mêlée, ne sera pas du nombre 
4e œiux quMlsont appris, l'un sur sa carte, l'autre 4an8 son 
4oole. lie coup part cependant de plus loin qu'on ne pense. 
•Cette ÂDspiration soudaine n'en est pas moins due, croyexr- 
le bien, au iong apprentissage que tous les deux ont fait 
de leur champ de bataille ; et c'est (Hresque toujours à cette 
préparation éloignée que l'esprit doit cette souplesse du 
moment» que reviennent de droit l'honneur et le bonheur 
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de rimprovisation. Et quand il s'agira de l*art de bien dire, 
du plus Doble, du plus périlleux des arts, il ne sera besoin 
<|ue d'eecalader la tribune au jour et à Theure marqués, 
pour trouver k parole, cette reine des intelligences et des 
cœurs, exacte au rendez-vous? Ce César moderne ouvrira 
ia bouche, et toutes les oreilles seront charmées, tous les 
esprits ooavaîDCtts, tous les cœurs entraînés et gagnés à 
«a cause? Comme la mer, le cœur humain n'a-t^-il donc 
pas ses vagues et ses orages, c'est-à-dire ses boMKs et 
ses mauvaises passions que Torateur doit calmer ou sou- 
lever à propos, l'esprit ses nuages et ses brisans, c'est-à- 
dire ses préjugés qu'on n'irait heurter de front que pour 
s'y abtmert Cette triple arène, où se croisent l'atuique et 
la défense, la réplique et la répartie, l'esprit de Dieu et 
l'esprit malin» a bien aussi sans doute ses aspérités, ses 
pas gUssaals où plus d'un lutteur, faute de prévoyance et 
d'adresse, p^ l'équilibre, tombe à terre et saigne du nez 
au rire de tous les regardants. 

Et vous viendrez, vous, orateurs improvisés, au sortir 
de votre école, de votre séminaire, de la chambre glacée 
du coommtse, où vous avez désappris la langue des Démos- 
thènes. des Uassillon, desd'Aguesseau pour celledu codex, 
de Poatas ou de Barème, vous viendrez vous jeter, pleins 
de vous-mêmes Biais vides de toute science et de toute ex- 
périenoe, à travers les hasards de cette lutte périlleuse où 
lesprincesde la parole n'entraient qu'armés de toutes pièces 
et pleins de leur sujet. Ah! je crois pouvoir vous prédire 
à 0oup5ûr ^e que craignait pour lui-même avec beaucoup 
moinsde raison l'auteur d'Anacharsis; que dans le vaisseau 
de réftat vous ne serez jamais qu'un mousse, un étemel 
conscrit dans la milice sainte, et à vous, jeune avocat, que 
^ous attendrez longtemps sous l'orme les clients qui ne 
viendront pas vous ebercher. « Ces imprudents, dit Quin- 
« tilicn de ceux qui ont la misérable gloriole de parler 
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« ainsi sans préparation sur tout sujet donné, ces impru-^ 
« dents se rient de la parole, mais la parole se rit d'eux à 
« son tour ; car en voulant passer pour habiles aux yeux 
«I des sots, ils ne réussissent guère qu'à passer pour des 
« sots aux yeux des habiles. «> 

Il est un dernier genre d'improvisation qui écrit la parole 
aussi vite que d'autres la parlent ; improvisation nocturne 
qui veille pour nous, tandis que nous autres ingrats nous 
dormons pour elle et quelquefois par elle, la presse (puis^ 
qu'il faut l'appeler par son nom. ) Nous aurions bien voulu 
n'en rien dire, non pas, comme on pourrait le croire, par 
la crainte de représailles qu elle ne se donnera pas assuré- 
ment la peine de tenter ; car s'attaquer à si faible partie, ce 
serait dire au public qu'elle manque d'ouvrage, et c'est un 
aveu qu'on n'aime pas à faire. Mais nous voulons être juste 
autant que nous devons être franc ; et ici, comme nous 
l'indiquerons tout-à-l'heure, la balance nous parait difficile 
à tenir. Toutefois, comment traiter de l'improvisation, sans 
parler de cet arsenal où se forge la plus grande partie de 
ses armes, de cette exposition universelle et permanente 
qui étale chaque jour sous nos yeux ses productions va- 
riées à l'infini? En vérité, de tels fournisseurs n'ont-ils 
pas un droit acquis, les premiers droits à une mention 
quelconque dans un sujet dont ils font presque tous les 
frais ? Si donc nous leur devons notre pensée, nous dirons 
franchement que chez eux, hélas ! comme chez nous, il 
faut reconnaître trois classes bien distinctes, « la richesse, 
l'honnête aisance et la médiocrité, d c'est-ànlire, en tête, 
de ces plumes électriques et chargées à tout moment dont 
le seul contact du papier fiiit jaillir mille et mille étincelles ; 
un peu au-dessous . de ces esprits moins prompts mais 
cultivés, qui, appelant la mémoire au secours de l'inven- 
tion, arrivent encore à fournir le contingent dlntérêt et 
d'instruction qui leur est demandé; troisièmement enfin. 
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de ces ^mphjféê de la littérature qui, pressés d'écrire» non, 
comme le veut Buffon, par Tabondance des choses qu'ils 
ne peuvent contenir, mais par Thenre officielle au-delà de 
laquelle l'esprit leur arriverait trop tard, écrivent les mots 
quand même en attendamt les choses. A. eux aussi, à eux 
surtout nous rappellerons que le jeu qu'ils jouent n'est pas 
sans péril ; nous leur dirons ce que^ disait Horace des arts 
de surérogation qui doivent se tenir toujours à une certaine 
hauteur s'ils ne veulent tomber au plus bas , parce qu'ils 
ne sont pas indispensables au bien-être de la vie : 

« Si paulùm à summo discessit, vergit ad imum. « 

'Qu'eux-mêmes, par conséquent^, s'obligeant à intéresser 
chaque jour les loisirs d'un pubfic capricieux, et ne pou- 
vant pas tous (car tous ne sont pas des Carrel, des Girardin, 
des WeuiUot, des Sacy ), compter sur l'exactitude du plus 
mobile, du plus journalier des esprits, en un mot de 
l'esprit qui fait le journal. Us doivent faire k l'avance quel- 
ques provisions pour les jours de famine. Je sais qu'ils 
n'ont pas à craindre, comme les autres improvisateurs, 
d'être pris tout-à- fait au dépourvu; qu'ils ont toujours en 
réserve, pour suppléer à l'esprit qui vaquerait aujourd'hui^ 
celui que leurs confrères ont imprimé la veille ; que fallût- 
il, en cas d'urgence, prendre une ville d'assaut, improviser 
au loin une séance de police correctionnelle, abattre un 
bataillon de Russes pour remplir sa colonne, jamais jour- 
naliste ne sera réduit à diminuer le volume de la feuille 
quotidienne qu'il doit à ses habitués ; mais, disons-le, à la 
condition pour lui de n'être qu'un froid conteur ou un 
triste plagiaire, de n'écrire que pour les flâneurs et les 
portiers. 
Ajoutons, cependant, pour leur rendre la justice que 
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nous leur avons promise , qu*ici sorUHit , ia critique est 
aisée el l'art est difficile ; que vivant aujMirle jour etn^a-* 
yant pas , comme tant d'autres , la liberté d'atlendre f ina- 
piralîoD , de laisser passer œs mauvais qnarts-d'heure ék 
Vhme du compositeur est comme saisi» d*ime atooie 
complète ; forc^ enfin de travaMter quand ils voudraient 
et devraient ne rien faire, ils ont un droit réel à n*ôtre pas 
jugés avec la même sévérité. Je n'ose cependant leur p«o- 
mettre Findulgence du public , de cet enfant gâté qui • de 
nos jours , veut avoir beaucoup pour peu de son argent. 
Mais qu'ils prennent soin d'orner leur esprit , d'enrichir 
leur mémoire, de se faire un vaste réservoir d'économie 
sociale et de science pratique ; que chaque jour , en un 
mot , soit pour eux une préparation sérieuse aux luttes de 
la nuit ! A cette condilion, et pourvu qu'il ait reçu du Ciel 
rinfluence secrète , que son astre en naissant ne Fait paa 
créé pour n'être qu'un maçon , il sera permis au journa- 
liste dimproviser avec succès « de se &îre lire tons les 
jours avec intérêt, c'est-à-dire, pour être juste et firanc, 
de faire ce qu'il y a peut-être au monde de plus difficile et 
de plus agréable. S'il refuse ce travail , s'il néglige cette 
pr^MHratkm. je n'hésite pas à dire qu'il n'a pas compris sa 
mission, et que chacune de ses feuilles doit s'attendre à 
rejoindre bon nombre de ses sœurs daRsl'abtme de rouUi, 
ai ce n'est dans le musée de Tépieier. Mais « hftteft^votts , 
me dira quelque bonne âme, d'en finir avec cesHessienrs; 
car je crains fort que cette nuit même , quelqu^on no 
veille à vos dépens t Eh pourquoi, cher interloeuiear? 
Je n'ai nommé personne ; je n'ai parié que des méchantes 
iSsuilles , et j'aî trop foi dans le bon sens de noe rédacteurs, 
pour croire qu'aucun d'eux voulut y reconnaître la sienne. 
Mais encore , me dira quelqu'autre , en faisant ainai le 
procès à toute improvisation, où donc voulez-vous en 
venir? A nous rephcer dans le barreau classique des 
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Grées et des Romains ; dans le vieux pslais de ces longues 
proeédures doit on nous finsaît toot'-à-rbeiire, en bon 
normand « Féloge ftmèbre , mans doM il iSEMit pourtaiil 
se eonsoler» parce qa^eHes sont hélas! mortes à MU 
jamais. Voulez-vous qu'un membre de noire Corps Légi»' 
htîf monte aujourd'hui à la tribune pour pérorer su« 
les lois comme en parlait S€MîrateT Ne lenez^vous aucun 
compte de la marche accélérée desafihires, de Timpatience^ 
des juges, de rinstantanéité de la réplique, de la large part 
que réelame Timprévu dans les discussions de la tribune 
et du barreau 1 Rassurez-vous ; je ne suis pas si exclusif 
veroeot antiquaire, el c'est parce que je tiens grand complet 
deB nouvelles difficultésoinsi créées à Taivocat et à l'orateur 
parlementafre, de la position ardue qui leur est faite, que 
je veux des bommes capables d'y monter et de s*y main^ 
tenir : ou plutdt , ce n'est pas moi qui le veux , c'est Tob-^ 
jeetîoû elle-^môme qui le demande. Car , vous me parlez de 
l'imprévu qui les attend ? d'où je conclus qu'il leur fanf, 
ou une plus riche nature ou une culture d'autant plus 
abondante pour suppléer le travail et la réflexion « pour 
n'être jamais ^ comme le dit Cîcéron , si peu préparés 
qu'ils ne le soient toujours assez. Tous m'alléguez Plmpa-^ 
tience des juges, la marche accélérée de!sattiires? mais 
c'est pour eux une raison d'être plus précis ; or , ne hut-il 
pas avoir travaillé longtemfps dans son cabkiet pour être 
bref à f audience, selon celle judieieusie excuse d*nn au^ 
tour : «je n'ai pai^eu le temps d'être plus court ». Or, 
<jKtea-moi . est-41 ime démonstration plus évidente de la 
néceasilé de cette laborieuse prdparalîoo que je,demande, 
et san» laquaUe ou ne doit pas plus compter sur l'improvi^ 
satÂONd pour entratuer les juges^ -^ si surtout ces jofjes éoùt 
des Nomuinds ^ , que sur le seul bras des eonsorits 
pour enlever les mamelons de S^Mstopoi. Si encore il ne 
s'agissait que d'un Petit-Jean, d'un l'Intimé demaudant à 



33 ACADÉMIE DE ROUEN. 

unejufiUoedepaix Tun, les galères pour ud chien, Taulre, 
pitié pour sa famille éplorée » je reiftcherûs volontiers quel* 
que chose de la préparation que je dis indispensable aux 
autres orateurs; la perte d*un chapon, si Hanseau qu'il soit, 
n'est pas matière à une douleur inconsolable. Mais quand 
il s'agit, comme pour Thomme d'état , de protéger la gloire 
ou l'intérêt de son pays ; pour l'avocat, de sauvegarder les 
droits de la veuve et de l'orphelin , de demander à la 
justice un de ces oracles qui sauvent ou qui flétrissent 
l'honneur des familles , d'arracher au bourreau la tète de 
son frère ; pour l'orateur chréUen , d'assurer à ses ouailles 
ou de laisser tomber de leur front la double couronne de 
l'innocence et de l'immortalité. Je veux qu'avant d'essayer 
ce terrible instrument de vie et de mort , chacun d'eux ait 
tout fait pour être sûr de sa parole; car , compter alors sur 
l'inspiration , c'est-à-dire sur la plus capricieuse des for- 
tunes, c'est jouer une réputation, uneftme, une tête sur 
un coup de dé ; c'est profaner le plus saint des ministères ; 
c'est cesser d'être honnête homme. 

Or, que devra faire l'improvisateur pour devenir ainsi 
maître de sa parole et la rendre profitable aux autres ? 
c'est ce que j'ai promis de dire , et voici en peu de mots 
comme je l'ai compris : 

Pour tout orateur et dans toute tribune y la fortune d'un 
discours est attachée à deux conditions qui peuvent se 
disputer la préférence , mais qui ne veulent pas être sépa- 
rées , « au fond et à la forme .» Si je commence par l'in- 
ventaire du fond , Je demanderai à l'avocat une étude 
consciencieuse et intelligente des articles du code et des 
principes du droit; au législateur, la connaissance des lois 
et de tout ce qui concerne la spécialité de son mandat, à 
l'orateur chrétien, la science de l'Ecriture et de la théologie. 
Mais cela se suppose , me dira-t-on , et vous êtes par trop 
élémentaire. Ne serait-ce pas plutôt y r^ndrai-jCi le bon 
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public qui serait par trop charitable en suf^oaant très 
commune cette science première , qui n*est l'apanage que 
du très petit nombre. Sans doute , s*il ne s'agissait que de 
confier cette science , article par article , à cette faculté la 
plus vulgaire qu'on appelle la mémoire ; si l'on pouvait 
imprimer à chaque principe du droit un sens invariable» 
une fixité mathématique , enfin cette inertie de la lettre 
qui ne dit que ce qu'elle énonce» a ianiiun valeni quat^ 
tùm sammt )» , alors on pourrait croire aussi que ce premier 
fond est acquis à la majeure partie , parce que tous ou 
presque tous seraient capables de l'acquérir. Mais «i au 
contraire chacun de ces principes , de ces articles, a. pour 
ainsi dire , son élasticité qui se laisse tirer dans tous les 
sens » ses aspects de face et de c6té qui permettent à l'œil 
intéressé d'y voir ce qu'il veut, sa ligne.- droite et ses 
échappées par où l'un peut entrer et l'autre peut sortir» 
ne faut-il pas , — supposé même que l'esprit de chicane ne 
se mette plus de la partie, comme des méchants ont dit 
qu'il se le permettait Jadis dans le barreau de Normandie ; 
— ne faut-il pas à l'improvisateur une science et une intel^ 
ligence du droit bien sûres d'elles-mêmes , pour rester 
invariablement dans les limites du vrai , pour étreindre 
son Protée dans les serres de la question en dépit des 
mille formes qu'il prend pour échapper. Puis , comme l'a 
dit un auteur : 

Savoir la marclie est chose fort unie ; 
Jouer le jeu , c^est te fruit du génie. 

D'où je conclus que , toute fondamentale qu'elle est , la 
théorie est insufiisante pour assurer le triomphe de la 
parole : elle peut faire de son homme .un bon juris- 
consulte , un sage légiste , un directeur prudent ; c'est 

3 
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à la mise en œuvre quMl appartient d'en faire un ora- 
teur. 

Je demande donc qu'à Tétude des principes, se joigne 
rétude des modèles. Penser d'après soi-même, a dit 
Guénard , est assurément , de toutes les qualités de l'esprit , 
la plus précieuse ; mais c'est aussi la plus rare. Or, s'il est 
vrai de dire avec un sage de l'antiquité , que le cœur subit 
rinftuenoe morale de ceux avec qui il converse , croyez- 
vous que l'intelligence n'ait rien à gagner è la société des 
hommes d'esprit? Pourquoi donc ne chercherions-nous 
pas , dans la fréquentation de leurs œuvres , un supplément 
à la stériihé naturelle? r- Pas n'est besoin d'avertir que , 
par ce supplément , je n'entends pas ces tours de commu- 
nisme littéraire , au moyen desquels certains partageurs 
suppléent à- leur disette par l'abondance d'autrui , expro- 
priant les auteurs du mérite de l'invention et ne leur 
laissant que les flrais de l'impression. ^ Je parle de cette 
vertu secâite qui sort du contact des grands hommes et 
éveille , dans ceux qui les approchent , le sentiment du 
grand et du beau ; de ces émanations de lumière et de 
chaleur qui s'échappent de ces foyers brùlans, pour 
allumer dans les âmes les plus froides l'étincelle du feu 
sacré qui couvait sous la cendre ; de cette émulation 
vivace , de cet enthousiasme irrésisUble qui , comme les 
trophées de Miltiade, empêche les Thémistocles de dor- 
mir , ou , comme à cet artiste la vue des tableaux d'un 
grand maître , arrache à tant de jeunes inspirés ce cri 
d'un talent qui s'éveille : « Et moi aussi je serai orateur! » 
Qui de vous , Messieurs , n'a senti ce que je veux dire ! 
Que de lumières à jamais restées sous le boisseau , si elles 
n'avaient pu s'allumer à d'autres? Combien de plaidoyers 
entraînants , d'éloquentes mercuriales , de magnifiques 
sermons, de brillantes improvisations manqueraient au 
charme de nos oreilles ou à l'ornement de nos bifoiio- 
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thèques , si leurs auteurs n'avaient pu sUnspirer au génie 
des d'Aguessead, à Tesprit d^ Beaumarchais, aux 
sublimes accents des Bossuet , ou aux chants barmonieiix 
do cygne de Cambray ? Combien , Messieurs ? Autant qo*a 
manquerait de fleurs à nos parterres, si Tosil curieux 
du botaniste « dérobant aux plantes originelles mie 
partie de leur sèfe, n'avait su, par d'heureuses eoo^ 
binaisons, en faire éciore ces mille et une variétés 
dont la vue nous enchante ; autant qu'il manquenût 
de rayons de miel dans nos niches , si vous défendies 
k l'abeille de butiner sur les fleurs ; autant qu'il eût 
manqué de gradeilx accords à la statue de Hemnon ^ 
si elle n'eût été exposée au regard inspirateur du soleil 
levant; enfin, de drapeaux appendus aux murs des 
Invalides, si l'histbire de nos aïeux n'eût éveillé dans 
l'ftiiie de leurs enfants le courage de les prendre* Sans 
Démosthines , disait Qtiintilien , nous n'aurions pas de 
Cicéron ; retirez le père Lejeune , où serait Hassillon î et 
est-*il bien sûr que sans les Ve^gniaud , les Maury ,. les 
Mirabeau , les Foy et les Lamarque , h tribune de dos 
jours aurait vu son Guizot et son Berryer ? Mais, avei^vous , 
pendant plusieurs années , donné une partie de vos jours, 
(Horace vous eût demandé les nuits ) , à la méditation de 
ces grands modèles , soumis votre jugement à la discipline 
de leur logique inflexible , exposé votre &me au souffle 
vivifiant des grandes passions , des mouvements chaleureux 
qui soulèvent aujourd'hui ceux qui les lisent comme Ib 
entraînaient jadis ceux qui les entendaient ? De grftce , 
donnez encore quelques heures d'une attention sérieuse à 
la cause qui vous est confiée , au sujet que vous allez 
traiter. Puis , montez à la tribune , digne mandataire de 
votre pays , parlez et discutez les intérêts de vos conci- 
toyens ; la patrie vous devra sans doute plus d'un vote 
éclairé, peut-être plus d'une fois le salut de ses finances , 
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toujours quelque chose de plus pour sa dignité et pour sm 
gloire! Ftédicateur, la sdence des Docteurs, repose sur 
vos lèvres ; votre esprit s^est éclairé au flambeau de vos 
maîtres dans la foi ; votre cœur , tout plein des grandes 
vérités qH*4l médite , est pressé de les faire entendre ; 
l'heure est venue de rendre vos oracles ; pariez avec 
confiance» vous n'avez pdnt tenté Tesprit de Dieu, sa 
{>arole ne vous faillira pas! Et vous, noble organe du 
ministère saoré de la justice et des droits de vos frères , 
sortez , il en est temps , du sanctuaire où vous veillez 
toujours pour être toujours prêt k les défendre ; entrez 
à Taudienoe , les juges vous attendent pour éclairer leur 
conscience et recevoir de votre bouche l'arrêt qu'ils 
doivent prononcer. Vous avez fut à la parole Thonneur 
d'une préparation sérieuse, elle va vous faire honneur 
à son lour ! vous parlerez , et la lumière se fera dans 
les esprits , et votre émotion gagnera tous les ccmirs ; 
vienne le serpent de la réplique vous enlacer de ses 
replis tortueux ! comme celui à tête folle , il se brisera 
les dents les unes après les autres contre le réseau de 
fer dont vous aurez entouré votre cause : et ne fussiez- 
vous , comme on le dit là-haut , qu'un avocat de Nor- 
mandie , votre adversaire vint-il de- cette capitale où l'on 
se croit trop aisément un grand homme parce qu'on 
est de la grande ville > essayer contre vous la souplesse 
de l'esprit parisien» vous ferez vcur — et on l'a vu* 
Messieurs» ^ ce que peut ce léger bagage contre la 
sapience du Normand, qu'il n'est pas moins dange- 
reux d'avoir sa parole pour ennemie qu'il n'est avan- 
tageux d'avoir son bras pour appui au moment du 
danger. 

Je vous dois , enfin , un mot sur la forme. Gardons- 
nous » en effet , de compter pour rien l'oreille avec ses 
délicatesses , l'oreille , cette servante-maîtresse qui refuse 
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rentrée à toute parole qui ne, sait pas la flatter et gagner 
ses bonnes grâces , Poreille qui est, au cœur et à Tesprit » 
ce qu'est à I^estomac le palais qui veut prélever sur tons les 
aKments son droit de saveur, sous peine d'empêcher 
Tautre de les bien digérer. Gomme certains déistes en 
religion nous crient imprudemment qu'il fendrait enlever 
au culte sa pompe extérieure , les stoïciens en littérature 
voua diront qu'il faudrait abolir la forme pour s'en tenir 
exclusivement à la valeur des choses. Nous denuinderons 
d'abord à ces MM. Josses , si par hasard ils ne seraient 
pas orfèvres. Certain renard gascon » d'autres disent nor- 
mand, criait aussi contre les raisins ; ce qui n'empêche pas 
ceux-ci d'être toujours aimables et toujours aimés. Ainsi 
en sera-t-il de la forme , qui aura seule le privilège de 
tenir les auditeurs en éveil , tant que chacun d'eux n'aura 
pas derrière lui son huissier anglais , chargé de lui dire 
à chaque distraction, c'est-à-dire à chaque instant : 
« Ecoutes « écoutez , » si ce n'est même son huissier 
français pour crier « Silence , » au sommeil trop bruyant 
des victimes du fond. Voilà pour l'importance du style ; 
et s'il me fout , en terminant , en indiquer la source , 
Quintilien me rappelle , fort à propos pour vous et pour 
mcH , qu'en parlant de l'étude des grands maîtres, j'ai dit 
déjà sur ce point tout ce'qu'il fallait dire ; qu'en s'exerçant 
souvent et sur de bons modèles, l'improvisateur aura 
bientêt formé son style au point de donner à des paroles 
improvisées la couleur d'une composition. A' cette étude 
constante , — c'est son dernier mot et c'est aussi le mien , — 
qu'il joigne l'habitude de parler et d'écrire : à force do 
parler, il écrira plus facilement; à force d'écrire, il parlera 
avec plus de justesse et d'élégance. 

Voilà , Monsieur , les conditions sans lesquelles je ne 
comprends pas, je redoute même l'improvisation. Vous 
penserez peut-être , et je vous en ai donné le droit . qu'il 
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y a certains diseours écrits qui ne sont pas moins redou- 
tables. En vous cédant la forme , qui est mon ouvrage , je 
puis du moins vous demander grftce pour le fond, qui 
est celui des mattres : ce n*est pas leur faute à eux , si en 
littérature je ne suis « moi , qu*un pauvre pharisien obligé 
de vous dire : « Faites ce que j'ai dit» mais gardez-vous 
bien de faire ce que j'ai fait. » 
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L'bonuDe esclave de la nature par sa fiûblesse pliysique, 
en esl niaUre par son mtelligenoe ; sll se sent petil 
devant sa puissanoe et sa grandeur , il lui est permis d'être 
fier en contemplant Tensanble des œuvres accomplies par 
lui pour la dominer et employer ses forces à son profit. 
L'homme a pft rendre le tonnerre impuissant ; empri- 
sonner dans un fil ténu réleolricité qui, en quelques 
instants , nous met en rapport avec les lieux éteignes où 
se trouvent aujourd'hui les ob)ets dMuquiète affection de 
tant de familles » et Tespoir , qui ne sera pas déçu « d'une 
couronne de lauriers à ajouter à celles que notre glorieuse 
France a déjà conquises. L'homme , pour les besoins de 
son industrie et de son commerce , a pu condenser, dans 
les compartiments restreints des machines à vapeur , une 
force maltresse des vents ; et l'emploi de l'électricité , 
comme force motrice , peut être espéré. Pour voir 
l'étendue et l'importance des progrès réalisés dans les arts 
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mécaniques , il faut se reporter , bien loin dans le passé , 
au modeste plan incliné employé par les anciens pour 
élever les fardeaux , au levier avec lequel Arcbimède disait 
pouvoir soulever le monde ; il faut surtout se railler , 
quand les forces de Jliomme étaient seules mises en 
usages , quels sacrifices on a dû en faire pour la conduite 
des vaisseaux , pour la construction de ce$ superbes monu- 
ments de l'orgueil des humains , en un mot , pour tous ces 
grands travaux qui ont fait au moins autant de victimes 
que les combats. Les forces de la nature étaient plutôt 
évitées qu'employées ; mais en luttant contre elles » on en 
a découvert les lois , on a suivi ces lois pour dompter la 
nature , et aujourd'hui ces forces sont devenues, en quel- 
que tforte, domestiques comme les animaux que nous 
avons conquis. 

Les premières ressources que Tbomme a dft trouver 
dans les forces matérielles » ont probablement été recher- 
chées dans Taction de la pesanteur qui entraîne les eaux. 
Conduit par elles , sentant la résistance à vaincre, ou pour 
remonter un courant , ou pour modérer une descente , il 
a dû songer à employer cette force. De là à Texéention 
d'un appareil rotatoire fixe , dont le mouvement résulterait 
de la pression de Peau , il peut y avoir loin dans le temps , 
mais non dans Tidée. Les roues pendantes , comme on en 
voit encore beaucoup , ont dû être un des premiers mo- 
teurs hydrauliques. Hais leur imperfection , l'irrégularité 
de leur action , le peu d'avantages qu'elles procurent, ont 
fait chercher des perfectionnements : Néeessiii d'industrie 
est la mire. 

L'eau agit sur un moteur par son poids et en raison de 
sa hauteur ; la quantité de travail qu'elle peut produire , 
dépend de ces deux éléments ; il est évident , d'après 
cela , qu'on doit préparer le courant d'amont , pour que 
Faction de l'eau sur le moteur soit dans les conditions du 
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maximum d^effet Pendant Taction sur la roue , PeSet 
transmis dépend et du canal dans lequel Teau passe et de la 
forme du moteur. Enfin , quand TefTet est produit , ou 
plot6t pour que cet effet soit le plus grand possible , on doit 
aussi considérer Peau à sa sortie ; la raison en est facile 
à comprendre , car toute vitesse que Peau posséderait 
alors, correspondrait à une portion de travail non utilisée. 
Les premières études sérieuses sur Thydraulique ont 
été faites en Italie par un moine du nom de Caslelli , 
chargé par le pape Urbain VIII de faire les recberces né- 
cessaires pour mettre fin aux contestations qui naissaient 
des ravages causés par les fleuves. Il fit des expériences 
sur la vitesse des eaux courantes et pour évaluer Teffort 
de leur choc ; mais il énonça un principe faux en disant 
que la vitesse est proportionnelle à la hauteur de la chute. 
C'est à Toricelli #qui étudiait sous lui , qu'on doit le théo- 
rème fondamental : que la vitesse d^un liquide qui s'écoule 
par un orifice , est égale à celle d'un corps qui tomberait 
d'une hauteur égale à la distance qui sépare le niveau de 
l'ouverture d'écoulement Les études de Pascal portent 
plus sur réquilibre que sur le mouvement des fluides. On 
doit à Newton xles recherches importantes , parmi les- 
quelles on doit citer surtout son travail sur la forme 
qu'on doit donner à un corps en mouvement dans un li- 
quide , pour qu'il éprouve la moindre résistance. Dans le 
siècle dernier, des études sérieuses et précises ont été 
faites par Parent, Pito, Bélidor, Borda, etc. Parent 
avait 9 d'après sa théorie , assigné à la vitesse qu'on doit 
donner à une roue le tiers de la vitesse du courant ; la 
théorie de Borda exige que ce soit la moitié. Depuis ces 
travaux , l'hydraulique s'est continuellement perrectionnée ; 
parmi tous les appareils inventés , on peut citer surtout 
le bélier hydraulique de Hontgolfier , la roue Poncelet , la 
turbine Fourneyron , etc. 
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Doit on s*ctoiiner, Messieurs . de la mullitude des re- 
cherches entreprises pour perfectionner Thydraulique? 
Dans un pays riche en cours d^eau comme la France , 
n^est-il pas naturel de chercher à utiliser le travail des 
chutes, malgré le prix des appareils, les difficultés de 
constiiiction ou d*établissement ? Le travail utile » le 
nombre de chevaux-vapeur qu'on peut obtenir d*un6 
machine hydraulique , est souvent considérable* On 
reproche quelquefois à plusieurs mpteursde boire iieaii*- 
coup , c'est vrai ; mais » comme on a répondu avec raison » 
ils ne mangent pas , c'est-à-dire qu'ils sont précieux dans 
les pays où le combustible est à un prix élevé. Les besoins 
de Tindustrie exigent une grande économie du travail , un 
bon usage des forces dont on peut disposer; de là résul- 
tent les perfectionnements de Thydraulique. L'Académie , 
sentant toute Timportance de cette partie de la mécanique, 
voulant rapprocher toutes les études éparses » et , en même 
temps, être utile aux ouvriers par des conseils et des expli- 
cations qu'ils pussent appliquer^ a mis au concours la 
question suivante : 

« Donner la théorie mathématique de tous les systèmes 
« de moteurs hydrauliques connus: roues à palettes et à 
a aubes, roues de côté, en-dessus et en-Klessous, tur- 
« bines , etc. 

c Discuter V au point de vue pratique^ le genre de 
a moteur le plus avantageux à employer dans chaque cas , 
« en faisant varier le volume d'eau et la chute. 

a Donner , pour chacun , des systèmes reconnus préfé* 
a râbles , des méthodes de construction simples et faciles à 
« comprendre , par les charpentiers de village , pdur les 
« moteurs en bois , et par les ouvriers mécaniciens, pour 
« les moteurs en métal. 

« Les concurrents devront appuyer leurs mémoires de 
<i dessins suffisamment nets et corrects , pour en faciliter 
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« rmteiiigence et eiter le plus grand nombre d'applications 
« pratiques qu'ils pourront, en faisant connaître» dans 
a chaque cas . les rendements effectifs constatés. » 

Deux mémoires ont été envoyés , le n* 1 a pour devise : 
BrevU esse laboro ; Pauteur y a été fidèle , car son travail 
est très oourt ; la devise du n* 2 , est : Fais ce que dais » 
advienne que pourra ; ce travail est l)eauooup plus étendu 
que le pcemier. Le sujet à traiter est très vaste ; les deux 
auteurs Tout restreint en ne s*occupant que des moteurs 
sur lesquels Tattention était particulièrement appelée par 
renoncé de la question, c'est-à-dire des roues à axe hori- 
zontal ou vertical. Ils ont donc omis les machines à colonne 
d'eau , à simple ou double eifet , et plusieurs autres appa- 
reils. Ainsi , roues verticales en-dessous , de côté ou en- 
dessos, turbines, tels sont les moteurs qui ont fait Tobjet 
des mémoires dont nous avons à vous rendre compte. 

L'auteur du mémoire n"" 2 commence en rappelant les 
principes de mécanique qu'il doit appliquer ; cette intro- 
duction est suivie de considérations et de recherches sur 
la chute, le rendement d'un moteur. Entrant ensuite dans 
l'examen du travail , il examine avec détail les diverses 
causes qui ont de l'influence sur le travail produit* et » de 
l'équation ainsi formée, il tire les conditions du maximum. 
L'auteur de l'autre mémoire » beaucoup plus bref « expose 
cependant d'une manière presque complète les principes 
qu'il applique ; il entre immédiatement dans la question» 
en posant le principe de la transmission du travaiK Une 
discussion facile montre aux deux auteurs que, pour 
obtenir le plus grand effet , l'eau doit arriver du bief supé- 
rieur ^tSr le moteur , de manière à éprouver le moins de 
perte possible dans sa vitesse ; l'importance de cette consi- 
dération est facile à saisir puisque la force vive qui mesure 
le travail, est proportionnée au carré de cette vitesse. 
L'eau doit agir sans choc » car tout choc produit une perte 
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de force vive et par conséquent de travail utile. Enfin Peau 
doit arriver dans le bief inférieur avec une vitesse nulle. 
Ces conditions à remplir sont la perfection , cette limite 
dont on peut approcher, mais qn*on ne peut jamais 
atteindre ; le progrès consiste à y satisfaire de mieux en 
mieux. 

ici se présentent la description , la théorie et la cons- 
truction des différentes roues que les auteurs étudient. 
Vous ne vous attendez pas • Messieurs , à trouver dans oe 
rapport un troisième mémoire qui viendrait disputer le 
prix aux deux concurrents ; nous allons seulement suivre 
les de\ï% auteurs, les comparer, en indiquant particulière- 
ment ce qui les distingue. 

Nous ne dirons rien de la rotie pendante ; ce siyet est 
traité à peu près de la même manière dans les deux mé- 
moires. Les roues en dessous à aubes planes , emboîtées 
dans un coursier, sont de construction très simple; mais 
elles ne rendent que fort peu du travail de la chute , le 
quart environ. Cependant, dans beaucoup de circonstances, 
leur emploi peut être avantageux , si Ton tient compte , el 
du peu de frais que nécessite leur établissement , et de la 
quantité de travail dont on a besoin. L'auteur du mémoire 
n"* 1 applique à cette roue le principe général qu'il a éta- 
bli en commençant. Celui du n<» 2, beaucoup plus analy- 
tique dans sa forme • examine avec détails les influences 
dont il doit tenir compte pour la détermination du travail ; 
il trouve les conditions du maximum par la discussion 
d'une surface , et parle de l'avantage de la contre-pente. 
Le même auteur n'a pas négligé » comme son concurrent, 
ce qui concerne la construction de la roue , le nombre des 
palettes , leur hauteur , etc. 

Des recherches déjà anciennes sur les modifications 
qu'il était utile d'apporter i la construction des roues en 
dessous, avaient amené des changements avantageux; 
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J'ioclkiaison de la vanne , son évasement pour donner au 
pertuis la forme de la veine , avaient aussi produit de bons 
effets ; mais ces roues laissaient encore beaucoup à désirer. 
C'est à M. Poncelet qu'on doit le perfectionnement de ce 
Hioteur ; aussi la reconnaissance publique donne à la roue 
«n dessous à aubes courbes constniite d'après les règles 
établies par ce savant , le nom de roue Poncelet. Les aubes 
sont courbes afin d'éviter le choc qui produit une perte 
de force vive ; la section du coursier n'est pasindiiférente« 
son équation est démontrée dans le mémoire n* 2. Ce 
dernier travail est riche de détails sur les aubes , sur le 
travail employé, sur la transmission de l'effet produit, sur 
le travail utile , etc. La roue Poncelet , qui s'est établie 
avec la facilité que ses avantages devaient faire espérer, 
a été l'objet de plusieurs études qui ont suivi les mémoires 
si bien faits de l'inventeur. L'auteur du travail que nous 
analysons a profité de ces recherches. Cette partie du 
mémoire n* 2« de beaucoup supérieure k celle de son 
concurrent, est certainement ce qu'il y a de plus complet» 
de plus net, de mieux* suivi dans le travail : théorie 
analytique, constructions géométriques, discussions d'expé- 
riences, s'y trouvent exposées clairement et méthodique- 
menL La description de toutes les parties de la roue, de 
la grille de propreté, etc. » n'y est pas plus négligée que 
la théorie. 

La roue de côté, c'est-à-dire celle dans laquelle Peau 
agît sur les aubes , à peu près à la hauteur de l'axe , tient 
à la fois de la roue en dessous , où l'eau agit par pression, 
et de la roue à augets , où elle agit par son propre poids ; 
l'un ou l'autre de ces deux modes d'action prédomine , 
selon que l'eau s'échappe par le bas ou par le haut d'une 
vanne. Dans le mémoire n* 1 , on trouve l'équation du 
travail déduite des formules précédemment démontrées, 
en supposant que l'eau passe au dessus de la vanne, et 
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réquation donnée par H. Horin pour Tautre cas. Hais on 
n*y rencontre aucune de ces analyses si bien conduites par 
son concurrent sur le Iravail perdu , Tinfluence de la 
contraction de la veine, la perte du travail due à Panéan* 
tissenoent de la vitesse relative et au frottement du liquide 
sur le coursier. Dans de dernier mémoire, il est parlé 
aussi de remploi de la vanne de chasse dans les crues. 
Les détails pratiques de construction ne sont pas omis. 

La roue en dessus , ou à augets , reçoit Teau à sa partie 
supérieure dans des compartiments ou augets qui s*em- 
plissent d'abord . restent pleins pendant une partie de la 
course , se vident peu à peu, et remontent renversés. 
L*eau agit donc par son poids. La section de ces augets 
petit être polygonale ou curviligne. Il n'y a que peu de 
chose sur cette roue dans le mémoire n" 1 ; dans l'autre , 
l'auteur entreprend le calcul approximatif du travail moteur 
dans des conditions les plus voisines de celles qui se pré- 
sentent habituellement , problème assez compliqué. Malgré 
le peu de rigueur de son analyste , il peut cependant 
trouver les conditions les plus avantageuses pour obtenir 
le maximum d'effet, et expliquer comment on y satisfait 
dans la pratique. Le volume d'eau reçu par chaque auget, 
la détermination du point où ils commencent à déverser, 
môme en tenant compte de la forme de la surface , sont 
des problèmes qu'il traite avec cette analyse facile qu'il 
a répandue dans tout son mémoire II examine ensuite 
les systèmes de M. Granger et de M. Armengaud pour 
la libre circulation de l'air, et propose des augets à sections 
curvilignes auxquels il donne , pour faciliter le mouve- 
ment de l'air, une disposition qui nous a paru mériter 
d'être mise à l'essai. Cette partie de théorie et de pratique 
se termine par la recherche des éléments qui déterminent 
les dimensions de la roue suivant les diverses circonstances 
qui peuvent se présenter. «Vient ensuite un chapitre sur 
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les dilférenls systèmes d'axes qu'on peut employer dans 
les roues hydrauliques. Il en donne leur description, 
accompagnée de dessins explicatifs , discute leurs avan- 
tages et leurs inconvénients. Rien de semblable ne se 
trouve dans l'autre mémoire. 

Tarrive , Messieurs , en suivant en quelque sorte pas à 
pas les deux auteurs , aux roues à axe vertical. Les roues 
horizontales , à réaction , ont été perfectionnées d'abord 
par H. Burdin , qui leur a donné le nom de turbines , puis 
par M. Foumeyron. La turbine de M. Burdin était seule 
connue lorsque M. Poncelet a obtenu , pour l'invention de 
sa roue, le prix de mécanique fondé par M. de Hontyon. 
M. Foumeyron a remporté de même le prix proposé pa^ 
la Société d'encouragement pour l'application en grand , 
dans les usines et manufactures , des turbines hydrauliqueé 
ou roues à palettes courbes de Bélidor. Ces appareils, 
moins simples il est vrai que les roues verticales , sont 
aussi de réparation plus difficile , mais ils ont des avantages 
qui compensent largement leurs inconvénients. La turbine 
Foumeyron peut fonctionner au milieu du bief d'aval , en 
sorte que, dans les craes , on peut utiliser toute la hauteur 
de la chute, et que, dans les gelées, son mouvement 
n'est pas interrompu, puisqu'alors Vem n'est solidifiée 
qu'à la surface. Les roués verticales n'ont pas ces avan- 
tages, car elles craignent l'engorgement, et leur mouve- 
ment est interrompu dans les fortes gelées.' De plus, le 
rendement des turbines est considérable, de 70 à 80 0. 
Dans une des mémorables séances de la Chambre des 
Députés , séances dont ce pays a dû garder le souvenir, 
car il s'agissait de la navigation de la Seine , Arago disait : 
« La Seine paraît très petite à Paris pendant l'été ; elle 
semble alors une rivière insignifiante. Eh bien! nous 
l'avons fiiit jauger, elle débite par le bras droit de 100 à 
104 mètres cubes d'eau par seconde. Faites tomber cette 
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quantité d'eau d'une hauteur convenable, vous aurez la force 
de 4,000 chevaux ; cette force, à quoi Tappliquerez-vous ? 
Ah ! j'avoue que je ne me servirais pas d'une roue analogue 
à celle du Pont-Notre4)ame, je me sen'ir9i8 d'une machine 
appréciée par Texpérience, par les plus grands ingénieurs, 
je me servirais de la turbine ; oui , Messieurs, de la turbine, 
peut-être avec les améliorations que H. Koechlin IuL a fait 
éprouver. Je vous parlais tout-à-Pheure des produits de la 
machine du Pont-Notre-Dame , c'était 7 0/0. Vous vous 
rappelez cette grande machine de Marly» qui faisait plus 
de bruit que de besogne ^ c'est l'ordinaire, elle donnait 
JL de ce qu'elle dépensait. Savez-vous ce que vous obtien- 
drez avec la turbine de ffl. Fourneyron ou avec celle amé- 
liorée par H. Kœchlin? Vous obtiendrez de 70 à 80 0/0. » 
Cette estimation est un résultat d'expériences faites avec 
soin , et elle n'est pas exagérée. 

L'auteur du mémoire n* 2 partage les turbines en trois 
classes : a V Celles dans lesquelles l'eau motrice s'éloigne 
de l'axe, et dont le type le plus important est la turbine 
de M. Fourneyron ; 2<> Celles dans lesquelles l'eau agit sur 
la roue en demeurant à une distance constante de l'axe ; 
3<» Enfin celles dans lesquelles l'eau sort de la roue en un 
point plus voisin de l'axe que celui où elle est entrée. » 
L'auteur du mémoire n"* 1 les classe en deux catégories : 
celles à palettçs planes et celles à palettes courbes. Ces deux 
classifications suffiraient à elles seules pour indiquer la 
tendance de l'esprit de leurs auteurs. Les deux concurrents 
déterminent, toujours en suivant leurs méthodes, les rela- 
tions qui lient les données de la question, pour arriver aux 
conditions du maximum d'effet dans la turbine Four-» 
neyron. Ici la théorie donne, pour le meilleur établissement, 
le travail intégral de la chute ; l'expérience ne confirme pas 
ce résultat. Cependant, comme il a été dit, cette turbine 
peut utiliser les 0,80 du travail moteur. Tous les détails 
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de coDstrudion se trouvent eqriiqQés dans le mémoire 
n^ fi, en prenant pour mod^e une turbine établie dans le 
voisinage de Paris* et qu'une planche représente. Des 
modifications ont été apportées .à. cette machine par 
MM. Gallon, Fontaine, JonVal, etc. ; 4a théorie reste la 
même. L'étude des turiiines est terminée, dans le mémoire 
n** fi, par la description du système nommé, par son in- 
venteur M. Girard, kydrofmnmatman; et par des consi- 
dérations sur Tutilité qu'il peut avoir pour augmenter le 
rendement. 

La question proposée par T Académie exigeait une dis- 
cussion des avantages que chaque moteur peut présen- 
ter, suivant les divers cas qui se rencontrent habituel- 
lement. Cette partie est à peu près également bien traitée 
par les deux concurrents, fls indiquent tes condition^ de 
hauteur de diute qu'exigent les diffi§rentes roues verti- 
cales, les avantages et inconvénients qui résultent de la 
vitesse qu'elles doivent prendre ; ils donnent les raisons 
qui doivent fiiire préférer un moteur k un autre d'après la 
dépense du cours d'eau, la vitesse dont on peut disposer 
et la quantité de travail dont on a besoin. Le mieux sa 
trouve encore ici dans le n"" fi. Permettez-nous, Messieurs, 
de choisir cette partie d'un travail sur lequel nous avons 
eu beaucoup à nous étendre, pour vous (k>nner une idée 
de sa rédaction : 

« En résumant tout ce que nous avons dit, on voit que, 
parmi tous les divers moteurs connus, cinq sortes sont 
particulièrement recommandables par les résultats avan- 
tageux qu'elles présentent, et doivent toujours être em- 
ployées à l'exclusion de toutes les autres , chaque fois que 
l'on tiendra à utiliser aussi complètement que possible la 
puissance de la chute dont on dispose. 

« Ces systèmes sont : 

41 1"" La roue en dessous à aubes courbes, de M. Poncelet ; 

4 
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« S* La roue de côté à coursier circulaire ; 
« 3* La roue en dessus avec augets en tdle k section 
courbe; 
« V La turbine de M. Foumeyron ; 
« 5* La turbine de MM. Girard et Gallon* 

« De$ êwrUnH. — Quoique les deux derniers moteurs 
aient donné des résultats fort satisfaisants dans les diffiirenles 
épreuves auxquelles ils ont été soumis, on peut leur repro- 
cher le soin minutieux que réclame leur construction, et 
par suite le prix élevé qu*ils atteignent, mais surtout la 
grande facilité avec laquelle ils sont arrfités par les corps 
étrangers et les herbes que charie le cours d*eau, et qui 
peuvent avoir échappé à la griUe placée en amont de la roue. 

€ Lorsqu'une obstruction se manifeste, il fiiutdémonter 
la roue, la nettoyer avec le plus grand soin, quelquefois 
même y remplacer des aid)es brisées par Teifort violent 
qu'elles ont subi au moment où le corps étranger les a 
arrêtées. Ges opérations sont très compliquées, exigent des 
ouvriers spéciaux, et entraînent dans tous les cas à des 
diômages prolongés. 

« De phis, quand le volume d'eau qu'il faut dépenser est 
un peu considérable, la roue doit être animée d'une grande 
vitesse ou présenter un diamètre assez fort. Le pivot peut 
alors s'échauffer sous la charge et manquer au bout de 
peu de temps. Si les métiers qu'il s'agit de mettre en mou- 
vement ne réclament pas une très grande vitesse, il fiiut 
compliquer les engrenages de transmisâon, ce qui amène 
toujours une perte de travail. 

« En revanche, ces moteurs sont, plus qu'aucun autre, 
à l'abri des crues en aval, mais cette propriété ne leur sera 
définitivement acquise, d'après ce que nous avons vu, que 
par rhydropneumatisation. Ge sont alorsde nouveaux fiîiis 
et de noavelles complications. 
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il De tout ceci, on doit conclure que, dans les circons- 
tances les plus ordinaires, c'est-à-dire avec une chute 
modérée et un volume suffisant, ces moteurs doivent 
être rejetés. 

a Su au contraire, on disposait d'un chute très considé- 
rable avec un volume d'eau assez faible, dles mériteraient 
incontestablement la préférence sur tout autre système, 
car nous avons vu qu'à dépense égale, leur rendement 
crott avec la hauteur de la. chute. 

« Des roues en dessus. — Une roue en dessus, bien faite, 
donne des résultats très satisfaisants, tant par le chifire 
élevé du rendement auquel elle atteint, que par la constance 
et la régularité avec laquelle elle peut fonctionner pendant 
fort long-temps sans nécessiter aucune réparation. Les 
travaux d'art que réclame son établissement , sont tout-à- 
Imt insignifiants. 

Aussi sommes-nous d'avis que c'est à ce système 
qu*il faudra donner la préférence, toutes les fois que les 
conditions de chute et de dépense dans lesquelles on se 
trouve en permettent l'adoption. 

c Cependant, comme dans toute solution pratique d'un 
problème quelconque, là encore se présentent des incon- 
vénients. 

« Les roues en dessus ne peuvent guère être appliquées 
à des chutes inférieures à 3 mètres, car alors, pour peu 
que la puissance motrice dont on cBspose soit considérable, 
on serait <d)Kgé, pour suffire à la dépense du cours d'eau, 
de leur donner une largeur exagérée et qui en rendrait 
la constmetion fort difficile. 

« Nous, avons vu dans le chapitre qui les oonceme, que 
ces roues doivent toujours être animées d'une biUe 
vitesse, sous peine de voir diminuer, dans des proportions 
très notables, le rendement qu'on en obtient. C'est pour- 
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quoi. Où ne peut arrifer à augmenter la dépense qu'avec 
la largeur. 

« Cette condition d'une fUble vitesse doK encore les 
faire rejeter toutes les fois que Tarbre de couche de Tusine 
doit se mouvoir rapidement, car les engrenages de trans- 
mission se compliquent alors au grand détriment de l'effet 
utile. 

« Enfin, la roUe en dessus ne peut s'accommoder des 
changements de niveau très considérables dans le bief 
supérieur, puisque la charge d'eau derrière la vanne doit 
toujours rester feible, et qu'elle ne peut être nulle pendant 
les sécheresses de l'été. Les crues à l'aval ne lui sont pas 
moins nuisibles, à moins que l'on n'ait pris le soin de la 
munir de rentrées d'air qui fonctionneront au moment où 
Tauget émerge. 

« Indépendamment de ces considérations, la construc- 
tion d'une telle roue est généralement assez dispendieuse, et 
s'il est vrai que quand elle est toute en fer et fonte, établie 
dans de bonnes conditions, elle soit presque inusable, on 
doit avouer cependant qu'elle réclame une mise de fonds 
à laquelle on ne pourra pas toujours se décider. 

€ Les conditions qui doivent être réunies pour que l'on 
ait à conseiller l'adoption de la roue en dessus, sont les 
suivantes : . 

€ 1* Chute d'au moins 3 mètres; 

« S* D^nse du cours d'eau assez faible; 

« 3* Constance dans le fégime à l'amont et à Pavai ; 

« 4* Importance de l'usine ^i permette de consacrer 
à la construction du moteur un capital conndérable. 

« C'est pour cela qu'en faisant de ce moteur un éloge 
que nous croyons bien mérité, nous nous sommes borné 
à dire qu'il est le premier de tous, dëm tes circMiUmees 
où il €$î rialiêàUe» 
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c lk$ roues de côté. •— Les roues de c6té, k coursier 
circuliûre, donnent encore de bons rendements; leurcons- 
IructioD est assez simple, les travaux d*enlretien à la portée 
de tout ouvrier intelligent, môme à la campagne. Enfin le 
prix en est relativement peu élevé. 

« Aussi n*hésitonsHM>us pas à la conseiller, à Texclusion 
de tout autre système , pour les usines appelées k fonc- 
tionner l<Hn des grands centres de population, et dans les* 
quelles il suffit souvent d'employer une fraction du travair 
moteur disponible, et qui ne sauraient indemniser des 
dépenses dans lesquelles entraînerait Templm d'un moteur 
plus perfectionné. 

« Tels sont par exemple les naoulins k blé dans les cam- 
pagnes; Ik, doit régner la ronedecôté k coursier circu*^ 
laire, coQstruile en bois avec des aubes en tAle k s^dion 
courbe. 

e Delà nme Faneelei. - La roue qui fut inventée par 
M. le général Poneelet, et sur laquelle nous nous sommes 
longuement étendu dans le courant de notre travail, ofire, 
comme on Ta vu, de nombreux avantages, tant pour la 
fiicilité avec laquelle elle s'accommode des variations dans 
le régime du cours d'eau, que pour la grande variété des 
vitesses avec lesquelles elle peut fonctionner. Elle peut 
facilement mettre en train des métiers doués d'une grande 
force d'inertie, et tient lieu de volant quand larésisUnoe 
de l'usine est périodiquement variable. 

< Enfin, dans la limite dA chutes auxquelles die est 
applicable, c'est-k-dire a» dessus de 3 mètres, elle satis- 
fait avec avantage k tous les besoins qui peuvent se mani- 
fester. » 

Chacun de ces deux mémoires a un mérite particulier : 
Le n"" 1 ne manque pas de netteté , mais il est d'une 
concision trop grande. L'auteur a eu sous les yeux Tex- 
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celleiit ouvrage élémentaire de H. Delaunay, et son travail 
en conservé plusieurs l'éminiscences. La partie théorique 
n'est pas très suivie , elle renferme des lacunes que Pau* 
teur aurait dû remplir ; les connaissances qu*eBe eiige 
pour être comprise, ne dépassent pas la portée de l'ensei- 
gnement de nos lycées et de TEcole centrale. Mais , lors 
même que la théorie serait complète , ce mémoire no 
répondrait pas aux vœux de PAcadémie : on demandait « 
en effet, des méthodes de construction, Fauteur n'en a 
pas donné; on demandait des dessins, l'auteur n'a mis 
dans son mémoire que les figures nécessaires pour ses 
démonstrations. 

L'autre travail est beaucoup plus complet , le sujet est 
divisé très simplement en parties et chapitres ; les prin-^ 
dpes sont pris dans les fondements mêmes de la méca- 
nique et transformés facilement pour les appliquer à la 
question. La théorie mathématique suppose la connais- 
sance des éléments du calcul différentiel et du calcul 
intégral ; mais avec cet instrument si utile pour les re- 
cherches analytiques, l'auteur aborde résolument des pro- 
blèmes qui ne sont pas même énoncés par son concurrent* 

Par sa forme esseotidlement analytique, par le rap* 
prochement qu'on peut faire entre ce mémoire et les 
cours de l'École polytechnique, on peut deviner que l'au- 
teur a été élève de cette brillante école. Les méthodes 
de construction des principaux moteurs sont exposées 
avec beaucoup de soins et de détails. Les figures d'en- 
semble et d'organes sont dans des planches à part; il 
suffit d'y jeter les yeux pour reconnattre le soin avec 
lequel elles ont été faites. Il y a cependant de légers 
défauts dans ce travail : par exemple , des discussions 
mathémathiques un peu diffiises ; on y trouve aussi quel- 
ques négligences qu'on peut altribuer à la rapidité de la 
rédaction. Mais il seru fiicile d'effacer ces lâches peu pro- 
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fondes. Oaiis les limites que Tauteur s*esi assignées , il y 
a aussi quelques omissions niab qui ne sont pas d'une 
très grande importance. 

Bien que la question mise au concours n*ait pas été em«> 
brassée dans sa vaste étendue, votre Commission « Mes- 
fieun, considérant que Tauteur du mémoire n* 3 s'esit 
occupé des moteurs les plas usités , qu'il a traité ave,e 
beaucoup de soin les divers sujets , qu'en un mot , il a 
mm-seulement un mérite relatif qui lui donne l'avantage 
sur son concurrent, mais encore un mérite absolu incop- 
testable , vous propose de décerner le prix du concours à 
l'auteur du mémoire n* 2 dont la devise est : Pais ce que 
dùii^ adfrienm que pourra. 



A l'appel fait par H. le Président , M . Albéric de Pillon de 
St-Phîlbert, ancien élève de l'Ecole polytechnique , auteur 
du mémoire n<> 2, vient recevoir, des mains de M. le Préfet, 
la médaille d'or de 500 francs , prix du concours. 
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Mbssiburs , ' 

La science approfondie du passé est une des plus nobles 
aspirations de notre temps. A aucune époque « peut-^tre , 
on n^a poussé plus loin cette ardente investigation des 
choses et des faits , de tout ce qui constitue , en un mot , 
l'œuvre intellectuôUe et matérielle de Thumanité dans sa 
marche progressive k travers les siècles. Entre toutes les 
autres provinces de notre patrie , la Normandie s'est dis- 
tinguée de bonne heure et a conquis sa place au premier 
rang, par le zèle patient et dévoué « par la haute intelli- 
gence critique qu'elle a su déployer dans l'active récol- 
Jection des faits et la sûre appréciation des données his- 
toriques. Aussi, quelque souvenir qu'on veuille interroger, 
à quelque genre d'informations qu'on dé.sire faire appel 
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dans le domaine diversifié des études locales : histoire 
pôlitiqae ou religieuse , féodale ou militaire , littéraire ou 
monumentale , judiciaire ou commerciale ; sous quelque 
aspect , en un mot , qu^on prétende envisager Tensemble 
ou scruter le détail , on est toujours certain de rencontrer 
un champ d^à profondément exploré , ou, tout au moins, 
une voie largement tracée. 

Toutefois , et comme nous venons de le foire entendre, 
il est certaines parties de cette vaste synthèse qui ont été 
traitées avec plus d^empressement et de prédilection que 
les autres. Si Phistoire positive a déjà parmi nous des 
annalistes nombreux, Thistoire monumentale, des légis- 
lateurs d*nne autorité incontestée , l'histoire littéraire des 
monuments écrits , ses judicieux critiques ; l'histoire du 
langage, nonobstant quelques tentatives très recomman- 
dables , dirigées principalement en vue de rétablissement 
du Gloisnire^ attendait encore un historien qui signalât ses 
vicissitudes et racontât ses destinées. 

(Test cette lacune que TAcadémie de Rouen , à qui elle 
ne pouvait échapper , a désiré voir combler. 

Pour atteindre plus eflScacement ce but , elle en a fait 
Tobjet d*un concours pour lequel elle a réservé Tun dé ces 
prix exceptionnels qu'elle ne décerne qu*au retour de 
chaque période triennale , et qu'elle s'efforce toujours de 
tendre «digne , dans Papplication 'qu'elle en fait , du géné- 
reux bienfiûteur qui a désiré perpétuer cette précieuse 
libéralité. 

L'Académie de Rouen a donc proposé pour sujet de 
prix la composition d'un Essai philologique bt littébaibb 
sim u niÀL^cn houand au hotin-agb ; ayani pour objei 
éFexpater $e$ formes prineipaki et h$ variaiionê ; $on 
rMe ianê la constitution définitive des langues française 
ei anglaise ; et de rechercher ^ dans les patois actuels des 
diverses parties de la Normandie, ce qui subsiste de cette 
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ancienne langue , en dehors de Fanglaie et du firemçaiê 

modemeê. 

« 

En dressant un pareil programme » si fécond en déve- 
loppements variés, si attrayant par la piquante originalité 
des détails et la promesse de résultats inattendus , et en 
faisant appel, pour le remplir, à la scieqce expérimentée 
de Térudit aussi bien qu!à l'aventureuse hardiesse de la 
jeunesse studieuse qui s^enflamme pour un but difficile 
dans Tespoir d'un succès à conquérir » on pouvait, en 
toute confiance , compter que cet appel ne resterait pas 
sans écho. 

Deux concurrents , en effet , ont répondu à cet appel , 
et leurs mémoires 9 qui vont faire l'objet de ce rapport, 
quoique s'appuyant sur des. données tout^à-fait divergentes, 
quoique arrivant à des résultats qui ne permettent de saisir 
entre eux presque aucun point de similitude ou même 
de rapprochement, n'en sont pas moins deux travaux 
sérieux et de haute valeur, qui se complètent Tun par 
Tautre, et qu'on regrette de ne pouvoir fondre en un 
seul, car alors on posséderait , sur le dialecte normand , 
un travail d'ensemble aussi satisfaisant que la nouveauté 
mâme de ces recherches , encore peu pratiquées , permet 
6Q ce numient de l'espérer. 

n aparu sans^doute indispensable , dans bien des cas , 
de justifier le choix d'un sqiet mis au concours par la d^ 
monstration de son utilité. Celle de l'étude des dialectes 
vulgaires , c'est-à-dire de la langue parlée par le peiiple 
et principalement par celui des campagnes , n'a pas beaoin 
d'être démontrée. Aujourd'hui , la linguistique est l'auxi- 
liaire et le guide le plus sûr de l'histoire. Les idiomes sont 
à juste titre considérés comme les monuments les plus 
authentiques de la filiation des peuples. Plus impérissables 
que les oeuvres de la main de Thomme , les mots d'une 
langue se transmettent de race en race et se conservent 
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dans iet idiomes populaireB . quelquefois sans altération , 
aTec une persistance qui confond. Les peuptes passent , 
les làots restent , et, après de longs siècles , malgré des 
distances infinies , ils viennent témoigner de la fraternité 
des races que le hasard des migrations a séparées par 
des continents entiers. 

L*utilité de rétude de nos idi6mes locaux n*a , certes , 
plus besoin d'être discutée ni défendue. Depuis Tépoque 
oùrimdesphis charmants esprits de notre siècle « qui 
semait , en se jouant , tant d*utiles vérités qu'il lançait sur 
le ton ironique et dégagé du paradoxe, depuis l'époque où 
Charles Nodier faisait, en véritable enthousiaste , Téloge 
de cette étude , s'éeriant : ii le$ pai(M n*€xi$taiemi fltu^ 
il fimirtdt créer une Académie tout exprie pour tes re- 
traucei^; et, pour faire allusion à Pétymologie la {riua 
avérée du mot patois, ajoutant : Ceet la langue du 
Père^ la langue du Pays, la langue de la Pairie; de 
nombreux ouvrages ont paru, en France, àTétranger 
même, sur nos propres idiomes, pour en préconiser 
l'étude et en démontrer les précieux résultats. 

N'est-il pas intéressant de voir un savant prussien , le 
docteur Schnakeburg, publier en français « à Berlin, un 
traité aussi étendu qu'approfondi sur les IdiOmee popm^ 
Uriree ou paiois de la Fremee , précédant un choix de 
moroeanx écrits en cinquante de nos dialectes nationaux. 
Qu'on noua permette , pour dore ce préambule , de citer 
quelques lij^nes de cet auteiur ; ce sera, bien mieux que 
nous ne saurions Texprimer, la justification de rintérét des 
recherches dans lesquelles nous allons entrer : 

<c Les dialectes d'une langue ne sont pas seulement des 
monuments curieux de l'antiquité, ils forment un élément 
essentiel de la vie des peuples. Les langues divisent les 
nations; les patois, avec leurs nuances infinies , tracent , 
en lignes immuables, les limites des provinces, des 
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cantons , des communes. Ce sont , pour ainsi dire « les 
racines innombrables par lesquelles la langue nationale 
tient au sol natale et par lesquelles elle reçoit sa force , sa 
vie « sa couleur et sa poésie. » 

Et il ajoute plus loin : 

« Le commun des voyageurs peut parcourir la plus 
grande partie de la France , sans se dditer qu*on y parle 
quelque part un langage essentiellement différent du 
français qu'il a appris à Téeole ; car Timmense activité « 
dont l'organe intellectuel est exclusivement la langue 
française, détruit toute originalité qui mettrait le moindre 
obstacle au libre mouvement de ses puissants rouages. Le 
palcNs en fiice du français, c'est un esclave en. présence 
d'un maître sévère ; il se tait » et n*ose élever la voix qu'a- 
près s'être assuré qu'il n'en est plus entendu. Maib , loin 
du bruit des villes , de )a poussière des grandes routes , 
dans les villages solitaires , sur les niontagnes , dans les 
vallées , là se montrent au grand Jour ces langues simples, 
naives, diaphanes « qui sont aujourd'hui ce qu'elles étaient 
il y a bien des siècles , parce que personne ne s'est avisé 
de leur donner arbitrairement une prétendue perfection, 
c Bien loin d'être un jai^n confus et sans règles, elles 
ont, au contnûre, une granmiaire régulière» une syntaxe 
aussi arrêtée que les langues les plus élégantes. Seulement 
elles ont frit leur gnunmaire et leur syntaxe, comme l'a- 
beiNe frit son alvéole et comme l'oiseau frit son nid. » 

Voilà , Hesrieurs • de quelle manière nos patois sont 
appréciés et jugés à l'étranger ! 

Abordons maintenant phis particulièrement notre sujet. 

Nous avons dit que les deux mémoires envoyés au 
concours , différaient essentiellement dans la forme et par 
le but que chacun des doux auteurs s'était proposé. Nous 
pouvons , dès-à*présent , caractériser cette différence , en 
disant que l'un est spécialement historique , et l'autre lexi- 
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oologiqae ; V\m expose les variations du dialecte , et Tantre 
en dresse Tinventaire ; on un mot , le premier est une 
kiitùire et le dernier un glossaire. Cependant , hàtons- 
nous d*ajouter , pour écarter toute prévention de Tespril 
de nos auditeurs, que ce dernier mémoire qui, s'il était 
aussi exclusivement lexicologique que nous venons de le 
foire entendre , devrait être écarté du concours comme 
s*éloignant trop des conditions du programme , est précédé 
d'une introduction dans laquelle Fauteur aborde quelques- 
unes des questions historiques renfermées dans renoncé 
de ce même programme ; mms la tendance particulière de 
son esprit , qui Tentralne vers Tanalyse et la comparaison 
des vocables , est si prononcée, que ce travail préliminaire 
est plutôt un essai de classification de ces éléments du 
langage , d'après leur origine constatée , qu'une véritable 
exposition historique. 

Nous désignerons le premier mémoire , celui que 
l'auteur a qualifié lui-même d'Histoire du langage Nor- 
mand , et caractérisé par la devise : Sérmones patrûm 
moresque requirii , par le n* i , et le deuxième , le glos-^ 
saire , auquel l'auteur a attaché une longue devise com- 
mençant par ses mots : L élude des patois serait suffisam- 
ment justifiée , si elle n'était que F auxiliaire puissant de 
^histoire par le n<> â. 

Ne pouvant , dans l'examen auquel nous allons nous 
livrer , procéder par voie de comparaison entre les deux 
mémoires , qui , comme nous l'avons dit , ont un but et 
une forme tout-à-foi( dissemblables , nous allons les ana-* 
lyser successivement jivec le plus de brièveté possible , 
en signalant , au passage , ce qu'ils paraissent présenter de 
vraiment neuf. Seulement nous regrettons , dans l'intérêt 
des auteurs , que cette analyse , appliquée à des ouvrages 
d'une étendue considérable , doive nécessairement de- 
meurer superficielle et incomplète. 
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L*auteur du mémoire n* 1 fixe nettemeot , dans soa 
préambule , le but qu*il se propose : « Les habitants de la 
« Nonnan4ie avaient-ils une langue à part , distincte de 
« celle des populations voisines , ou parUûent-ils un 
« simple dialecte ? Cette seule question embarrasserait 
« beaucoup de personnes , même parnû celles qui ne sont 
« pas tout-à-fait étrangères .aux études historiques. 

« 11 est donc évident qu'il y a , sous ce rapport » des 
« notions nouvelles à vulgariser , des idées nettes et 
« exactes à dégager de systèmes souvent contradictoires , 
« et qu'un exposé des faits , incontestablement revêtus du 
« caractère scientifique , aurait son utilité. 

« Le travail qui suit est bien moins Texposé d'un sys- 
« tème nouveau ou de menues recherdies de détail « 
« qu'une œuvre de classement , c'est-à-dire nn résumé 
« méthodique et bref des notions aiyourd'hui certaine- 
« ment acquises sur le langage des Normands. » 

L'auteur a divisé son travail en dix-hmt chapitres , 
dans lesquels il traite successivement, avec plus ou moins 
d'étendue, toutes les questions contenues explicitement 
et même implicitement dans le progranome du concours 
proposé par l'Académie . 

Dans le premier chapitre , consacré aux languét parliêê 
par les kabitants de la Neustrie avant rinvoiUm des 
Normands , l'auteur tranche tout d'abord une question qui 
a de tout temps partagé les savants , et qui » malgré l'auto- 
rité incontestée des noms qui se sont prononcés pour la 
négative , nous semble encore susceptible d'être défendue, 
^près la chute de la domination romaine dans les Gaules « 
Tancienne langue des Celtes survécut-elle au latin \ et 
Goptribua-t-elle puissamment à la formation de la langue 
française ? L'auteur convient que , en règle générale , les 
idiomes indigènes ont une force-naturelle qui les fait sur* 
vivre aux langues imposées par les conquêtes; mais la 
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destinée du gaulois lui semble ici constituer une exception. 
D'abord » ce n^était point une langue écrite ; ensuite le 
latin apporta par deux fois , dans les Gaules , des croyances 
nouvelles : au temps de César, le Polythéisme, et , dès la 
ûsk du second siècle . le Christianisme ; a or , dit-il , quand 
vm peuple perd à la fois sa religion et ses lois , sa nationa- 
lité est profondément atteinte , et la langue , ce caractère 
ostensible des races , ne peut manquer de s'effacer. » 
Certes , nous nous garderons bien , par convenance , plus 
encore que par nécessité d*étrebref , d'échanger ici notre 
râle de rapporteur contre celui de contradicteur; mais nous 
ferons observer pourtant qu'à partir du iii'> siècle et jus- 
qu'au viii*" , on peut recumllir et échelonner, pour chaque 
siècle, une série de citations authentiques qui témoignent 
que , à toutes ces époques , il existait un langage vulgaire, 
différent du latin, et que les auteurs qualifient presque 
toujours de gaulois, lingua gaUiea. Or , cette langue vul- 
gaire, qui survécut au latin dont fusage, comme langue 
parlée , cessa en Gaule dès le milieu du vi* siècle et qu'au- 
cune invasion postérieure n'aurait eu le pouvoir d'anéantir, 
qu'esl-elle devenue , si elle ne s*est pas perpétuée dans les 
patois d'aujourd'hui ! 

L'auteur ne saurait provoquer de contradiction lorsqu'il 
expose les desânées du langage francique ou ieutonique, 
importé par les grandes invasions germaniques du v* siècle, 
qui fut parlé, en France , à la cour des rois mérovingiens 
et carlovingiens, et disparut, avec cette dernière dynastie , 
è la fin du x* siècle. 

L'usage de cette langue ne fut d'ailleurs jamais général ; 
les vaincus la subirent plutôt qu'ils ne l'adoptèrent ; toute- 
fois elle eut une certaine influence sur la formation de la 
langue vulgaire qui prend dès-lors le nom de langue 
romane. 

« Dans la génération des idiomes modernes, dit-il, engen- 
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« .drés du tudesque et du iatin , les traits du latin ttenneot la 
«c plus large place , et se sont transmis » comme un carao- 
c tère de famille, du roinan, enfant au premier degré de 
a l>lliançe gennanique» au français de nos jours. Français 
«c et Normands , les langues que nous parlons sont néo* 
« latines. Il y aura encore des alliances avec des idiomes 
«c germaniques , mais » sur le sol verdoyant de la Nor- 
a mandie , le vieux san^; gallo-romain, fournira le fond 
« constitutif du langage, i» 

L'auteur, en cet endroit, aurait pu indiquer, avec 
plus de développements que ceux que comporte une 
brillante comparaison, comment cette langue romane 
se divisa , dès son origine, en deux grandes branches, 
la langue romane du midi et la langue romane du nord, 
et préciser sous quelles influences se fit cette division ; 
les provinces de la romane du nord , ou langue d'oil , 
étant celles que Tinvasion des Francs avait remplies de 
ses hordes germaniques , et les provinces de la romane 
du Midi ou langue d'Oc, celles que la conquête des 
Francs avait épargnées ou passagèrement atteintes. Le 
dialecte normand étant des plus importants de la langue 
d'Oily il importait de fixer de bonne heure cette dis- 
tinction. 

L'auteur examine , dans le second chapitre , quel était 
le caractère linguistique de cet élément saxon qui vint, 
dès la fin du m* siècle , s'établir sur le littoral de la Baçse- 
Normandie , et imposer à cette contrée le nomd'ot/în^tia 
saxonia. 11 conclut avec M. Duméril , que cet idiome, de 
' souche germanique , appartenait à la branche Scandinave. 
Ce qui parait assez probable puisque cet idiome, retrempé 
au X* siècle par l'invasion Normande , acquit assez de 
force pour se perpétuer bien longtemps encore après que 
celui des Normands avait entièrement disparu du reste 
de la contrée. 
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La détermination précise du langage qu'importèrent en 
Normandie les compagnons de Rollon est traitée briève- 
ment dans le m' chapitre. Cette question est moins im- 
portante qu'on ne serait tenté de le supposer au premier 
abord, parce qu'aujourd'hui les étymologistes, dans 
leurs recherches pour la reconnaissance des radicaux 
Scandinaves conservés dans les patois actuels de la Nor- 
mandie y font indifféremment appel à plusieurs branches, 
d'ailleurs très voisines , de la grande famille des idiomes 
du Nord , telles que le vieux DanoU, langage des plaines, 
le vieux Narwégien^ dialecte des montagnes, le Norm , 
parié dans les lies Shetland, et V Irlandais. L'auteur éta- 
blitque la langue importée était XeNomumnique^ norrœvM 
tunga (langue du Nord) , idiome éteint aujourd'hui , mais 
qui fut parlé en Scandinavie du viii* au ix« siècle , et dans 
lequel sont composés les poèmes célèbres de l'Edda et de 
laVoluspa. 

Sous ce titre : Du langage parlé sous les dues , qui est 
celui du IV* chapitre , l'auteur traite un sujet important et 
curieux , celui des destinées si promptement accomplies 
de ce langage normand , importé par les pirates , et que 
ceux-ci s'empressèrent d'oublier si vite que, dès la seconde 
génération , cet idiome était presque inconnu en Norman- 
die. L'auteur explique ce brusque abandon par des consi- 
dérations puisées dans une juste appréciation de la situation 
relative des vainqueurs et des vaincus ; d'abord , par le 
petit nombre des conquérants, quoiqu'il soit bien cer- 
tain que la population indigène, amoindrie par un siècle 
de ravages , laissait , entre ses débris , s'étendre de vastes 
solitudes ; par la puissance absorbante de la langue na- 
tionale, riche d'un double idiome, latin et vulgaire, et, 
sons cette double forme, organe de la religion et des rela- 
tions sociales; par la politique, l'adoption de la langue 
indigène étant un moyen puissant de s'identifier complè- 

5 
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tement avec le sol ; par la religion et rîofluenoe du clergé, 
la langue étrangère pouvant servir à perpétuer les croyances 
payennes ; enfin , par cette raison pr^ndérante en tout 
établissement de ce genre , par Talliance inévitable des 
vainqueurs avec les femmes du pays : les mères demeurant 
toiqours, dans ce cas » les institutrices des générations 
nouvelles. 

Toutefois , si Fidiome Scandinave disparut promptement 
de la haute Normandie, si^e principal de la conquête , Jl 
résista avec plus d*avantage dans le Dessin*, où Tinvasion 
normande, se mêlant au vieux fonds de population danoise 
établie en cette contrée depuis des siècles, fit sans doute 
prévaloir avec succès la supériorité du nombre et Tempire 
des habitudes natives. Aussi , le successeur de Rollon, 
Guillaume Longue-Epée , voulant que son fils put, un jour, 
traiter avec les rois du Nord dans la langue de ses ancê- 
tres , renvoya à Dayeux pour faire son éducation : a car, 
lui fait dire le chroniqueur Denoit de Sainte-More , ils ne 
savent ici que le roman, tandis qu'il y en a tant à Dayeux 
qui ne savent que le Danois. » 

Ci ue sevent rien fors romans. 
Mais i Bateux en a taoz 
Qui ne 8e?ent si daneisnon. 

Ce chapitre important, sans rapporter dé faits nouveaux, 
est remarquable par la clarté des déductions que Tauteur 
enchatne pour exprimer la prompte absorption de Pidiome 
des vainqueurs par celui des vaincus. 

Le chapitre suivant , tout entier de discussion, est, sans 
contredit» Tune des parties capitales de l'œuvre. 

L'idiome Scandinave , apporté par la conquête , s'est 
promptement évanoui, en laissant à peine quelques traces 
que l'érudit recherche curieusemement è travers les dé- 
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nominations de Ueu et le patois des campagnes. LaUoigue 
romane a prévalu, divisée dèsson origine en deux grandes^ 
branches » celle du Midi et celle du Nord. Maintenant* 
cette branche du Nord , la seule que nons devons interro- 
ger, était-elle une et homogène dans toute l'étendue de 
son domaine , ou se divisait^elle en dialectes distincts ? Et , 
cette division admise, existait-il un dialecte normand in- 
dépendant des dialectes voisins? Démontrer à frion 
Texistence de ce dialecte , en prouvant que les variations 
du langage sont identiques avec celles des institutions et 
des arts , tel est le sujet de ce chapitre. 

Au reste, cette question , si grave en cette droonstance, 
puisque de sa solution dépend tout Tà-^propos du pro- 
gramme proposé par TAcadémie , ce n^est pas l'auteur qui 
la pose; die a été, depuis quelques années, Tobjet de polé- 
miques ardentes. Un jeune savant, emporté à la fleur de 
rflge , Gustave Fallot, dans un ouvrage que la mort Tem- 
pécba de terminer, et qu'une main pieuse et amie a publié 
depuis sa mort , soumettant à l'analyse gnumnaticale les 
éléments lioguiràques de la romane du Nord , que nous ap- 
pelerons désormais la langue d'Oil, constata, dans ces élé- 
ments , une diversité telle » qu'il en déduisit ces principes : 
La langue d*OU se dM$e en nombreux rameauœ que la 
camparaisùneila$ynihiÊe eonduieeni à grouper en troie 
graiuti dialeeiee ; eee irais grande dialeetee Uaieni , le 
normand, le pieard ei le bourguignon ; ces traie diatectee 
iiaieni régie par la miine grammaire. 

L'aptitude merveilleuse que Pallot avait d^Ioyée dans 
ces travaux de délicate analyse ; la sagacité d'investigation 
et la sûreté de raisonnement dont il avait fait preuve étaient 
telles » que son système avait , k quelques divergences près 
sur les détails, été immédiatement adopté par les linguistes 
les plus éminents , et que l'auteur avait été proclamé le 
législateur de cette science nouvelle. Mais^, quelques 
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années plus tard, un contradicteur s'est élevé, contradic* 
leur véhément et passionné , non moins armé d'ironie que 
d'éruditipn , qui a prétendu renverser tout Tédifice élevé 
par Fallot. Suivant lui , il n'existe point de dialectes dans 
la langue d*Oil ; toutes les différences signalées dans la 
forme des mots , eu égard à la diversité de leur origine 
terriloride » sont le résultat de Tignorance ou de la fiintai- 
de des copistes ; et le mode de prononciation , interprété 
suivant certaines règles, ramène toutes ces différences à 
une seule et même harmonie. Hfttons-nous de déclarer 
que Tantagonisme de H. Génin n*a pas converti les linguistes 
sérieux ; qu'il a provoqué de vigoureuses répliques , et 
que Topinion de Fallot fait toujours autorité. 

Placé entre ces deux affirmations contraires, et obligé 
de décider entr'eiles , Tauteur du mémoire ne pouvait hé- 
siter ; son opinion était acquise au système de la pluralité 
des dialectes. Mais, laissant de cAté les examens compa- 
ratifs des textes, qui Toussent entraîné bien l<Hn de Tordre 
logique de son sujet , il s'attache à prouver, par des con- 
sidérations d'un ordre très élevé , que , à priori , il devait 
y avoir eu nécessairement un dialecte normand , conune il 
y avait eu une littérature , un art, une architecture , une 
législation normande. Nous regrettons de ne pouvoir fiûre 
connaître autrement cette brillante discussion , dans la- 
quelle Tauteur esquisse le tableau de Tétat confus de la 
société à la fin du x« siècle, des premières tentatives d'or- 
ganisation qui suivirent au xi*, et montre que là où n'exis- 
tait encore aucune prépondérance politique qui déterminât 
un centre , aucune autorité littéraire qui fit sentir son in- 
fluence , les éléments divers de civilisation : art , langage , 
législation , se groupaient suivant certaines affinités résul- 
tant de la diffusion des races et de Tempire des tradi- 
tions. 

Qu'on nous permette, au reste; une courte citation : 
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c Ce n'est pas par le langage seulement que la coexis- 
tence de deux civilisations distinctes, limitées à peu près 
par la Loire, se trouve démontrée. Une ditFérence analogue 
se présente dans les institutions et les arts, ces grandes 
manifestations de Tétat social. Le Midi conserve à un plus 
haut degré les traditions de la civilisation romaine. Le 
Nord, au contraire , se montre le plus imprégné d^éléments 
germaniques. Le Midi a reçu, comme le Nord la féodalité ; 
mais il conserve plus de vestiges des institutions munici* 
pales rmnaines. Toulouse , Cahors , Lyon , Marseille, pos- 
ysèdent des coutumes, des fors, des usages; mais ces 
coutumes ne forment pas un droit coutumier vigoureux et 
complet comme celui des provinces du Nord* Le droit 
romain resté en vigueur dans ses dispositions principales, 
fait toujours le fond de la législation. L*architecture ogivale 
pénètre à Toulouse, dans la Provence, dans le Dauphiné. 
mais elle ne s'y développe pas avec la sève et la vigueur 
qu'elle possède de l'autre c6té de la Loire. Au Midi, les 
caiNtouls et les consuls , le droit écrit , Tarchitecture à 
plein cintre, les édifices de brique et de marbre, la langue 
emphatique , sonore , accentuée : au Nord , la complète 
hiérarchie de la féodalité , le droit coutumier, Télégante 
ogive , les édifices de pierre et de bois ; la langue sobre , 
sèche , sévère, abondante en syllabes sourdes et en lettres 
muettes. 

« Si nous suivons cette comparaison pour éclaircir la 
question des dialectes, ne pourrions-nous pas nousétonner 
que , d'une part, tandis que la langue d'Oc s'est subdivisée 
en de nombreux rameaux: provençal, languedocien, 
dauphinois , gascon , catalan , etc. , la langue d'Oil fût 
restée une et sans subdivisions? Puis, sur le terrain même 
des provinces en deçà de la Loire , où la langue d'Oil est 
parlée, ne serait^-il pas étonnant de voir chaque province 
avoir sa coutume à part, ses moeurs particulières, son 
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architecture carastéristique et locale , et de ne pas retrou- 
ver la même variété dans le langage ? 

« Le système de M. Génin n^est donc pas admissible, et 
G. Pallot a eu raison de proclamer, dans la langue d'Oil, 
Texistence de dialectes distincts. » 

Après avoir ainsi revendiqué , en faveur du dialecte 
normand , son droit à Tindividualité , Fauteur s*oocupe de 
déterminer quelle fut l'étendue de son domaine. Ce domaine, 
loin d'être compris dans les limites de la Normandie du- 
cale , s'étendait beaucoup au delà , et , en général • sur 
toutes les contrées soumises à la domination des ducs de 
Normandie et des rois Anglo-Normands. Du côté du Nord, 
iF s'arrêtait à Abbeville, maïs, du cdté du Midi, il franchis- 
sait la Loire. L'auteur du mémoire restreint un peu la 
circonscription formulée par Fallot, mais les retranche- 
ments qu'il lui fait subir lious paraissent suflSsamment 
justifiés. 

C'est un curieux et important chapitre que celui où 
l'auteur traite : De l'influence de Fidiame tcandinave dans 
la amstitution du dialecte franeo-normand. 

« Malgré le rapide déclin de l'idiome apporté de Scan- 
dinavie par RoUon et ses compagnons , il est impossible de 
supposer , dit-il , que cette langue du Nord n'ait pas laissé 
de vestiges en Normandie. La formation , dans cette pro- 
vince , d'un des trois grands dialectes de la langue d'Oil 
atteste qu'une influence nouvelle, inconnue en dehors des 
territoires normands , a modifié profondément la langue 
romane de la Neustrie. Aussi est-on unanimement d'ao- 
cord pour reconnattre que l'idiome Scandinave a laissé 
d'incontestables traces, et constitue un quatrième élément 
linguistique qui est venu s'ajouter aux trois familles de 
mots qui déjà s'étaient superposées en Normandie : le 
celtique, le /alîn et le tudeequewk francique. 

« Hais , si Ton est d'accord sur le principe , des diver- 
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genoes anDaraissent sur retendue de son application. L*élé- 
ment Scandinave a-t-il manifesté son influence sur la pro- 
nonciation t sur la syntaxe? sur les formes dialectales? 
ou s'est-il borné seulement à Fintroduction de nouveaux 
radicaux?» 

Cest en ces termes que Fauteur pose la question dont 
ce <îhapitre contient les développements. 

La syntaxe , la prononciation et les formes dialectales 
sont d*abord écartées. Tous les dialectes de la langue A'Oil 
étant régis par la même syntaxe, c'est dire que cette syn* 
taxe appartient à la constitution même de la langue tout 
entière, et qu'aucune influence étrangère , particulière à 
une seule province , ne doit s'y iaire sentir. Quant à la 
prononciation et aux désinences ou formes dialectales , si 
on ne peut nier la probabilité de l'action traditionnelle en 
ce qui les concerne, on ne peut guère déterminer bu 
quoi cette action a consisté, ni en indiquer les traces d'une, 
manière irrécusable. 

Restent donc les radicaux. Quant à ceux<-ci leur intro- 
duction est certaine , puisque la présence actuelle die 
quelques-uns de ces mots racines en fait foi d'une ma- 
nière positive. Mais, dans quelles proportions ces radicaux 
se sont-ils introduits? C'est ici, avertit lui-même l'auteur, 
qu'il faut se garder de toute exagération , car le terrain de 
l'étymologie est souvent périlleux. Nous savons bon gré à 
l'auteur de professer cette prudence , c'est pour nous une 
assurance que, dans cette recherche souvent subtile de 
l'origine et de la transformation des radicaux , il se dé- 
fendra d'errer dans ces vagues espaces hypothétiques où 
tel esprit éminent de nos jours, à propos môme du dialecte 
normand , paraît souvent s'être égaré. Aussi , pour éviter 
de tomber dans des erreurs manifestes ou des rap- 
prochements contestables , dont il fait lui-même justice 
avec une judicieuse critique, notre auteur se borne-t-il à 
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chercher les radicaux Scandinaves dans les noms propres 
et les dénominations territoriales , où leur présence peut 
être facilement démontrée. 

Nous citerons les derniers paragraphes de cette argu- 
mentation comme un exemple des aperçus ingénieux, 
toujours parés d'un style aussi élégant qu'animé, qm 
abondent dans le cours de l'ouvrage : 

ff La conclusion de ce long chapitre est que les traces 
du langage des compagnons de RoUon sont presque abso- 
lument effacées , non-seulement dans le patois parlé de 
nos jours en Normandie , mais encore dans le dialecte 
normand du moyen-âge ; qu'au moins il est presque im* 
possible de reconnaître d'une manière certaine les in- 
fluences Scandinaves, dans les racines , dans le matériel 
du langage actuel. Les noms d'hommes et les noms de 
lieux ont seuls gardé l'empreinte de la langue des conqué- 
rants.... 

« C'est un phénomène étrange et digne de réflexion, il 
faut en convenir , que l'idiome septentrional se retrouve 
seulement dans les mots qui désignent l'Aomm^ et la terre. 
La perpétuité du nom et de la race, la stabilité de la pro- 
priété , n'est-ce pas en effet le fond du caractère et du 
génie du peuple normand ? Toutes ses vieilles lots , toutes 
ses coutumes ne tendaient-belles pas à assurer l'hérédité , 
de génération en génération ; à maintenir la terre dans 
les mêmes mains , comme un gage de liberté et d'indé- 
pendance ? Transmettre son nom, défendre sa terre, n'est- 
ce pas la préoccupation perpétuelle de tout vrai Normand, 
qu'il soit gentilhomme ou paysan? N'était-ce pas pour 
cela qu'il aimait à recourir à la justice , et que sa clameur 
de haro était un cri en quelque sorte national ? N'était-ce 
pas pour cela qu'il avait organisé d'une manière si puis- 
sante la féodalité , ce développement complet du droit de 
propriété ; et qu'il se platt à entourer ses domaines de 
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haies verdoyantes et de fossés profonds, pour s*en assurer 
la complète maîtrise î La famille et la terre ^ c'est dans 
Tordre de ces deux idées que l'on retrouve, vivace et 
inaltérée, la pensée qui fixa si vite au sol de la Neustrie 
les compagnons jusque-là errants du puissant duc Rollon î 
Et vdlà pourquoi , au fcHid de nos campagnes , on re- 
toouve tant d'hommes qui portent encercles nom6,devenus 
héréditaires , des vieux Scandinaves ; pourquoi tant de 
villages , tant de rivières , tant de hameaux gardent tou- 
jours leurs antiques noms normands ; pourquoi la terre , 
restée à l'état sauvage et primitif, s'appelle lande\ pourquoi, 
pour mesurer les champs , on se sert de l'ocra , mot et 
mesure essentiellement normands ; pourquoi enfin , dans 
la défense de son droit , l'habitant du duché faisait , sans 
hésiter, appel à la justice, en clamant : Harol L'acre et le 
haro sont , à nos yeux , les deux mots normands par 
excellence, t» 

Les destinées diverses du dialecte franco-normand, 
que l'auteur , aux termes du programme , devait suivre 
dans toutes leurs vicissitudes • l'amènent à faire l'histoire 
de l'introduction de ce dialecte en Angleterre , à la suite 
des vainqueurs d'Hastings ; à exposer les effets de la lutte 
des deux langues rivales , le triomphe prolongé de la 
langue conquérante et les altérations qu'elle subit par son 
contact avec la langue vaincue , puis enfin son dépérisse* 
ment et son absorption définitive dans l'anglo-saxon; 
fusion d'où sortit la langue anglaise d*aujourd'hui. Cette 
hûtoire n*emhrasse pas moins de cinq chapitres que , par 
des exigences de brièveté , trop évidentes pour être dis- 
cutées , nous ne pouvons analyser. L'auteur a tiré grand 
parti, pour cette subdivision de son œuvre, des recherches 
de Thommerel, qui avaient le même objet; mais , toujours 
loyal dans ses emprunts , il n'hésite jamais à révéler la 
source où il puise , à rendre hommage au travailleur qui 



74 ACADÉMIE DE ROUEN. 

partage 6a récolte avec loi. Après cette longue exeorsioii , 
il revient «nr le continent ponr étudier quelles furent les 
destinées du dialecte normand aux lieux qui le virent 
naître et fleurir; pour jeter un coup-d'œil sur la littéra- 
ture qui lui servit d'organe durable et transmissiUe ; pour 
apprécier la curieuse influence qu*eut sur lui l'invasion 
anglaise au xv« siècle ; singulière rencontre, en effet, que 
celle de deux langues jadis sœurs » et alors si dissem- 
blables! 

Un chapitre plus curieux , au point de vue général , est 
celui qui traite de Vinfluenee du dialecte nùnmand $ur la 
tangue flrançaiie, à partir du xvi* $iMe et réeifroque-' 
ment. Cette influence, il faut le dire, ne se manifeste 
guère qu*à l'égard de la prononciation. Pour faire com- 
prendre la grave révolution que , sous le rapport eupho- 
nique , subit la langue française k la fin du xvi* siècle et 
au commencement du xvii* par Tintrusion de la pronon- 
ciation normande • il est bon que nous caractérisions la 
physionomie de ce dialecte ; ce que nous n'avons pas en- 
core trouvé l'occasion de faire en suivant pas à pas notre 
auteur. 

Gustave Fallot , qui avait appliqué ses facultés spéciales 
d'analyste à l'étude comparative des divers dialectes de la 
langue d'Oil , dont il constitua la géographie et la gram- 
maire» parle en termes peu flatteurs de l'euphonie de notre 
dialecte, a II avait , dit^il , un caractère général de séche- 
resse « de maigreur, d'étirement et de réche dureté ; . . . . 
il substituait constamment des formes grêles et ténues 
aux syllabes pleines et sonores des autres dialectes 

« Il n'y a point d'opposition mieux marquée que celle qui 
se fait sentir entre l'ancien dialecte normand et celui de 
Picardie et de Flandre: on passe du dialecte le plus 
grêle» le plus sec, le plus maigre et le plus étriqué de la 
langue , k son dialecte le plus plein, le plus lourd , le mieux 
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pourvu de syllabes sonores; la raideur» la sécheresse , la 
maigreur, qui sont les plus saillants des caractères du lan* 
gage normand , se trouvent ici converties en pesanteur et 
sonorité. » 

Eh bien, cette prononciation si durement qualifiée, et 
qui eût dû épouvanter des oreilles délicates , elle eut pour- 
tant le pouvoir de faire admettre ses articulations les plus 
caractéristiques dans le langage de la cour , et, par suite, 
dans celui de la nation. L^auteur de notre mémoire attri- 
bue, avec une parfaite vraisemblance, cette révolution « à 
la pléiade de gens de lettres normands qui^ sous les 
rfegnes d*Henri lY et de Louis XIII, devinrent les souverains 
arbitres du langage : Duperron et Desportes , Vauquelin 
des Yveteaux et Malherbe , le tyran des mots et c|^s syl- 
labes. » 

« Boisrobertet Corneille, ajoute-t-il , maintinrent assu- 
rément cette domination du Normand au moment décisif 
ob la langue allait se fixer pour jamais. Corneille, en effet, 
en plein dix-septième siècle , introduisait encore, dans le 
langage de la cour, certaines manières de prononcer 
quMl avait apportées de Rouen, sa ville natale. v> 

Yeut-on maintenant savoir quel fut le trait caracté- 
ristique de cette révolution ? Il est insignifiant en appa- 
rence, et cependant on peut dire qu'il modifia profondément 
Tharmonie auditionnelle de la langue. II consista dans la 
substitution de la diphtfaongue fermée : a«, à la diphthongue 
ouverte : oî. En efiet , tandis que tous les peuples de 
langue d*OQ , excepté ceux qui appartenaient au dialecte 
normand, prononçaient cette diphûiongue, caractéristique 
des imparfaits de tous les verbes , et si fréquente à la fin 
des noms communs , comme dans le corps des mots, de 
manière à dire, j'aimois favois^ les Françoiê^ les Angloiê ; 
et que même, à la cour, les raffinés du xvi*' siècle , exagé- 
rant encore cette prononciation , disaient : faimoaSf 
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favooi^ les peuples de dialecte nonnand, qui avaient hor- 
reur des intonations ouvertes et des diphlhongues sonores, 
prononçaient , dès le xiii* siècle comme aujourd'hui : 
faimaiê^f avais f les Françaiê , les AnglaUf en écrivant 
la diphthongue par ot, et les Tourangeaux par ai. Ce ne fut 
que plusieurs siècles après , vers la fin du xviii*, que cette 
substitution s'introduisit dans Torthographe « et Ton fiiil 
généralement un mérite à Voltaire de Tavoir provoquée , 
quoiqu'il faille restituer cet avantage à un avocat de Rouen, 
Nicolas Bérain, qui, dès 1675, écrivit et prêcha d'exemple 
en sa faveur, sans toutefois réussir à la faire adopter. 
C'était naturellement à un Normand qu'il appartenait de 
demander qu'on fixât cette orthographe, qui consacrait à 
jamais la suprématie du dialecte normand sur la langue 
nationale. 

Deux chapitres subséquents et un appendice terminent 
l'ouvrage ; ils traitent des formes et des variétés du patois 
actuel , qui se modifie suivant qu'on passe d'une province 
ou môme d'un canton à un autre , qu'on abandonne les 
plaines pour suivre le littoral maritime , ou enfin qu'on 
pénètre dans les tles anglaises du petit archipel de Jersey. 

L'appendice est purement grammatical ; il pose, d'après 
Faliot et Burguy , les principes phonétiques et orthogra- 
phiques qui régissaient le dialecte normand dans la 
composition des mots. 

Tel est ce mémoire , que nous avons dû analyser bien 
sommairement , eu égard à son étendue et à la variété des 
sujets qu'il embrasse. C'est une œuvre bien conçue , dis- 
tribuée avec une logique parfaite, en vue de satisfaire i 
toutes les conditions exprimées ou tacites du programme, 
sans en négliger aucune; d'ailleurs basée sur des 
recherches d'uneétendue sufSsante, étayée d'une érudition 
de bon aloi, que l'auteur a puisée aux meilleures sources, 
môme aux sources étrangères et aux plus récentes. Ce 
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A^est , toutefois , ni Tœuvre d*un linguiste de profession , 
ni celle d'un patient explorateur de textes paléographiques, 
sans quoi elle eût offert plus fréquemment Tautorité 
d'exemples empruntés à ce genre de monuments, toujours 
authentiqués par leur date et leur origine ; mais le pro- 
gramme n'avait pas fait une condition de ces recherches 
spéciales. Les citations que nous avons produites font voir 
que le style , sans viser hors de propos à l'éclat, sans tom- 
ber dans la monotonie qui est l'écueil de la dissertation 
technique , est élégant et soutenu. La Commission a donc 
pensé que ce mémoire méritait de tout point les suffrages 
de l'Académie. 

Nous désirons bien sincèrement rendre à l'auteur du 
mémoire, ou, pour parler plus exactement, de l'ouvrage 
inscrit sous le n® 2 , toute la justice à laquelle il a droit 
pour un vaste travail , entrepris avec une aptitude évidem- 
ment spéciale, poursuivi avec persévérance malgré l'ari- 
dité de ses détails , et que nous croyons , sans toutefois 
pouvoir l'aflBrmer, accompli avec un louable succès. Mais 
ce travail est à l'état de première transcription , consé- 
quemment surchargé d'intercalations , de notules et de 
renvois , qui en rendraient déjà la lecture extrêmement 
pénible , quand bien même il ne serait pas, en outre, d'une 
écriture tellement microscopique et peu formée que l'œil 
se fatigue en vain en cherchant à la déchiffirer. Heureuse- 
ment que , grâce à la forme que l'auteur lui a imposée , il 
est de ceux qu'une lecture , même irrégulièrement opérée, 
et , partant , demeurée incomplète , permet encore d'ap- 
précier suffisamment pour qu'on puisse porter sur eux un 
Jugement dicté par une consciencieuse équité : C'est un 
Vocabulaire. 

Soit que l'auteur ait prêté aux termes du programme 
une élasticité que l'Académie n'avait sans doute pas l'in- 
tention de leur donner, soit qu'il ait mal compris leur 



78 ACADÉMIE DE ROUEN. 

portée , il a entrepris de fiûre Thistoire des vnriations du 
dialecte , en dassant tous les mots qu*il a pu recueillir, en 
grandes divisions, conformément à la détermination de 
leur origine. Ces mots, de même formation, pour parler 
comme le géologue , constituent , pour ainsi dire , autant 
de couches ou de dépôts successifs que les différentes 
races y en séjournant à leur tour sur le sol, ont laissés 
après elles et qui témoignent de leur passage. Maintenant, 
on conçoit que ce sont autant de matériaux triés et pré- 
parés qui s'offrent à la patiente analyse du philologue , 
aussi bien qu'aux larges inductions du philosophe ou de 
rhistorien. L'idée est ingénieuse et féconde , et nous féli-- 
dterions vivement Tauteur de Tavoir conçue et appliquée, 
sMl n'avait eu, pour restreindre son initiative aventureuse» 
les prescriptions formelles d'un programme de concours. 
Nous comprenons bien que l'histoire du langage normand 
gtt dans ces différents glossaires enchaînés l'un à l'autre ; 
elle y réside à l'état latent , comme l'histoire des révo- 
lutions du globe est implicitement contenue dans les débris 
que recèlent les couches superposées de son enveloppe. 
Mais l'Académie de Rouen demandait qu'on lui présentât 
cette histoire tout extraite et formulée , et nous déclarons 
à regret que son appel , interprété dans ce sens légitime , 
n'a pas été compris. 

Nous avions espéré trouver, dans la dissertation qui 
précède les glossaires , au moins une esquisse de l'histCH 
rique demandé ; mais nous avons bien vite reconnu que 
l'auteur tenait à son idée fondamentale jusqu'au point de 
lui subordonner cette partie accessoire de son ceuvre. 
Cette introduction est, à la yérité, un peu confuse, et 
d'autant plus difficile à embrasser dans son ensemble , 
qu'elle ne présente aucune division pour indiquer la roule 
que suit Tauteur. Une grande diversité de sujets y est 
pourtant traitée, souvent avec des développements étendus, 
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toujours avec montre d'une vaste érudition. Ainsi Ton y 
rencontre un portrait soigneusement étudié de la race 
normande, distinguée des races voisines et considérée 
dans son génie propre , ses instincts, ses aptitudes et ses 
oeuvres. Puis vient immédiatement après un aperçu 
grammatical du dialecte normand accompagné de digres-< 
sions historiques sur ce dialecte. Mais la partie principale 
de ce traité préliminaire consiste dans un examen général 
tout à la fois grammatical » phonétique , littéraire, histo- 
rique , etc., des divers éléments linguistiques rassemblés 
dans les glossaires , en suivant Tordre de succession as- 
signé à chacun d'eux ; c'est-à-dire en commençant par 
rélément antnnaiapéique , puis en traitant successivement 
de l'élément celtique , latin, germanique , êcandinave , 
et enfin fiuNferiML, 

Cette division , indiquée dans la préface , est, en eflét , 
celle des glossaires. L'auteur place en tdte celui des ono- 
matopées^ parce que cette forme toute primitive d'expri- 
mer la pensée par les sons mêmes de la nature , ou par 
une réunion plus ou moins fortuite de syllabes signiBoa* 
tives,. a précédé tous les autres langages. L'auteur pose 
en fait que l'onomatopée a une grande importance dans 
le dialecte normand , et il en a « en effet , rassemblé un 
très grand nombre ; plus d'une nous a paru contestable. 
Vais il est juste de dire que la détermination des onoma- 
topées est une c^ration assez subtile et toute de senti- 
ment, qui exige en quelque sorte, chez celui qui s'y livre, 
une faculté intuitive et presque spéciale. L'onomatopée, 
suivant nous , se sent, et c'est en vain qu'on essaierait de- 
la démmtrer. 

Les gloêeairee celtique , germanique et seandinoM , 
classés suivant leur ordre chronologique , sembleraient 
prouver , par leur étendue à peu près uniforme , que ces 
trois éléments linguistiques auraient été, si l'on s'en rap- 
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porte aux apprédatîons de Fauteur , déposés dans le lan* 
gage eu couches à peu près égales. Quant au glossaire 
latin , son étendue, ainsi qu*on devait s'y attendre , sur- 
passe celle des trois autres réunis. Quant au glossaire 
moderne , il ne contient que quelques douzaines de mots , 
témoignant seulement, comme le dit Tauteur, que le 
patois vit toujours, puisqu'il s'assimile encore des âé- 
ments nouveaux. 

Terminons cet examen, qui n'est guère qu'une in- 
dication sommaire (mais qui suffira pour donner une 
idée du but de l'auteur) , par une seule observation : 
* L'auteur , en rangeant tous les mots de ses divers glos- 
saires , sous le titre d'origine , et en quelque sorte de 
race, de chaque élément, et en groupant « en outre, 
ces mêmes mots par familles distinctes , a évidenmient 
pris un parti aussi diflScile que périlleux. Il a contracté 
l'obligation de justifier l'origine assignée à chaque mot 
par une étymologie précise. Or , on sait à quelles 
erreurs graves conduit habituellement cette recherche 
constante de ce qu'on pourrait appeler l'étymologie à 
tout prix. Nous voudrions croire que Tautenr , que 
soutiennent de vastes connaissances philologiques , n'est 
jamais tombé dans ces écarts , nuds nous n'osons l'es- 
pérer. 

En résumé . la Commission , qui a été unanime dans 
son sentiment, a pensé que ce travail , bien qu'il n'ait pas 
encore reçu la dernière main , et qu'il s'écarte évidem- 
ment des conditions du programme, était cependant un 
travail de trop haute valeur pour n'avoir pas droit à un 
généreux encouragement. Sans donc se préoccuper du 
mérite proportionnel des deux ouvrages soumis à son 
examen , mais tenant principalement compte des efforts 
accomplis et des résultats obtenus , elle propose à l'Aca- 
démie de décerner à l'auteur du Mémoire n" 1 , contenant 
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YHiêioire du langage normand , le prix Gossier , consis- 
taot en une médaille de 500 fr. , et à Fauteur du Mé- 
moire n* 2, contenant le Gh$$aire de ce langage , une 
médaille d'encouragement de 300 fr. 



L'Académie ayant adopté ces conclusions , M. le Pré- 
sident délivre la médaille de 500 fr. h M. Raymond Bor- 
deaux, docteur en droit à Évrenx, auteur du Mémoire n« 1, 
et la médaille de 300 fr. à M. lie Héricher, profeflu^ur de 
rtiétorique au Lycée d' Arranches, auteur du Mémoire n*" 2. 
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EKCOURAGEIElilTS A DÉCERNER AUX ARTISTES 

NÉS OU DOMICILIÉS EN NORMANDIE 
PAR H* MARTUV VB WMMOàVMMé 



Tracer devant cette Assemblée un tableau de Tétat, de 
la marche des beaux-arts dans notre anei^ne province 
pendant les dernières années qu!. viennent de s^écoiiler 
c'est entreprendre une tâche diflScile à remplir ; car oom- 
bien faut-il d'études , de temps po^r apprécier une séide 
des branches qui se rattachent à ce tronc si riche ,• si 
brillant ; et comment alors s'occuper de toutes? Jjtmais 
nous ne l'aurions tenté, sans nous être assuré des fonseib» 
du concours de ceux de nos confrères qu sont les plus 
versés dans ces sortes de questions. 

Les beaux-arts laissent des traces ineffiiçables dans 
l'histoire des peuples ; ils peignent , ils caractérisent une 
époque , et les chefs-d'œuvre que le temps épargne de- 
viennent constamment un objet d'examen , d'études et 
souvent d'admiration dans les siècles qui se succèdent. 
C'est surtout lorsque les esprits sont calmes , qu'un état 
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est prospère , qu'ils se propagent , qu'ils exercent leur 
empire ; et, dans leur union avec les sciences et les lettres, 
on trouve la puissance intellectuelle d'une nation. Les 
beaux-arts charment , ennoblissent les loisirs de la vie> et 
forment un lien civilisateur qui pénètre dans toutes les 
classes de la société ; mais avec ces avantages , que 
personne ne saurait contester , que d*écueils l'artiste 
rencontre sous ses pas? Quand on songe au rôle si élevé , 
si durable, si glorieux quelquefois que les beaux-arts 
jouent dans la vie des peuples , on reconnaît combien il 
est utile de donner des encouragements à ceux qui ont 
embrassé cette carrière , où ils sont loin , en général , 
des routes de la fortune ; et plus que partout ailleurs , ces 
encouragements leur sont dus dans les lieux qui ont vu 
naître les Poussin , les Jouvenet , les Boïeldieu, les Auber, 
et plusieurs autres qui ont suivi leurs traces. 

Nous allons envisager maintenant la marche , la situa- 
tion de chacun des beaux-arts dans nos contrées. 

Nous parlerons d'abord de Tarchitecture, et nous croyons 
utile de conUdéitr le| tendances , la position qu'elle a 
priseàVépoque actuelle. 

X'architecture a toujours occupé une place éminente 
parmi nous, et surtout 'Tarchitecture goUiique. Que de 
magnifiques monuments elle nous a légués ! Mais l'artiste, 
dans les temps ancien! , cherchait à s'éloigner de ses de- 
vancieriL Chaque ciècle , sans qu'on y abandonnât entiè- 
rement les formes primitives de l'art , avait son caractère, 
son cachet, et les idées dominantes du moment exerçaient 
un tel empire, qu'on songeait à peine à ce qui avait pré- 
cédé. Un édifice commencé dans certaines conditions se 
continuait dans d'autres, sous l'impression que Tépoque où 
il vivait avait fait naître chez l'artiste. 

Puis est survenu une révolution entière dans l'art. La 
renaissance a fait revivre le style grec et romain ; l'archi- 
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lecture du moyen-flge a été complètement abandoonée» et 
môme Foubli de ses beautés, si transcendantes , a été 
porté si loin , qu'on laissait tomber de vétusté les riches 
monuments qui lui étaient dus. Sont venus ensuite nos 
troubles intérieurs pendant lesquels des mains barbares 
ont mutilé et même détruit plusieurs de ces monuments. 

Hais heureusement les esprits ont pris une autre direc- 
tion. Des études historiques et d*une haute portée ont 
permis de juger • d'apprécier les richesses , la splen- 
deur des monuments qui nous restent : on a compris tout 
ce qu'ils valent ; on veut les conserver , les restaiver , et 
môme , dans plusieurs constructions nouvelles , on en a 
reproduit les formes. Vous savez quels résultats ont été 
obtenus sous l'empire de ces idées , et l'Académie n'ou- 
bliera jamais ce qu'on doit , sous ce rapport» à MM. Gré- 
goire, Barthélémy et Desmarest. 

On dit que Tarchitecture de notre époque n'a aucun 
caractère qui la distingue : cela est vrai, jusquici du 
moins ; mais elle ferait difficilement deux choses à la fois , 
et la voie dans laquelle elle est entrée est eu plus haut 
intérêt. Elle restaure , elle complète, elle fait revivre les 
chefs-d^œuvre du passé que le temps minait de toutes 
parts, et cela lui assure une position exceptionnelle qu'elle 
seule a su prendre jusqu'ici, qui décèle des études pro- 
fondes dans l'histoire de l'art, et qui sera , nous n'en dou- 
tons pas , justement apprécié dans l'avenir. 

Parmi les travaux récemment exécutés, nous mention- 
nerons surtout la belle restauration du portail des Li- 
braires , à la Cathédrale de Rouen , qui s'est effectuée 
sous l'habile direction de nos confrères, MM. Barthélémy 
et Desmarest. Mais que d'éminents travaux restent à faire 
pour l'entière restauration de notre ancienne métropole! 
Nous avons des artistes instruits , habiles et persévérants : 
espérons que ces travaux pourront se poursuivre. 
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Un jeune architecte, qui habite Caen , est entré dans la 
voie de l'art dont nous venons de parler. H. Pelfresne est 
loin d'avoir été arrêté par les difficultés soulevées devant 
M 9 lorsqu'il y a fait ses premiers pas. On lui doit, notam- 
ment , la construction des églises de Cabourg et de Ro« 
bebomme ; celle des chapelles de Saint-lean et de TÂr- 
gentaie , et beaucoup d'autres travaux parmi lesquels il 
fiiut noter plusieurs restaurations très importantes. Dans 
ces divers travaux , M. Pelfresne , en raison des lieux, des 
ressources dont il pouvait disposer , a fait choix du style 
de certaines époques du moyen-ftge, et s'est toujours 
attaché à le conserver intact : c'est une excellente direction 
donnée à son talent et que l'Académie ne saurait trop 
mettre en lumière. 

La sculpture, cet art si ancien, qui a produit tant de 
chefs-d'œuvre parmi lesquels il y en a qui ont traversé 
tant de siècles , cherche à se relever parmi nous , surtout 
en ce qui la rattache à Tart architectural. 

Nous avons à Rouen même, deux artistes qui exécutent 
des travaux fort remarquables. 

On doifir à H. Jean toutes les figurines qui ornent les 
voussures et les parties supéKeures du nouveau portail de 
l'église de Saint-Ouen ; de plus, la statue de l'archange 
Saint-*Michel, qui couronné le pignon culminant du portail 
des Libraires, à la cathédrale ; et plusieurs autres statues 
d'anges et de vierges qui décorent cette partie si remar- 
quable du monunient. 

M. Fulconis, d'une autre part, a modelé les statues du 
sanctuaire de la charmante église de Bonsecours, les figures 
du Christ et des douze Apôtres, et en général tout ce qui 
se lie à l'ornementation du futur autel en bronze doré de 
cette église. Plusieurs de ses modèles ont été exposés à 
Rouen en 1833. 

On lui a confié aussi Texécution de la statue de notre 



86 ACADÉMIE DE ROUEN. 

ancien et vénérable archevAquede Rouen, le cardinal prince 
de Croi, statue qui doit être placée sur sa tombe, dans la 
chapelle de la Vierge, de la cathédrale de Rouen. 

On craignait, il y a quelques années, lorsqu'on a entre- 
pris la restauration de plusieurs monuments du moyen* 
flge, de ne pas trouver des artistes capables de marcher 
sur les traces de nos anciens sculpteurs et statuaires. Eh 
bien, les deux artistes que nous venons de nommer et 
plusieurs autres, nous offrent la preuve du contraire. Dans 
les arts, il faut que la route soit ouverte, et bientôt après 
on y voit entrer des hommes d^élite qui la suivent. 

La peinture n*est pas sujette aux mêmes révolutions 
que Tarchitecture Ta été et devait Têtre par sa nature. 
Pour le peintre, le sujet, soit qu'il appartienne à Thistoire 
ou qu'il soit idéal, se rattache toujours aux scènes de la vie, 
ou bien aux objets divers que la nature a placés sous nos 
yeux. Mais que de difficultés Tartiste qui cultive cet art est 
obligé de vaincre pour reproduire le sujet confié à son 
pinceau, pour le placer sous nos yeux avec vérité, pour 
ranimer, lui donner la vie en quelque sorte ! et c'est ce 
qui relève le talent de ceux qui réussissent dans cette 
carrière. 

Le premier que nous nommerons, est M. SorieuL Sa 
marche est déjà tracée dans Part. Il lui faut le mouvement, 
l'agitation. Par nature, il est peintre de batailles. On a 
remarqué de grands progrès dans son tableau du passage 
du défilé de Ponary, que nous avons vu en 1853 à l'ex- 
position de Rouen, et qui figure en ce moment à celle de 
Paris. On sait qu'il s'agit d'un fait d'armes qui rend témoi- 
gnage à la fois de l'intrépidité , de l'honneur , de la 
loyauté du soldat français. Le sujet est bien conçu, le style 
est noble, élevé, on trouve dans l'artiste une grande liberté 
de pinceau ; il est bon coloriste. Seulement, il y a dans les 
tons du tableau quelques nuances un peu Irop tranchéea, 
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et Von se plaint aussi d'un peu de confusioD dans les 
groupes. Au reste» en signalant ces légères imperfections, 
nous n*avons d*autre but que d'engager M. Sorieul à les 
éviter dans ses autres productions ; mais son talent élevé, 
les heureuses dispositions dont il a été doté par la nature, 
le parti qu*il en sait tirer, Tout fait placer par TAcadémie 
en première ligne parmi ceux qui ont mérité se^ encoura- 
gements. 

M. Renouard, dont nous allons nous occuper, a un talent 
d*uQe nature dilTérente. Il a reproduit notamment et avec 
beaucoup de goût, un paysage des environs d*Alpuab, en 
Suisse, près du lac des Quatre-Cantons. M. Renouard est 
doué d*une grande pureté de dessin, et Ton peut s*aperce- 
voir qu'il a étudié consciencieusement son art. Si Ton 
trouvait un peu plus d'animation, de variété dans la cou* 
leur, de facilité d'exécution dans l'ensemble de son travail, 
le tableau y aurait beaucoup gagné ; mais M. Renouard 
n'en occupe pas moins une place distinguée parmi nos 
artistes normands. 

Nous allons dire ici quelques mots d'un autre jeune 
artiste, élève de l'école de peinture de Rouen, habilement 
dirigée par notre confrère H. Morin. Ce jeune homme, 
M. Bentabole, a subi Tentralnement qui conduit tant 
d'artistes à Paris, où il est au nombre des élèves d'Isabey, 
l'un de nos peintres les plus connus. Toutefois dans la 
nouvelle position qu'il s'est faite en abandonnant notre 
province, l'Académie a jugé qu'il devait être au moins 
l'objet d'une mention dans ce rapport. Nous avons eu de 
lui, à notre dernière exposition de peinture, une vue prise 
à Noi^e, dans le Finistère. Le tableau représente une 
falaise sévère, aride, et qu'un ciel pur, dans lequel on 
aperçoit quelques nuages habilement jetés, fait parfaite- 
ment ressortir. Les eaux de la mer sont bien reproduites 
et se présentent à l'œil avec une épaisseur, une densité qui 
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en marquent te vrai caractère. Ce tableau fait connaître 
chez l'artiste une grande fermeté de touche et une facilité 
d'exécution qui lui promettent un bel avenir. 

U s'agit maintenant d*un autre genre de peinture. Nous 
avons parmi nous un artiste qui tente de relever, de faire 
revivre la calligraphie. On sait que fart du calligraphe 
consistait non seulement à faire remarquer un manuscrit 
par la beauté, Télégance de récriture, mais encore, et 
c'est ce qui donnait au calligraphe un rang parmi les 
artistes , à orner, à illustrer le titre de certaines pages de 
Fouvrage au moyen de peintures qui se rattachaient au 
sujet, et parmi lesquelles, en remontant à Tépoque où la 
calligraphie était en vogue , on en trouve de fort distin- 
guées. M. Vanoni est entré dans cette voie , que Timpri- 
mené et la gravure ont rendue d*un diflBcile accès , et qui , 
nous devons le dire , ne saurait plus être qu'exceptionnelle. 
Il a fait parvenir à l'Académie un spécimen fort remar- 
quable du genre auquel il paraît vouloir se livrer. Nous 
ajouterons que M. Tanoni est peintre» et que son talent, 
à ce point de vue, mérite d'être distingué. 

Nous passons à la gravure, qui tend ea général à repro- 
duire, à répandre , à populariser les chefs-d'œuvre de nos 
grands maîtres; mais dans l'album adressé à l'Académie 
par M. Ernest Le Févre, l'auteur marche vers un autre but. 
M. Le Févre est un grand amateur de l'art ; il a beaucoup 
voyagé, et, en examinant son album , nous avons vu qu'il 
a relevé dans des lieux divers les paysages qui lui ont 
semblé les plus saillants , et il les a reproduits, au moyen 
de la gravure à l'eau forte , de la manière la plus heureuse. 
Les sites en général sont bien choisis , la composition est 
bien entendue comme effet ; on reconnaît beaucoup de 
facilité, de délicatesse dans le dessin. M. Le Févre, comme 
on le voit , réunit les qualités d*un bon dessinateur et 
celles d'un graveur excellent. Nous citerons dans son 
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album ane vue à la fois originale et gracieuse des environs 
de BéhoUe , sur les frontières de l'Espagne ; une autre , 
prise près d'Oberwesel , sur les bords du Kbin , qui a un 
cachet très pittoresque. Parmi les nombreuses gravures , 
nous ne voulons pas oublier de mentionner celle qui re-^ 
présente un point des falaises des environs de Dieppe. Le 
ciel est nébuleux , la mer assez agitée , et des ombres 
ménagées avec soin font ressortir les trois fragments de 
cette falaise qui forment la partie principale de la gravure. 
Le talent rare et remarquable de H. Le Févre a décidé faci« 
lement l'Académie à lui accorder une distinction toute 
spédale. 

M. Hamel, qui habite notre ville, s'est surtout occupé 
de la gravure des médailles et des jetons. On lui doit, en 
collaboration avec M. Barthélémy, la charmante médaille 
frappée pour perpétuer les souvenirs de Tépoque où s'est 
âevée réglise de Bonsecours. Il a exécuté aussi la grande 
médaille que l'Administration municipale a fait graver pour 
étr^ décernée en récompense de services rendus, ou offerte 
à titre d'hommage. On a de lui beaucoup d'autres gravures 
qui se font remarquer en général par le fini de l'exécution, 
et tous ces travaux lui assignent une place distinguée dans 
l'art auquel il se livre. 

La musique a pris , dans l'appel adressé aux artistes par 
l'Académie, une part beaucoup plus large qu'elle ne l'avai 
iait jusqu'ici. Cela dénote que l'art est en progrès dans 
notre ancienne province. Les compositions les plus nom- 
breuses, les plus importantes qui aient été envoyées à 
»rAcadémie, appartiennent à la musique religieuse , à ce 
genre de musique qui élève l'ftme vers le ciel , qui se lie 
si étroitement aux cérémonies les plus imposantes du 
christianisme. D'ailleurs , on s'en rend facilement raison : 
les résultats obtenus , sous l'impulsion de notre respectable 
archevêque, par notre confrère H. Vervoitte, pour faire 
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apprécier, pour faire revivre parmi nous ce genre de 
musique » ont eu sans doute une grande influence sor le 
point que nous venons de mentionner. S*il était nécessaire 
d'en fournir la preuve , nous rappellerions Peffet qu'à 
produit, il y a quelques jours à peine, Texcellente exécu* 
tion , par les élèves de la Maîtrise , de pluûeurs morceaux 
de nos grands artistes dans la salle des États de Tarche^ 
vAcbé. Mais une autre cause facilite aussi» dans nos dépar- 
tements, le développement de la musique religieuse. 
L*artiste qui se met à Tœuvre, a Tespoir au moins que ses 
compositions pourront être exécutées. La réorganisation 
de plusieurs maîtrises , Tintroduction de Torgue dans le 
chœur de nos églises principales lui ofTrent à cet égard de 
précieux avantages qui lui manquent , ou au moins qu^il 
trouve très difficilement pour tout autre genre de musique. 
Les premières compositions dont nous allons nous 
occuper sont de M. Cariez, professeur au Conservatoire de 
musique de Caen. Cet artiste fait, depuis plus de douze ans, 
les plus grands efforts pour encourager et propager dans 
cette ville le goût des études musicales. Il y a fondé une 
société chorale quMl dirige avec succès. Il est à la fois 
pianiste et organiste , et il sait faire la part qui convient 
à chacun de ces instruments , si différents par rapport aux 
effets qu'on en peut attendre. L'Académie a seçu une 
messe et un Ave Maria. La messe, avec accompagne- 
ment d'orgue , est écrite avec une grande simplidté , sans 
la moindre recherche. Cette messe , composée rapide- 
ment , comme Ta dit Tauteur, n'est pas exempte , surtout 
au point de vue de la marche des parties, de quelques im-« 
perfections. On y trouve à peine , en outre, l'emploi des 
ressources que l'art de la composition offre à l'artiste, 
et qui conviennent surtout au caractère de la muâque reli- 
gieuse. Des mélodies simples et gracieuses , une harmonie 
destinée à unir les voix : voilà ce que l'auteur a cherché 
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avant toat, et, à œl égard , son oeavre est loin de manquer 
d^uoe certaine valeur. 

VAve Maria est écrit dans le même style , qui convient 
davantage , d^ailleurs « à cette suave prière. 

Nous i^outerons que M. Cariez , dans la ville quMl habite, 
et qui a le mérite de conserver le goût des lettres et des 
beaux-arts , rend de grands services qu'il est juste de 
faire ressortir. 

M. rabbé Falaise , organiste de Téglise de Saint-Pierre, 
à Coutance, s'est occupé spécialement, depuis de longues 
années, de la musique religieuse. Il a adressé à TAcadé* 
mie un catalogue très nombreux des morceaux quil a 
composés dans ce genre. Il se livre avec ferveur à tous les 
travaux nécessaires pour propager le goût de la musique 
dans la ville qu'il habite , et il cherche à rassembler tous 
les éléments d'exécution qu'il peut y découvrir. Les com- 
positions que l'Académie a reçues de lui. et parmi 
lesquelles on distingue une messe , sont au noitabre de 
neuf. Il nous serait impossible d'en donner ici l'analyse ; 
dans sa messe surtout, il a trop fait abstraction aussi des 
procédés de l'art, même les plus simples. C'est un moyen 
cependant « lorsqu'on n'en abuse pas, de jeter de la variété 
dans une composition, de relever, par un habile contraste, 
les mélodies saillantes de l'œuvre. En lisant les partitions 
de nos grands maîtres, on en trouve la preuve à chaque 
pas. Toutefois, nous ne nous empressons pas moins de 
constater les grands services que H. Tabbé Falaise rend à 
l'art dans la ville de Coutance , et nous nous applaudis- 
sons d'avoir l'occasion de les foire valoir. 

Nous arrivons à un autre genre âe musique ; M. Malliot, 
l'un des meilleurs professeurs de chant de cette ville , a 
composé une grande scène lyrique dont le sujet offire beau- 
coup d'intérêt. — Héloïse est au cloître où son amour 
pour Âbeilarda laissé des traces profondes dans son cœur, 
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ses pensées se reportent vers un temps qui n^est plus, 
eicitent ses regrets , lui arrachent des larmes ; mais la 
cloche du couvent annonce la prière, ses sœurs en religion 
paraissent et s'avancent vers la chapelle , leurs chants se 
font entendre , les idées religieuses reprennent leur empire 
sur Hélolse ; elle se rappelle que la volonté d'Abeilard Ta 
conduite ou elle est ; elle se résigne et elle, suit ses com- 
pagnes. 

Voyons comment M. Malliot a traité ce sujet très dra- 
matique. La scène s'ouvre par une introduction développée, 
ou plutôt par une véritable ouverture dans laquelle 
Tauteur s'attache à faire ressortir les sentiments qui agitent 
Héloise ; si nous avions quelques observations critiques à 
faire , nous dirions qu'il y a peut-être un peu d'exagération 
dans cette première partie de l'œuvre. Puis Héloise 
entre en scèqe. Le sujet est exposé dans un récitatif bien 
conduit y vient ensuite un andante expressif; mais les 
impressions qu'éprouve Héloïse s'exaltent, elle a recours 
à la prière. L'auteur a senti que cette prière devait être 
pleine de passions, et c'est lorsque le désespoir est sur 
le point de pénétrer dans l'ftme d'Héloîse , que les sons 
de la cloche frappent son esprit: le chœur suave, 
calme, des religieuses vient faire contraste avec la scène si 
remplie d'émotion qu'on vient d'entendre , et la termine 
d'une manière fort heureuse. 

On pourrait donner quelquefois plus de clarté, de 
simplicité dans l'orchestration, plus de rectitude dans 
certaines successions harmoniques ; mais la partie vocale 
surtout est très bien traitée , et Tonne devait pas s'attendre 
à moins de la part de notre excellent professeur de chant, 
qui connaît si bien les ressources de la voix. 

H. Malliot a joint à l'envoi qu'il a fait à l'Académie de 
cette composition importante , quelques unes de ses jolies 
romances, et après l'analyse que nous venons de donner 
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de son principal ouvrage » il nous suiBra de rappeler avec 
quel plaisir elles ont été entendues , surtout lorsqu'elles 
ont été dites par un interprète qui appartient à nos contrées» 
et dont le talent est si bien connu , si justement apprécié, 
qu*il serait superflu de prononcer son nom (1). 

Deux compositeurs ont adressé également à TAcadémie 
des morceaux de musique instrumentale. — Mais avant 
de parler de leurs œuvres , nous ne saurions passer sous 
silence4e nom de H. Méreaux qui, en 1852, a été placé 
en première ligne parmi les artistes encouragés par 
TAcadémie. M. Héreaux qui est aussi notre compa- 
triote, vient de publier, dans le même genre de musique, 
un ouvrage intitulé : « grandes Etudes pour le piano, 
en soixante caprices cainstéristiques, dans le style libre 
et dans le style sévère ». Cet ouvrage remarquable et 
qui sort de la ligne des compositions ordinaires pour le 
piano, a été accueilli avec une grande faveur par le 
comité des études musicales du Conservatoire de Paris. 
Tout ce que nous pourrions dire serait loin de remplacer 
Tappréciation qui en a été faite par ce comité» dont font 
partie quelques-unes des sommités musicales les plus 
célèbres du pays. Voici comment il s'exprime sur Tœuvre de 
M. Héreaux : a Fauteur y a réuni Texpérience du professeur 
et le talent du compositeur. Dans ses soixante caprices 
divisés en cinqlivresi il a réuni, sous des formes brillantes, 
toutes les difficultés sérieuses de Tart du piano ; il a écrit 
des morceaux qui ont tous une valeur musicale , indépen- 
damment du progrès réel que leur exécution aide à obtenir. 
L'ouvrage de H, Amédée Méreaux se place au premier 
rang de ceux dont renseignement profite et s'honore. )»-* 
Après un tel éloge, nous n'avions plus qu'à nous empresser 



(1) Poultier. 
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de rendre compte du succès si éminent, si mérité que 
M. Méreaux vient d*obtenir. 

Nous revenons aux compositeurs de muâque instru- 
mentale dont nous avons parié ci-dessus ; n'oublions pas 
de dire que ce sont deux amateurs. 

L'un d*eux se présente sous un jour particulier ; il est i 
la fois littérateur, compositeur de musique et exécutant; 
il s'appelle M. de La Martre, et un trait caractéristique le 
distingue : on trouve dans ce qu'il fait, une teinte d'origi- 
nalité, quelquefois même d'excentricité , qui forme l'es- 
sence de son talent ; dans ce qu'il écrit, comme dans ses 
compositions musicales , surgissent souvent des idées im- 
prévues , spirituelles, et qui , par ce motif, sont loin de 
manquer de séduction. 

Mais c'est principalement de sa musique dont nous 
devons nous occuper : nous avons de lui un trio pour 
piano , violon et violoncelle ; une fantaisie héroïque pour 
violon seul ; une seconde fantaisie pour le même instni* 
m^t ; une méditation musicale pour la voix , et même 
quatre quadrilles pour piano et violon. M. de la Martre est 
entré pleinement dans les idées de l'école moderne ; ses 
modulations qui , en général , ne sont pas préparées sans 
art , sont souvent inattendues et l'éloignent quelquefois de 
la manière la plus absolue de la tonalité primitive du 
morceau. 

Nous ne lui reprocherons pas ces écarts et plusieurs 
autres dans ses fantaisies » genre de musique qui labsait 
un champ libre à l'auteur ; mais dans son trio , nous 
demanderons s'il ne s'est pas un peu trop écarté de la 
route tracée par les grands maîtres de l'école allemande , 
pour lesquels ses écrits nous annoncent qu'il professe la 
plus légitime admiration. Nous ne pouvons que Tinviterà 
y réfléchir , quand il se Uvrera à la composition d'œuvres 
de cette nature , et quel que soit son talent d'exécution , à 
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bannir aussi de ce genre de musique des difficultés qui 
doivent y rester étrangères. 

Vient ensuite un autre compositeur qui marche dans 
une voie toute différente de celle où s'est engagé M. de 
La Martre. M. Lecoq de Biévilie parait s*étre livré spéda- 
lemeat à Fétode du genre qu'on désigne sous le nom de 
musique classique , bien que Mozart et surtout Betbowen 
aient souvent parcouru dans des morceaux qui appar- 
tiennent à ce genre , et avec un merveilleux succès , le 
vaste champ de Tidéal. H. de Kéville est auteur d'asses 
nombreuses compositions de musique de chambre, el 
nous avons eu sous les yeux un de ses derniers quatuors. 
La musique de chambre est faite surtout pour les amateurs 
de l'art ; quoique ce genre de musique semble restreint , 
a offlre de telles diflScultés , que la plupart de nos compo- 
siteurs dramatiques ne veulent point Taborder. Dans un 
quatuor pour instruments à cordes , par exemple , les 
parties doivent successivement s'unir , se séparer, dialo- 
guer entr'elles ; il &ut y introduire aussi VimiiaiUm , quel- 
quefois même le slyfo fugué ; surprendre en certains cas 
Tauditeur par des transitions imprévues « mais bien pré- 
parées , et avant tout un morceau de cette nature demande 
à être relevé par d'heureuses mélodies qui jettent du 
charme sur l'ensemble de la composition , qui la colorent 
et l'animent. M. de Biévilie est entré courageusement dans 
cette voie si intéressante de l'art, sur laquelle les grandes 
compositions de l'école allemande ont répandu tant de 
lustre , mais que nous voyons trop délaissée aujourd'hui ; 
il mérite des éloges , des encouragements , que l'Académie 
est satisfaite de lui offrir. 

On le voit, les beaux-arts sont Join de rester station- 
naires parmi nous , et c'est un symptôme qu'il ne faut pas 
négliger , qui peut avoir , à l'époque actuelle , des consé- 
quences plus heureuses et d'un ordre plus élevé, qu*on ne 



L'Académie, après avoir entendu ce rapport, a décidé « 
conformément aux conclusions de la Commission , qu'elle 
décernerait les récompenses ci-après : 
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le croit communément. A ce point de vue , notre pensée 
s'est reportée sur un tableau brillant et vrai des progrès 
extraordinaires qui se sont accomplis de nos jours dans 
rindustrie et que nous a tracé dernièrement un de nos 
confrères , au moment de sa réception dans le sein de 
r Académie. Notre honorable président • tout en reoon* i 

naissant les avantages immenses qui proviennent de cette | 

sorte de révolution industrielle , nous a fait voir avec sa \ 

touche fine« spirituelle , qu'il y a toujours un côté faible 
dans ce qui émane de l'homme , et au nombre de quel- 
ques-uns des dangers que font naître la progression tou* 
jours croissante de l'industrie , et en général cette fièvre 
des spéculations qui caractérise notre époque, il en est un 
sous lequel il ne faut pas fermer les yeux : c'est le dévelop- 
pement excessif des intérêts matériels dans la société , et 
qui tend à l'abaisser, à la dépraver. Eh bien 1 pour conjurer 
une partie de ce mal, il faut recourir, avec de nouveaux 
efforts , à l'association intime .des sciences , des lettres et 
des beaux-arts ; plus que jamais , ils doivent former un 
faisceau lumineux qui éclaire, qui introduise dans les 
coeurs la connaissance^ l'amour du vrai et du beau, qui 
spiritualise , si nous pouvons nous servir de cette expres- 
sion , les sociétés modernes. 
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RAPPORT 
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PENDANT L'ANNÉE 1854- I8S5, 



ML. I. Gi&kwm, 

SKCltfTAni Dl CRTB CLAISK. 



Hbssiecis, 

VingMin mémoires originaux, vingt-huit rapports 
écrits etpliisieurs communications verbales, vcnlà le con- 
tingent des membres de la classe dés sciences de P Aca- 
démie pour Tannée sodétaire qui expire aujourd'hui. 

U n'est assurément pas fodle de résumer brièvement 
des travaux aussi nonriiireux et dont beaucoup ont une 
assez grande étendue. Je m'eiTorcerai , dans Texposé qui 
va suivre » de concilier ce que je dois aux exigences de la 
justice et de Pimpàrtiafité avec mon intérêt d'écrivain qui 
me commande de ne pas abuser de votre bienveillante 
attention. 

rentre donc en matière, sans plus de préambule, -en 
commençant par ce qui coAcerne les sciences mathéma- 
tiques. 
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SCIENCES Un des astronomes de Tobservaloire de Paris , M. Liais , 
MAntfMATiQuss dont plus tard rAcadémie a fait Tun de ses correspondants, 
- Mémoires a offert à la Compagnie plosienrs écrits qu'il a publiés 
de M. Liais, alors qu'il était encore à Cherbourg. 

Ces brochures ont été Tobjet d*un examen sérieux de* 
la part d'une Commission composée de MM. de Caze, Lévy 
et Vincent, et c'est ce dernier qui a été l'organe des opi- 
nions favorables de ses confrères et des siennes. 

Un caractère général domine les études si diverses de 
M. Liais ; c'est la rigueur dans le fond et dans la forme 
tenant à l'emploi des mathématiques « dont il connaît par- 
faitement l'usage. 

« Les mathématiques, dit M. Vincent, ne s'appliquent 
pas avec une égale facilité aux sciences d'observation. Ce 
n'est d'ailleurs qu'à des conditions bien déterminées que 
cette application peut se faire. Il faut que les phénomènes 
dont on étudie les lois, se rapportent à des grandeurs me- 
surables, que ces lois soient exprimables mathématique- 
ment. Il y a une autre condition importante, sans laquelle 
on perd tout le fruit du travail de Tanalyse; c'est à l'ex- 
périence qu'il appartient de donner les valeurs des oons* 
tantes du calcul ; ces données doivent être déterminées 
avec une approximation assez grande pour que les erreurs 
qui les affectent ne produisent pas d'erreur trop grande 
dans les résultats. Une observation mal faite peut arrêter 
le progrès d'une science ; d'ailleurs , les lois de la nature 
sont des résultats de Tobservation. Plusieurs d'entr'elles , 
données d'abord comme rigoureusement exactes , ne sont 
regardées que comme approximatives à la suite d'expé- 
riences faites avec plus de soin. 

ce Lorsque les sciences d'observation sont arrivées à un 
pareil état de perfection, les mathématiques peuvent leur 
venir en aide pour leur donner une forme nouvelle , plus 
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rigouieuse , plua suivie , mieus enehaliiée. £q partant des 
principes acqois pwr rexpériesce, allant de conséquence 
en consétiuenoe par une sorte de réduction à rabsurde* 
on arrive à des résultats «pie rexpérienoe peut vérifier. 
L*a^oord on ledésacoord que Ton trouve entre refpériepoe 
et le résultat de Tanalyset indique le degré de confiance 
qu*on doit avoir dans la rigueur du principe qu'on a. pris 
pour p<M0t de départ. 

« L'astronomie s'est trouvée dans les conditions dont je 
viens de parler après la découverte des lois de Kepler; 
Newton découvre la loi de la gravitation universelle ; la 
mécanique céleste découle naturellement de ce principe 
qui se confirme par une des plus belles découvertes de 
notre époque « celle de la planète Neptutie. On trouve un 
nouvel exemple de l'avantage qu'on retire de l'application 
des mathématiques dans les développements extraordi- 
naires que l'Optique doit à l'analyse. 

« Malheureusement , toutes les parties des sciences phy* 
siques ne se prêtent pas encore, comme l'Optique, à une 
application aussi rigoureuse des mathématiques ; mais on 
peut, avecranalyse mathématique, venir à leur aide en exa- 
minant si des lois hypothétiques conduisent à des formules 
qui soient d'accord avec l'elpérience, au moins entre cer- 
taines limites. Il arrive ainsi que les mathématiques et les 
sciences d'observation se prêtent un mutuel appui ; les pre- 
mières complètent, développent les théories naissantes des 
secondes , et les autres fournissent aux premières de nou- 
veaux problèmes à résoudre , en indiquant dans quel sens 
on dcMt agir pour les étendre, et les perfectionner, a 

Ces réflexions « qu'on me pardonnera d'avoir reproduit 
textuellefflent, ont été suggérées au savant rapporteur de 
la Commissioh par la lecture des travaux de M. Liais. On 
trouve dans sa NoU $ur un bolide aperçu le 18 novendl^re 
1851 sur plusieurs points du département de la Hanche, 
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Tappiicatîon de formiries connues, de méthodes faites ; 
Tessai d'une formule dans une note relative kFinfiuenêe 
de ta kUUude mut la fresti^n moyenne dubammHre et la 
direeiian générale des venu , questions des plus dHkiies 
de la météorologie ; enfin la démonstration mathématique de 
queiquesprincipes dont M. Liais recommande Tobserration 
dans UM Mémoire $ur Vemphi de Pair chaud comme force 
moirice. 

SifkcéB trois travaux originaux, nous ajoutons d*autres 
notices : sur le dimat de Cherbourg, sur la température 
de Tespaee planétaire , «ter les sources de lumière et tes 
cames de non-interférence , on voit que la faveur dont 
M. Liais a étéTobjet de la part de TAcadémie , était par- 
faitement méritée. 

Concours Depuis plusieurs années , TAcadémie avait ouvert un 

sur les moteuM concours sur les moteurs hydrauliques ; elle avait demandé 
hydrauliques, la théorie mathématique de tous les systèmes de moteurs 
connus , et elle voulait qu'on discutât, au point de vue 
pratique , le genre de moteur le plus avantageux à emplo- 
yer dans chaque cas , en faisant varier le volume d'eau et 
la chute. 

Deux mémoires seulement sont parvenus au sécréta* 
riat dans le délai voulu. Une Commission , composée de 
MM. Pimont, Barthélémy» Lévy, Gléry et Vincent, a 
formulé sa décision par Torgane de ce dernier membre. 
Le sujet à traiter était très vaste ; les deux auteurs Font 
restreint en ne s'occupant que des moteurs sur lesquels 
Tattention éuit particulièrement appelée par renoncé de la 
question , c'est-à-4lire des roues à axe horizontal ou ver^ 

tical Bien que la question mise au concours n'ait pas 

été embrassée dans sa vaste étendue , la Commission a 
pensé que Fauteur du mémoire n* â méritait , par les qua- 
lités qui distinguent son travail ; la récompense offerte. 
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L'Académie ayant adopté ces concinsions » le billet ca- 
cheté jcMOt au mémoire n* 3 a été ouvert en séance partl- 
milière » et le prix de 500 fr. a été remis en séance 
iNiblique à M. Albéric de Pillon de Saint-Pbiibert , de 
Rouen » ancien élève de TEcole polytechnique. 
e 

Un ingénieur civil d'une grande distinction, M. Brunier, Travaux 
a sollicité de TAcadémie Thonneur dé lui appartenir . et , ^ ^* Bruoier. 
pour appuyer ses prétentions , il a soumis à son apprécia- 
tion, outre des rapports pleins d'intérêt lus dans le sein 
d'autresSociétés savantes, des notices spéciales sur des in- 
ventions nouvelles ou des considérations émises à Toceasion 
de questions économiques ou industrielles importantes. 
• Une Commission composée de MM. Pimont^Cléry et 
Lévy , a rendu compte de ces divers écrits^ et a surtout ap- 
pelé l'attention de TAcadémie sur : 

Une notice sur la valeur des turbines comme récepteur 
hydraulique ; 

Une autre sur les machines à battre le blé , et notam- 
ment sur les machines mues par la vapeur et locomoUles ; 

Une troisième, sur le teillage mécanique* du lin et spé- 
cialement sur la machine inventée tout récemment par 
M. Bourdon-Quesnay, de Gueures, près Dieppe ; 

Enfin, sur un mémoire relatif aux tarifs des chemins 
de fer. 

Dans ces différents écrits , M. Brunier , au dire de la 
Conmiission , s'est montré et comme théoricien profond 
et comme praticien consommé. L'Académie a ratifié ce 
jugement, en appelant l'auteur à siéger parmi ses membres 
résidants. 

Dans son discours de réception, notre nouveau confrère Discours de 
a exposé les merveilles de l'industrie moderne et son in- réception 
flucnce sur la civilisation. Jetant un coup-d'œil sur la de M. Brunier. 
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société antique, il y iqperçoit un haut développement des 
lettres et des beaux-arts , mais il y constate aussi l'ab- 
sence presque complète des connaissances scientifiques et 
industrielles. Les anciens n*ont pas dépassé, en mécaniquet 
les limites des madiines simi^es ; ils se sont arrêtés à 
leurs premiers rudiments. Pour les gifantesques travaux 
qu'ils ont exécutés, ils ont suppléé à Tabsence des moyens 
mécaniques par Tabondance des bras, par la force mus- 
culaire. 

La iaiMe étendue des connaissances mécaniques et dès 
applicatims industrielles réalisées par eux , comparée aux 
progrès nqùdes obtenus sous ce rapport par les peuples 
modernes , c'est là un caractère distinotif , une séparation 
tranchée entre la civilisation actuelle et le monde antique. 
Ici Tauteur énumère , en quelques pages briUantes , les 
inventions les plus saillantes qui signalent notre époque» 
et il montre avec quelle rapidité, de nos jours, le perfioc- 
tionnement se produit dans toutes les branches de la 
technologie. C*est depuis le commencement du siède , et 
principalement depuis la paix générale , que Tindustrie 
manufacturière a pris un indicible essor. Le fluide élec- 
trique , la lumière , la vapeur d'eau , et, en général, tous 
les éléments divers que la Providence a mis à k disposi- 
tion de rhomme , sont aujourd'hui des auxiliaires com- 
plaisants qui multiplient sa force et sa puissance^ Ces 
résultats admirables ne sont pas, d'ailleurs, un simple 
sujet d'amou'r-propre, une cause de vanité futile pour les 
générations actuelles ; ils constituent un véritable progrès 
matériel dont les masses, dont la société tout entière 
retirent un profit réel. 

M. Brunier en administra la preuve en décrivant les 
améliorations apportées au sort de l'ouvrier par l'emploi 
des machines, et les effets heureux, pour toutes les classes 
de consommateurs , de l'abaissement progressif du prix 
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des produits manirfacturés. Il montre , pour répondre à 
oertaioes attaqiKS dont les machines ont été Tobjett 
qu'elles attireot Fouvrier an lieu de le repousser ; qu'elles 
lui procurent du travail au lieu de Ten priver ; que le prix 
de la main-d'œuvre n'est nulle part plus élevé que là où il 
existe le plus grand nombre de machines. Les villes 
dont la population s'est accme le plus rapidement, celles 
où il y a le plus de bien-être relatif, le plus de prospérité, 
sont précisément celles où l'industrie manuCÎcturiëre a 
reçu le plus d'extension. 

Malgré ces faits irrécusables , on* entend fréquemment 
ccHnparer à une plaie sociale la substitution des machines 
au travail k la main Et il est surtout regrettable que de 
telles erreurs se retrouvent parfois sous la plane d'hommes 
haut placés , dont les écrits ont , par cette raison , plus 
d'aiâorité. A cette occasion, M. Bmnier signale et râfute 
les assertions MTonées consignées dans l'ouvrage récent de 
M. de Watteville » inspecteur des prisons et dès établisse^ 
menif debienfiôsanee. Cet économiste attribue Faccroisse- 
ment de la nsisère , dans les départements de la Seine- 
Inférieure et du Nord , à Textension prodigieuse de I'in«- 
dttstrie, k Tintroductton des machines dans toutes ses 
branches. 

« Si cette appréciation de M. de Watteville est vrai , dit 
l'orateur, pourquoi ces expositions universelles ? Pourquoi 
ces palais élevés à grands frais à l'industrie ? Pourquoi ces 
récompenses délivrées aux inventeurs? • . . . Mais alors il 
but modérer l'essor de l'industrie et non la scurexdter ! 
il &nt proclamer moms haut le mérite des inventions I . . . 
Une fois dans cette voie, où s'arretera*t-on î » 

L'erreur dans laquelle M. de Watteville et tant d'autres 
avec lui sont tombés en cette matière , provient , d'après 
le rédpiendaire, de ce que les statistiques s'occupent avec 
soin de la misère des villes et négligent celle des campagnes. 
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L^une est appréciée complètement , Tautre est à peine 
connae ; là est toute la différence qui fait mettre exchisiYe- 
ment au passif de ^industrie les tristes énumérations des 
statisticiens de la misère. 



Réponse du Dans un discours, en quelque sorte improvisé, M. Pabbé 

Président Neveu , en répondant au récipiendure , applaudit au 

au ditcours sentiment tout patriotique qui loi a inspiré le choix de son 

de M. Bninier. sujet , et il se réunit à' lui pour reconnaître la haute 

influence de rindustrie sur le bien-être matériel de la 

société en général et des ouvriers en particulier. 

Toutefois , à cAté des immenses avantages produits par 
l'industrie manufacturière , il y a , comme dans toutes les 
choses humaines, des inconvéniens graves qu'on ne saurait 
taire quand on discute avec impartialité cette imposante 
question. Ces crises périodiques , provoquées surtout par 
le travail excessif des machines et le défttut d'écoulement 
des produits , ne pèsent-eUes pas principalement sur le 
producteur et sur Touvrier, et la misère de ce dernier « 
nouvel élément introduit par Tindustrie dans la vie des 
peuples, n'est-elle pas suspendue, comme Yèpée de 
Damoclès, sur la tète du corps social, pour lui faire 
payer en transes convulsives ce qu*il a gagné en luxe et 
en argent ? 

L'agriculture ne souffre-t-elle pas aussi, de soncftté, 
de cette dépopulation des campagnes au profitdes ateliers 
industriels qui offrent la perspective séduisante d'une 
fortune plus rapide et plus abondante ) 

La moralité publique n*est-elle pas, enfin, gravement 
compromise par une agglomération d'individus, ce peuple 
immense de travailleurs et de travailleuses que, dès TAge 
le plus tendre , Tindustrie enferme dans ses ateliers , 
c'est-à-dire au sein de toutes les tentations , sans autre 
défense qu'une sagesse de dix ans, une instruction presque 



CLASSE DES SCIENCES. 109 

nulle, un œil d'Argus qui ne surveille que ses intérêts 
matériels^ et qu'elle livre ainsi à la merci de Tignorance 
et derimmoralité? 

L*honorable Président ne désespère pas cependant que 
rintelligence du législateur et le zèle de la charité ne 
parviennent, à aider Tindustrie à cicatriser ces plaies 
hideuses qu'elle a faites «sans le vouloir, à secouer ses 
entrave$9 et à atteindre le r61e providentiel qui lui est des^ 
tiné. D n'y aura plus alors que des félicitations sans réserves 
à lui adresser. 

Un des plus ilhistres correqxindants de l'Académie , SCIENCES 
M. Qttételet • a envoyé en communication un important fhtsiqubs. 
travail sur le climat de la Bdgiqm. Des observations nom- Sur le dimat 
breoseâ , fiiites avec beaucoup de soin pendant une période de la 
non interrompue de dix-huit années, de 1833 à 1850, Belgique, par 
servent de base aux aperçus du savant directeur de l'Obser- M. Quételet. 
vatoire de Bruxelles. 

C'est M. Lévy qui, dans un rapport extrêmement re- 
marquable, nous a fait comprendre la haute valeur des 
recherches de H. Quételet. Je ne puis malheureusement 
en donner qu'une idée très imparfaite. 

L'auteur a été autorisé à conclure de ses longues et 
patientes observations que ce sont les mois d'avril et de 
mai qui donnent le moins d'eau, et ceux de juillet et 
d'aotlt qui en donnent le plus. 

D signale, avec une gnftide vérité , un fait qui parait 
général , à savoir que , quand la pluie on le beau temps 
se prononce, il se manifeste simultanément une ten- 
dance à ce que cet état se probnge ; la pluie semble attirer 
la pluie, comme les beaux jours ont une propension à se 
perpétuer. 

L'état électrique de l'air a été aussi l'objet d'un examen 
approfondi. H. Quételet a constaté que , pendant les neiges 
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et les brouillards , Tair est toujours électrisé posititement 
d'une manière très énergique , et M. Lévy dit avoir eu , 
lui-même « Toccasion de reconnaître la présenee d'une 
énorme quantité d'électricité lors de la fameuse averse de 
grêle du mois de juillet 1853. 

M. Quételet a aussi abordé une question qui , bien <pie 
résolue depuis longtemps , ne saurait être discutée trop 
souvent, pour combattre un préjugé fort^nent enraciné : 
celui des prétendues infiuences de la lune sur la pluie et 
le beau temps. « Contrairement à Topinion reçue, dit 
«( rastronome de Bruxelles, la période lunaire a peu dMn- | 

« fluence sur les pluies ; cependant, la partie de la période ' 

« qui suil de quelques jours le premier quartier , com« 
« prend la pleine lune et s'étend à quelques jours ao-ddà 
« du dernier quartier, adonné plus d'eau que le reMedé 
c la période. » Cette observatira aurait besoin , d'après 
M. Lévy , d'être prouvée par des expériences Iragtemps 
prolongées; fftt-elle même exacte, die serait loin de 
confirmer l'opinion populaire qm attribue aux différentes 
phases de la lune la vertu d'amener un changement de 
temps. 

M. le Rapporteur, en constatant les soins minutieux qui j 

ont présidé aux travaux d« M. Quételet , saisit cette occa* 
sion de rendre hommage à notre illustre Arago, et de 
repousser les attaques qui surgissent aujourd'hui contre la 
mémoire d'un homme dont la gloire scientifique lui parait 
au-dessus de toute atteinte. 

M. Quételet n'a rien omis de ce qui pouvait contribuer 
à former un fiiisceau imposant de documents utiles à 
consulter pour se former une opinion exacte sur le climat 
de la Belgique. M. f^vy, qui exprime le regret qu'une 
pareille publication ne soit pas entreprise pour notre pays, ^ 
entre, à cet égard, dans quelques détails sur les moyens 
d'exécution. 11 a songé souvent que si les moines d'autrefois 
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avaient eu à leur disposition les instruments perfectionnés 
dont nous nous servons, ils auraient pu recueillir une 
masse considérable d*observations météorologiques qui 
nous feraient peut-être découvrir aujourd'hui quelques 
lois générales au miUeu des variations si multipliées que 
subit notre France, et il-s'est encore confirmé dans cette 
opinion en conférant avec les savants religieux du Mont 
Saint-Bernard. 

« Hoger Bacon et Albert-Ie-Grand, dit-il en terminant, 
(N3t acquis leurs vastes connaissances dans le silence du 
cloître. C'est au sein de la retraite que Copernic a décou- 
vert la vérité sur le système du monde , et nous n'ou- 
blierons pas que notre illustre Académie des sciences 
dont nous sommes à bon droit si fiers, est sortie de la 
cellule du père Mersenne. d 

M. B&iard , ancien préparateur des cours de chimie à Nouveau 
rÉcole municipale de Rouen, et actuellement pharmacien liquide pour 
à Amiens, nous a envoyé une note sur une nouvelle appK<- les 
cation de Faeide polyehromaiique de Boutin ( acide cAry- thermomètres 
Montmqriie impur, de Schunck el Robiquet ). à alcool « 

On sait comlnen est peu stable, surtout h la lumière, la par M. Bénard. 
couleur rouge que Ton donne à Talcool destiné à la 
construction des thermomètres. C'est un inconvénient très 
grand, puisqu'après quelques mois d'exposition à la 
lumière, la liqueur, de rouge qu'dle était, devient incolore; 
alors on ne peut plus suivre, ou du moins que très diflki- 
lement, la petite colonne d'alcool décoloré. ^ 

Pour obvier à cet inconvénient, M. Bénard colore l'esprit 
de vin rectifié avec Faeide polyehramaii^te impur, que 
l'on produit, comme on sait, par la réaction de l'acide 
azotique sur le suc d'aloês. Le pouvoir colorant de cet 
acide est si grand, qu'il en faut infiniment peu pour 
obtenir une teinte très foncée et très solide. Depuis huit ans. 
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une dissolution de cet acide, exposée toute la jouruée au 
soIeiJ, s*est maintenue avec la même intensité de cou- 
leur. 

M. Dinocourt, habile fabricant d*instniments de pré- 
cision « construit maintenant tous ses thermomètres avec 
Taloool coloré par Tacide polychromatîque que prépare 
M. Bénard. 



CHIMIE. 



Sur 
l*a1amîmom, 

par M. 
J. Girardin. 



La chimie, comme toujours, a été Toccasion d'assez nom» 
breuses communications; je rappellerai ici les principales. 

M. J. Girardin, en mettant sous les yeux de TAcadémie 
de beaux échantillons d'aluminium et la série des produits 
à Taide desquels on obtient ce nouveau métal, a exposé 
d'une manière sommaire les {»t>oédés d'extraction ima* 
ginés par M. Deville. Il a raconté ce qu'il avait vu à l'usine 
de Javelle, près Paris, où M. de Sussex, subventionné 
largement par l'Empereur . s'occupe à industrialiser la 
découverte si remarquable de M. DevUle. Enfin, il a signalé, 
en terminant sa communication» les prindpales propriétés 
de l'aluminium et les dilEërents cas dans lesquels ce 
curieux métal pourra être substitué avec avantage à l'ar- 
gent, au cuivre, au fer, au zinc et à l'étain. Les échantil- 
lons présentés par M. J. Girardin, lui avaient été remis par 
le savant M. Deville lui-même, qui accueille avec tant 
d'afhbilité ses confrères de la province. 



Recherches Depuis une douzaine d'années, l'attention des chimistes 

sur les s'«st portée d'une mamère spéciale sur l'étude des eaux 

eaux potables, poiableê^ qui exercent une influence si puissante sur 

par rhygiène et la salubrité publique , et dont les rapports avec 

MM. Boutron Tindustrie sont si nombreux et si incontestables. 

et Boudet. [^es investigations auxquelles on s'est livré ont jeté sans 

doute une vive lumière sur les questions qui se rattachent 



CLASSE DES SCIENCES. fl3 

à cette étude, mais bien des faits restent encore à dévoiler 
ou à expliquer, et la sagacité des hommes qui consacrent 
leurs veilles à la solution de ces problèmes, aura encore 
à s'exercer pendant de longues années. 

MH. Boutron et Boudet , dans le mémoire qu^ils ont 
adressé à l'Acadén^ie , ont abordé Tétude des eaux sous 
de nouveaux aspects, et ils ont eu le rare privilège d*ob* 
server des faits d'une haute importance par les consé- 
^ quences générales qui en découlent , en même temps 
qu'ils ont pu doter la science d'un procédé d'analyse 
extrêmement simple pour déterminer en quelques instants 
la valeur économique des eaux, tant sous le rapport de 
leur potabilité, que sous celui de leurs applications à l'in- 
dustrie. 

C'est surtout sous ce dernier rapport que les recherches 
de MM. Boutron et Boudet ofirent un haut degré d'intérêt. 
I Leur méthode, qu'ils désignent sous le nom (ThydroHmi" 
trie, permet de copiparer entre elles les eaux des sources 
et des rivières, et de constater, sinon leur composition 
absolue, du moins leur valeur sanitaire et industrielle. 
C'est une nouvelle conséquence de l'idée féconde qui, 
grftce aux travaux de Descroizilles et de Gay-Lussac, est 
devenue l'origine de l'alcalimétrie , de la cUorométrie et 
de tant d'autres applications précieuses. 

Cette méthode est fondée sur la propriété que possède 
le savon de rendre l'eau pure mousseuse, et de ne pro- 
duire de mousse dans les eaux chargées de sels calcaires 
et magnésiens qu'autant que ces sels ont été neutralisés 
par une proportion équivalente de savon, et qu'il leste 
on petit excès de celui-ci dans la liqueur. 

Nous ne décrirons pas ici la marche du procédé opéra- 
toire inventé par MM. Boutron et Boudet, attendu que 
leur Mémoire a été publié dans presque tous nos recueils 
périodiques de sciences et de technologie. Disons seule- 
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ment que Tidée première de remploi de la dissolation 
alcoolique de savon, pour le dosage des sels terreux conte- 
nus dans les eaux , paraît due au docteur Clarke ; qu*elle a 
été utilisée avec de légères modifications pour des essais 
comparatifs par M. Ward, Tua des plus 2élés disciples de 
TEcole saUitaire anglaise ; mais que c'est à nos ooitopa- 
triotes qu'appartient Thonneur d'avoir su en régulariser 
remploi avec une parfaite exactitude. 

Ajoutons que leur mode hydrotimétrique est simple» 
d^une très rapide exécution, et qu'il supplée parfaitement 
aux analyses plus délicates, mais toujours fort longues et 
très dispendieuses, que le chimiste peut exécuter; il en 
devient même le corollaire indispensable , comme il 
devient aussi la meilleure pierre de touche de toutes 
celles qui ont été pratiquées jusqu'à ce jour. 

C'est donc un grand service que MM. Boutron et Boudef 
ont rendu à la science, à Thygiène et à Tindustrie. C'est 
par de semblables travaux que les hommes de laboratoire 
deviennent utiles à leur pays et à l'humanité toute en- 
tière. 

Sur le dosage Une comiriission, composée de MM. Verrier, Lévy el 
du beurre Girardin, a étudié et expérimenté la nouvelle méthode uùtk>* 
dans le lait, ginée par M. Marchand, de Fécamp, pour obtenir d'une 
par M. manière prompte des renseignements exacts sur la valeur 
Marduod. du lait. Cette méthode repose sur le dosage du beurre qui 
est, sans contredit, le plus important de tous les principes 
immédiats de ce liquide animal. Ce dosage est effectué, en 
moiAsde 10 à 12 minutes, au moyen d'un instrument qud 
son inventeur nomme Lacio^buiyromitre. C'est un tube 
en verre, dans lequel, à l'aide d'éther et d'alcool légère- 
ment alcalisés, ajoutés à un volume déterminé de lait, on 
isole complètement le beurre qui y était Contenu et qui 
vient former, dans la partie supérieure, une couche d'atitant 
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plus étendue que sa proportion est plus considérable; 
cette partie supérieure du tube étant divisée en centièmes 
par des lignes tracées sur \ê verre, il en résulte qu'on 
peut mesurer le beurre et oonnattre ainsi la richesse du 
lait en ce principe ; en effet, un tableau dressé par 
M. Marchand, montre à quelle quantité de beurre pur 
correspond la proportion de matière grasse indiquée par 
rinstrument. 

En déduisant la moyenne des quantités accusées par 
126 analyses qu'il a exécutées, M. Marchand fixe à 36 gr. 
43, la proportion du beurre contenu ordinairement dans 
un kilogr. de lait, et le minimum à 30 gr. 55. Ces chiChres 
sont à très peu près les mêmes que ceux trouvés antérieu- 
rement par MM. Quevenne , Henri et Chevallier. Ceci a 
conduit le chimiste de Fécamp à admettre que tout lait 
commercial qui renferme moins de 30 gr. de beurre par 
litre, ne contient pas une proportion normale de crème, 
et qu*il a subi un écrémage partiel, renseignement qu'on 
ne pouvait obtenir avec les instruments jusqu'Ici en usage 
pour Tessai du lait, notamment avec le Crinwmiire de 
Valcour et Quevenne, qu'après avoir attendu vingt-quatre 
heures. 

liC Imt à S7 gr. de beurre par kilogr. marque 6'*S 
au laeUh4ni$yrùmiire . et celui qui en contient 30 gr. 
accuse 7*5. Ces chiffres sont les plus faibles qui puissent 
être admis, et le dernier (7''5) a constamment servi de 
base k M. Marchand dans les expertises dont il a été 
chargé. 

En combinant l'emploi du laetihbutyromitre de ce 
chimiste avec celui du laeto^emimitre de M. Quevenne, 
on peut immédiatement prononcer sur la valeur d'un lait 
comnoercial, ce qui introduit dans la vérification du lait 
faite par les agents de l'autorité dans les grandes villes, 
.une céléritéet une exactitude inconnues jusqu'ici. 
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Afin de rendre plus appréciable a Tœil le volume de la 
couche butyreuse qui vient se former dans le haut du 
iaeto^butyramêire , et de diminuer les chances d'erreur, 
H. J. Girardin, l'un des commissaires, a pensé à modifier 
le tube d'essai proposé par H. Marchand , et il a fait 
construire, à cet effet, un tube à réservoir cylindrique d*un 
large diamètre, dont chaque capacité a 20 cent, cubes et 
qui est surmonté par un tube très étroit. De cette manière, 
agissant sur un volume double de lait , et réunissant le 
beurre isolé dans un tube à diamètre très faible, on a une 
couche butyreuse d'une bien plus grande hauteur, et son 
volume est alors bien plus facile à déterminer rigoureu- 
sement. 

Nous devons dire ici que , pendant que M. J. Girardin 
imaginait cette modification , M. Marchand d'un côté , et 
H. Bussy de l'autre , avaient la même pensée. Hais nous 
ne pouvons dissimuler que ce butyromètre modifié néces- 
site une dépense plus considérable d'éther et d'alcool, une 
précision plus rigoureuse dans le jaugeage , des soins de 
manipulation et une attention plus soutenus. Ce sera Tins* 
trument du laboratoire , parce qu'il fournit des résultats 
d'une précision parfaite. Pour les usages ordinaires , le 
hLctihbuiyramètre à forme droite suffira. 

La commission de l'Académie a vérifié , à plusieurs 
reprises , les indications de H. Marchand , et en a constaté 
l'exactitude. L'utilité de l'instrument qu'il a imaginé, le 
rendra bientôt d'un usage habituel , non-seulement dans 
les laboratoires , mais dans toutes les villes oii l'inspection 
du lait est faite d'une manière régulière , et aussi dans 
toutes les grandes vacheries et les exploitations agricoles. 
En effet , dans ce dernier cas , on comprend qu'il per» 
mettra au cultivateur ou au marchand de lait de vérifier à 
chaque instant la qualité du lait fourni par chaque animai , 
et par conséquent de mettre à la réforme les vaches four- 
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nissaiH des produits inférieurs pour les remplacer avec 
certitude par des bétes meilleures laitières. 

En résumé , H. Marchand a fait connaître un nouveau 
moyen , d'exécution très facile et prompte « pour déter- 
miner la proportion de beurre que renferme le lait « et 
pour apprécier ainsi sa valeur vénale avec une exactitude 
suffisante pour la pratique. L'Académie donne son entière 
approbation au procédé de M. Marchand , elle recommande 
remploi de son lactO'buiynnniire , et elle lui adresse des 
félicitations pour le zèle soutenu et le talent avec lesquels 
il poursuit Tétude de toutes les questions d'utilité publique. 

M. Lepage , correspondant à Gisors , vient de reprendre, Rccherdip» 
après tant d'autres , l'examen chimique du marron dinde» chimiques et 
que tout le monde regrette de ne pas voir utiliser, alors technologiques 
qu'on sait qu'il renferme une fééule si abondante et si ^"^'® 
belle. Les procédés rationnels de notre confrère nous font narrond'fnde^ 
connaître la nature et les proportions de tous les principes 1^*^ 

immédiats de ce fruit , et confinuent ce que nous avions "' ^W^- 
constaté nous-môme depuis longtemps , c^est que de 
simples lavages à l'eau suffisent pour débarrasser complè- 
tement la fécule du marron de son amertume, lorsque ces 
fruits ont été réduits à l'état de pulpe. Le principe amor 
n'est autre chose , d'ailleurs , que la singulière matière 
trouvée dans la saponaire d'Egypte , l'écorce de quillaia , 
et qui a reçu des chimistes le nom spécial de sapanine^ 
communiquant à l'eau toutes les propriétés détersives du 
savon. 

Mais le chimiste de Gisors ne s'est pas borné à des 
recherches exclusivement analytiques ; il s'est préoccupé 
des diverses applications qu'on pourrait faire de la fécule, 
du glucose et de la saponine contenus dans le marron 
d'Inde ; dans la deuxième partie de son mémoire , non 
moins intéressante que la première , il traite de cette partie 
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teehnologiqae » en consignanl les expériences qu*il a 
tentées poar approprier ce fruit à ralimentation. Je ne 
donne pas plus de développement au eorapte-^rendu do 
travail de H. Lepage , parce quMl doit être imprimé en 
entier dans les actes de TAcadéinie. 



Nouveau 

moyen de 

constater la 

grossesse 

de la femme, 

par 
II. ChesDon. 



Un autre correspondant , M. Cbesnon , d*Evreux , nous 
a communiqué un nouveau moyen de constater la 
grossesse de la femme dans les premiers temps de la ges- 
tation. Ce moyen est entièrement chimique ; il repose sur 
l'fflnpioi du molybdate d'ammoniaque, qui ne donnant 
aucun précipité avec les urines des femmes enceintes» signale 
ainsi dans ce liquide Tabsence complète des phospliates , 
sels qui ne manquent jamais cependant dans les urines 
ordinaires. L*auteur , en associant à ce caractère négatif 
la présence de la kie$téine dans les urines des femmes 
enceintes , prétend qu'il n*a jusqu'ici commis aucune 
méprise dans les cas où il a opéré. Il demande que TAca-*- 
démio veuille bien faire vérifier son procédé. 

L'examen en a été renvoyé à une commission composée 
de MM. H^ot , Duclos et Girardin. Nous ferons connaître 
ultérieurement les résultats ée ses recherches. 



Blémoires de Nous devons à M. Besnou , pharmaden en chef de la 

chimie marine , h Cherbourg , devenu membre correspondant , 

médico-légale, plusieurs ouvrages manuscrits sur des faits d'une grande 

^^ importance au point de vue de la chimie médi(x>-lé^e. Us 

31. Besnou. Qnt été examinés par une commission composée de MH. 

Avenel , Lévy et Mérielle ( rapporteur ). 

L'un d'eux a trait h un cas de mutilation volontaire. Un 
soldat de marine , ouvrier ajusteur , admis comme rem- 
plaçant , n'a pas reculé devant la douleur d'une mutilation 
pour se faire réformer. II s'est coupé l'index de la main 
droite au*dessous de l'articulation de la première et de la 
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daaxièrae plialaqgds, infirmité qui entrain^ la réforme. Les 
camctères qu'offrait la blessure ayanl éveillé rattention , la 
partie détiicbée fut remise h M. Besnou , à l'effet d'exa- 
miner une petite parcelle métallique fixée dans la partie 
centrale de l'os mis à pu, 

A la suite d'expériences habilement dirigées sur cette 
parcelle métallique , M. Besnou reconnut qu'elle consistait 
en acier trempé et non en fer doux. Il en tira la consé- 
quence que ce fragment provenait d'un instrument tran- 
chant et non d'un morceau de fer ^yant servi à ferrer des 
roues de voiture ^ ainsi que le prétendait l'ouvrier soldat. 

Dans un deuxième manuscrit , H. Besnou présente la 
série des recherches qu'il entreprit pour déterminer la 
Dature de cendres et de débris trouvés dans un four où 
l'an supposait qu'une fille , devenue mère , avait brûlé son 
enfant. Les difficultés d'un pareil travail étaient nom- 
breuses , miais Thabileté de l'opérateur les a surmontées , 
et» après avoir lu son manuscrit» on admets sans hésitation » 
avec lui » que dans les restes informes trouvés dans le four, 
il y avait des cendres d'os » des débris d'un tissu végétal 
imprégné de liquides animaux» et des fragments d'os 
ctil(âné9 qui ont de l'analogie avec ceux d'un enfant 
nouveau^né. 

Le troisième mémoire , dont M. Mérielle nous a rendu 
compte » a pour titre : de Tacltofi de$ paies phoephoriqueê 
mr fm'gamtme , ei recherchée pour arriver à eansiaier 
Fif^toxicaiiw au moyen de ces pâtes. 

La fréquence des empoisonnements par la compo- 
sition pbosphorée qui imprègne les allumettes chimiques » 
donne un grand intérêt à ce dernier travail de M Besnou» 
Chargé d'examiner les viscères d'un homme et d'un singe 
qui avaient succombé presqu'instantanément, sans aucune 
apparence de malaise et sans lésions appréciables dans 
leurs organes intérieurs » M. Besnou , à l'aide de procédés 
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analytiques rationnels, parvint à mettre en évidence la 
cause de la mort « en retrouvant dans les liquides et les 
tissus de Tacide phosphorique libre en proportions anor- 
males f de la potasse en quantité notable , de Tacide chlo- 
rique , et enfin du saUe analogue à cehii qui sert à préparer 
le papier à dérouiller dont on garnit les bof les d^allumettes 
chimiques pour en opérer la friction. 

Après des considérations médico-légales d'une haute 
importance , H. Besnou demande , en terminant son 
curieux mémoire , que Tautorité ordonne ou la suppression 
de la fabrication des allumettes chimiques , ou Tintro- 
duction dans les pâtes phosphoriques de substances miné- 
rales inaltérables dont il serait toujours possible , dans un 
cas d'expertise légale /de constater la présence; ce qui 
mettrait hors de doute l'emploi de ces pfttes pour la per- 
pétration du crime. 

L'Académie , en présence de cette foule d'incendies et 
de morts occasionnés par les allumettes chimiques , 
appuie fortement les conclusions du savant chimiste de 
Cherbourg. 

SCIENCES Une seule des branches de l'histoire naturelle , la bota- 
hatuabllis.. nique , a donné lieu , cette année , à d'intéressantes dis- 
Kotanique. eussions dans le sein de P Académie. 

Un pharmacien de cette ville, dont la Compagnie avait 
reçu déjà de nombreuses communications , H. Malbranche » 
a été élu membre résidant , à la suite d'un rapport très 
favorable d'une commission composée de MM. Bignon , 
Lévy et Duclos. 



Discours Le nouvel académicien a choisi pour texte de son dis- 

de réception cours de réception une de ces hautes questions de phi- 

deM. losophie botanique qui, si elles .n'ont pas d'intérêt 

Malbranche, pratique , ont le privilège néanmoins de plaire aux esprit» 
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méditatifs et servent à rehausser la dignité de la science. 
Rechercher Torigine des espèces botatiicpies , à quelle 
époque et suivant quelles lois elles ont appani sur le 
globe ; tel est Timportant problème que fauteur s'est posé. 
En présence de h controverse qui existe sur cette origine , 
il a cru opportun d'examiner la question , en présentant 
de nouveaux arguments et en introduisant un nouvel 
élément du débat dans la discussion : le texte de la 
Genèse. 

On peut réunir en trois groupes les diverses théories 
formulées jusqu'à ce jour : 

1» Les végétaux les plus simples , ayant été créés les 
premiers , se seraient peu à peu modifiés , transformés , 
perfectionnés sous les influences brblogiques changeant à 
chaque révolution du globe. Les espèces actuelles n^exis- 
taient pas au commencement, et dériveraient par pro- 
gression des types primitifs ; 

^ Toutes les espèces actuelles et passées ont existé 
simultanément dès le commencement des choses ; à 
chaque période géologique , un certain nombre péris- 
sait sans compensation ; les survivantes repeuplaient le 
sol; 

3* Enfin, des plantes nouvelles ont apparu à chaque pé- 
riode,8oit qu'elles résultent de créations successives, corres- 
pondantes à chaque période , soit qu'elles proviennent 
du développement successif de germes préexistants. 

En un mot, les végétaux actuels sont-ils les de$cendantSt 
les canUmporains , ou les fuecesseurs des espèces fossiles 
qui, les premières, ont peuplé le globe? 

H. Malbranche s'attache surtout à réfuter la première opi - 
nion professée par nombre de savants estimés et soutenus 
dans des ouvrages assez récents (Geoffroy Saint-Hilaire , 
Lecoq , Naudin j ; elle repose principalement : 

i^ Sur la possibilité pour les types spécifiques de se 
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modifier assez^ profondémeiit pour passer du simple au 
composé , sous les influences climatériques changeantes ; 

2'' Sur la prédominance des végétaux inférieurs dans 
les couches les plus anoienoes du globe. 

M. Malbraoïdie répondà cela que rien d<tns l'ère actu^e 
ne peut appuyer cette supposition ; qu'au contraire ,1^ 
fixité de l'espèce est étayée de faits nombreux et des au^ 
torités les plus estimées ( Linné , Jussieu « De. Candolle» 
Cuvier, de Blainville, Godron, etc.) ; que, pût-on signaler un 
exemple du passage d'une espèce à une autre, il eût dû 
s'accomplir graduellement , tandis que les révolutions du 
globe ont été subites et violentes; que ce n'est pas seule- 
ment d'une espèce à une autre, mais d'un genre à un 
autre genre , ce qui estcontraireà tous les faits organiques; 
que l'augmentation des (daptes dans les catalogues, les col- 
ieclions, ne prouve nullement qu'il y ait eu augmentation 
correspondante dans la léalité des choses. 

Il est certainement plus conforme à la raison » d'après 
l'auteur, d'admettre une création végétale parfaite, au lieu 
de types indécis, recevant du temps et de Thabitude la 
perfection et la stabilité, car cette dernière théorie conduit 
droit au matérialisme. 

Il montre, avec les géologues modernes, que la grada- 
tion progressive des ôtres a été exagérée , que les excep- 
tions avouées par ceux qui soutiennent cet(e gradation 
sont déjà un obstacle insurmontable à la Ipi qu'ils p<;Nsent 
d'un perfectionnement progressif. 

Enfin, M. Malbranche obercbe quelque lumière dans les 
textes sacrés , et, s 'armant des paroles de la Genèse, il 
conclut à une création unique, complue et parfaite. On 
ne saurait concevoir autrement Tœuvre divine. 

La science constate bien Tapparition successive des 
formes diverses, mais elle ne peut noqs expliquer leur 
origine. Euîpiésence de cette impuissance, notre nouveau 
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confrère a encore recours aux textes de T Ecriture-Sainte 
pour oberoher une solution que Texpérience ne saurait 
donner. 

Hien dans la Genèse ne peut favoriser Tidée de créations 
successives , et M. Malbranche n'hésite pas , avec Saint- 
Augustin , Leibnitz » Mallebranche , Haller , Cuvier, etc. , 
{^admettre la préexistence de tous les germes, se dévelop- 
pant à mesure que des conditions favorables se sont pré- 
sentées. Une explication récente du texte hébreu , due à 
H. Marcel de Serres , vient merveilleusement corroborer 
son opinion. 

M. Malbranche , en terminant, cherche à démontrer que 
celte opinion ne répugne point à la raison, et que beaucoup 
de faits analogues se produisent autour de nous. « Ne 
M voyonsHfious pas, dil«il , tous les jours, par une singulière 
m analogie avec ce qui a dû se passer dans le cours des siè- 
« des, des graines enfouies reposer de longues années en- 
« dormies dans le sol , jusqu'à ce que des bouleversements 
a de terrain les rapprochant de Tair et de la lumière , ces 
a conditions nouvelles déterminent leur évolution ! De 
K même encore nous voyons chaque plante se montrer à son 
a époque, h sa saison, sans que nous nous rendions bien 
« compte de ces différences* ... La végétation se dis- 
« tribne dans les mois de Tannée, comme elle a dû le 
« faire pendant les siècles , qui ne sont que comme un jour 
« devant ie Tout-Puissant. » 



Dans sa r^nse , M. Bignon , vice-président , s'abstient Réponse 

d*exantiiier les parties du discours , si remarquablement de M. Bignon 

écrit, du réei|Hendiùre , qui reposent sur Finterprétation au discours 

des^Livres Saints. Il pense que ce n'est jamais sans incon- de M. 

vénient qu'on produit , dans les débats de la science pro- Malbranchcr 
fane , l'autorité des saints textes , qui n'ont point été 
composés pour servir de thème à nos discussions. 
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L'orateur eût préféré, qu'au lieu de chercher à déchiffrer 
la préface du grand livre de la nature, préface qui sera 
toujours close aux regards curieux des hommes > M. Mal* 
branche se fût borné à examiner si , dans les temps que 
Tobservation peut atteindre , les etpice$ bien déterminées 
ont subi des transformations essentielles-. 

Entrant dans le cœur du sujet traité , M. Bignon ne se 
montre pas aussi convaincu que son savant émule en bo- 
tanique de FimmuiabUité des espèces , et il lui soumet 
les doutes qui assiègent son esprit à cet égard. « Nous ne 
« pouvons rien affirmer, dit-il , ni des conditions métamor- 
« phiques dont les types primitifs peuvent être doués , ni 
« de Tinfluence des milieux ambians si différents de ceux 
«. actuels ; nous savons seulement, par Texamen des débris 
« du monde primitif, que les conditions atmosphériques du 
« globe différaient essentiellement de ce qu'elles sont au- 
« jourd'hui , de telle sorte qu'il est démontré qu'aucune des 
« espèces actuelles , avec les moyens d'existence qui letur 
« sont imposés, n'aurait pu vivre et subsister. . . . D'où il faut 
« conclure , de deux choses l'une : ou que les espèces an- 
ce eiennes ont été anéanties et que d'autres ont été créées pour 
« les remplacer, ou que ces espèces se sont métamorpho- 
« sées en subissant les conditions nouvelles de l'existence, m 

H. Bignon ne voit pas en quoi Cette dernière hypothèse 
répugnerait à la raison. Chaque jour, l'étude de l'embriogé- 
nie ne révèle-t-elle pas des faits de métamorphoses bien 
autrement tranchés que ceux qui distinguent les espèces 
actuelles des espèces fossiles? Les métamorphoses de la che- 
nille en papillon ne sont-elles pas bien autrement extraor- 
dinaires que celles d'une espèce de plante dans une autre? 
M. le Vice-Président se montre peu disposé à admettre 
l'hypothèse des germes préexistants , et il s'appuie, pour la 
combatire,d'arguments tirés de l'observation mémedes faits 
géologiques, a Partir des faits actuels, dit-il, pour expliquer 
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« les faits génésiques , est une tentation qui démontre 
« rimpuissance de Tesprit humain ; se résoudre à ignorer 
a beaucoup , est plus sage que de vouloir tout savoir. » 
H. Bignon finit en engageant M. Halbranche à marcher 
sur les pas de Turquier de Longchamp, de Guerscnt, de 
Marquis , qui ont laissé dans cette Académie de si glorieux 
souvenirs : « Joignez-vous , lui dit-il , aux botanistes qui 
« se trouvent ici ; ne faisons point de la botanique spécula- 
« tive ; étudions notre époque, explorons notre département 
« dont la géographie botanique est encore à faire ; que nos 
« observations s'attachent aux espèces actuelles , à les bien 
« déterminer , à les décrire avec exactitude , à les classer 
« avec méthode ; que chaque localité soit étudiée , chaque 
m terrain désigné par la végétation qui lui est propre. 
« Tftchons de prouver que nous sommes utiles plutôt que de 

« cherchera nous montrer ingénieux La cryptogamie 

«c vous est familière ; c'est un beau champ à explorer ; mar- 
« chez-y avec courage et persévérance. Ce que TAcadéniie 
« sait de vous , ce qu'elle vient d'entendre , lui donnent 
« beaucoup d'espérances, et moi , qui vous connais , Hon- 
« sieur, je puis lui donner la certitude que vous remplirez 
« son attente, d 

M. Bignon a , dans une autre séance, donné son opinion Dissertation du 
favorable sur une dissertation du docteur Cioss , corres- D' Closs. 
pondant de l'Académie à Toulouse , relative à l'influence 
qu*exerce dans les plantes la différence des sexes sur 
ie reste de l'organisation , depuis la racine jusqu'aux par* 
ties extérieures delà fleur. 

11 a aussi donné des éloges au Traité pratique de la Ouvrages de 

culture potagère dû à notre confrère M. Prévost; MM. Prévost, 

A la Notice biographique de Matthieu Bonafous. de Cap et 

Turin i rédigée par M. Cap, correspondant à Paris ; Chesnon. 
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Au petit Traité de la fidnicationdueidre, par M. Ches- 
non, d*Evreux. 



Envoi de Enfin , il a étudié et catalogué 244 espèces d'aîgues 

plantes marines des côtes de la Hanche , que H. Le Jolis a en- 
pour llierbier voyées celte année pour notre herbier régional. Ces plantes 
régional. gont préparées avec un soin extrême ; elles sont accompa- 
gnées d'étiquettes qui contiennent les noms et la synonymie 
avec une exactitude scrupuleuse. Cette belle collection a 
une valeur inestimable , et elle donnera à Pherbier de 
TAcadémie un intérêt tout particulier. 

Plantes Nous avons encore cette année à enregistrer quelques 

nouveHes pour plantes nouvelles pour la Flore Normande» ainsi : 

la Flore. n. Chauvin, professeur à la faculté des sciences de 

Caea , a découvert , sur les bords du Couesnon , tout près 
du pont qui conduit de Pontorson en Bretagne , le Reeeda 
alba^ L., plante de TEurope australe, dont Texistence n'a- 
vait été mentionnée jusqu'ici en France que dans le voi- 
sinage du littoral méditerranéen, depuis Perpignan jusqu'à 
Nice. 

De son côté, M. Chesnon , d'Evreux , a trouvé, dans son 
département , une espèce de fraisier non encore signalée, 
le Fragaria elatior^ L. 

Enfin H. Halbranche a présenté à l'Académie de magni- 
fiques échantillons du Banista gigantea ^ Néées, qui se 
sont développés sous des pommiers, dans une masure 
des Authieux , près le Port-Saint-Ouen , et qui , en moins 
de huit jours , ont acquis des dimensions colossales. L'un 
d'eux, mesuré, a ofiert 30 centimètres de diamètre, 
96 centimètres de circonférence et un poids de 1 kil. 500. 
Cette lycoperdacée est fort rare chez nous, c'est une 
espèce du Midi. 
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M. J. Girardin, en présentant de beaux échantillons de 
tubercules de Voêphodelus ramosus venant d* Algérie, a 
donné de vive voix quelques renseignements sur cette 
plante et sur Tapplication toute récente qu*on en a faite à 
la production de Talcool. Il a annoncé que les tubercules 
des autres liliacées, des iridées, des dahlias, se comportent 
comme ceux de Tasphodèle, puisque M. Ducastel, Tun de ses 
élèves et son préparateur à TEcole des sciences a obtenil, 
sous ses yeux, de Talcool de ces diverses plantes. Evidem- 
ment c'est à la métamorphose en glucose de Tinuline con- 
tenue dans ces tubercules, quMl faut rapporter ce résultat. 

L'une des branches les plus utiles de Fart médical » 
t hygiène f est étudiée de nos jours avec un zèle dont 
nous devons nous féliciter , car les Sociétés savantes, par 
les concours qu'elles ont institués et les nombreuses 
récompenses qu'elles ont décernées , ont puissamilient 
contribué à ramener l'attention des savants sur une sciehce 
dont la préoccupation constante est de connaître parfiû-» 
tement l'action des agents extérieurs naturels sur l'homme 
sain et sur l'homme malade lui-même. L'Académie de 
Rouen a toujours accordé une grande importance aux 
travaux de ses membres qui avaient cette direction, et 
elle a été heureuse de recevoir cette année un grand 
nombre de mémoires ou de rapports ayant trait à deà 
questions de cette nature. 

Nos confrères Chevallier et Duchesne , de Paris , ont 
présenté des considérations très dignes d'attention survies 
dangers qu'entraîne l'emploi des papiers colorés avec des 
substances toxiques, et ont accumulé les preuves des graves 
inconvénients qu'il occasionne , surtout quand il s'agit de 
fiûre servir ces papiers conmie enveloppes aux divers pro* 
duits des confiseurs. Us demandent formellement l'interdic^ 
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tion de la fabrication et de la vente en France de ces sortes 
de papiers à Tiisage des confiseurs. En attendant le décret 
qu'ils réclament» ils pensent que les préfets devraient 
prescrire Texécution rigoureuse de Tordonnance du Préfet 
de police de la Seine, en date du â8 février 1853. El 
comme les papiers en question servent encore à d'autres 
emplois» MM. Chevallier et Duchesne sollicitent le renou- 
vellement , par toute la France , de la publication de Tavis 
du Préfet de police du 9 mars 1843. 

Les couleurs et papiers toxiques servent aussi à peindre 
et à orner des jouets d'enfants. Nos confrères désirent 
qu'on en prohibe l'usage pour les jouets qui sont de nature 
à être portés à la bouche ; ils veulent aussi que l'on sur- 
veille les bottes de couleurs qu'on met dans les mains des 
enfants , les pains à cacheter , les bougies colorées et les 
feuilles de chrysocalque. 

Toutes ces mesures sont, sans douteu très bonnes « mais 
ne vaudrait-il pas mieux défendre , d'une manière absolue « 
le coloriage des papiers et de tous les objets qui servent à 
nos usages domestiques, par des substances minérales 
vénéneuses et notamment par les composés arsenicaux ? 
Les faits réunis par Gmelin et Liébig démontrent que , 
dans les appartements tapissés en vert , il règne une odeur 
fétide qui agit peu à peu sur la santé des personnes qui y 
sont constamment exposées. Cette odeur et cette influence 
penûcieuse doivent être évidemment attribuées aux éma- 
nations de l'arsenic , provenant de l'arsenite de cuivre ou 
vert de Sekide dont on recouvre les papiers de tenture. 
La même observation s'applique aux vernis à l'huile des 
appartements et aux visières vertes des casquettes. Liébig 
rapporte qu*un homme porta pendant phisieors années « 
au front , une éniption causée par une visière verte; la 
maladie céda • comme par enchantement , au changement 
de coiffure. 
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On a dit quMoterdire la fabrication des papiers toxiques, 
ce serait porter atteinte à la liberté qu'il faut laisser au 
commerce. La liberté industrielle et commerciale doit, sans 
doute » être respectée » mais non dans les cas où la santé 
des hommes est en jeu. 

L'étude des substances alimentaires est assurément un Sor 

des sujets les plus dignes d'attirer les méditations du chi- les substances 
miste, de l'économiste et du médecin. La connaissance de alimentaires, 
leur composition chimique , qui conduit directement à par M. 
évaluer leur pouvoir nutritif comparatif et à fixer leurs Indore Pierre, 
équivalents respectifs , a été dans ces derniers temps l'objet 
de nombreuses et très intéressantes recherches. Mais les 
notions fournies à cet égard par MM. Dumas » Chevreul , 
Boussingault , Payen , Liébig « Millon , Reiset , Poggiale , 
Thomson , Erdmann , Rochleder , Péligot , de Bibra , 
Schlossberger, etc* , se trouvent éparses dans bien des 
ouvrages différents, en sorte que le public n'en profite 
pas. Un résumé bien fait sur cette matière serait infiniment 
précieux , et aurait pour effet immédiat de dissiper bien des 
erreurs répandues dans le monde à l'égard de matières 
premières d'indispensable nécessité. 

L'un de nos correspondants les plus laborieux , 
M. Isidore Pierre , de Caen , a voulu , après M. Schwartz , 
de Mulhouse » et après M. Payen « de Paris , contribuer • 
pour sa part , à propager des idées justes sur les aliments 
les plus essentiels, tels que viande ^ pain, pomme de 
terre , fécules diverses , semences des légumineuses , et à 
faire connaître les différentes formes sous lesquelles 
chacun d'eux se prête le mieux à l'assimilation. II a donc 
publié, l'année dernière , un petit livre in-12 d'une centaine 
de pages, dont j'ai rendu compte à l'Académie, et. qui 
contient la substance des leçons qu'il a faites à ce sujet 
à la Faculté des sciences de Caen. C'est là une œuvre 

9 
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utile dont notre Compagnie s*est empressée de félieiter 
Tauteur. 



Moyen Dans un intéressant mémoire , notre Vice-Président v 

d'obtenir de M. Bignon, désertant pour un moment les jardins de Flore» 

Teau potftble a traité une grave question d'hygiène publique, à savoir : 

dsiB8 des mayenê d'obienir de F eau potable dam le$ lieux qui en 

les lieux tanê privés. 

qui en sont Ken des écrits ont été publiés à ce sujet ; M. Bignon 
priv^, par M. les rappelle , mais il mentionne d'une manière toute spé- 
ciale les idées de Tingénieux Bernard de Palissy, et il 
expose la théorie des eaux telle que cet homme, vraiment 
extraordinaire , Tavait en quelque sorte pressentie et teOe 
que la science moderne la donne , sans avoir rien changé 
h ce qu*il écrivait en 1580. 

Le moyen que Bernard de Palissy proposait pour avoir 
de Teau pure , bien autrement salubre que celle des puits 
ou des mares 9 a été adopté par H. Babinet qui , dans uti 
i^marquable article de la Hevue des deux mondes, le 
recommande à Texpérimentation. H. Bignon insiste de 
son côté sur les avantages de ce procédé, qui pourrait être 
appliqué aux terrains de la rive gauche de la Seine , dont 
le sol perméable, reposant sur l'argile nécessaire à h 
confection d'un sous-sol imperméable, est admirablement 
propre à cette expérience. 

Cependant, convaincu que ce procédé n'ofirirait pas les 
mêmes facilités dans nos plaines et surnos plateaux à terre 
forte et argileuse , H. Bignon croit et démontre qu'à l'aide 
du drainage , on peut arriver à des résultats atissi satisfais 
sants et mœns dispendieux. Partout où le sol et la situation 
seront analogues à ce qu'on voit sur ie plateau du Pays-- 
de-Caux , dans les plaines de l'Eure et de la Beaoce, il 
sera possible , au moyen du drainage, de se procurer l'eau 
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nécessaire aax besoins des populations, et avec moins de 
frais que par tout autre moyen. 

L*eau recueillie par les drains a toutes les qualités de 
celle des meilleures sources ; il est donc urgent d'ajouter 
k la loi du 10 mai 1854 de nouvelles dispositions, afin de 
fiiire tourner an profit des populations ces masses de liquide 
restées jusquici sans emploi , et qui, même, dans certains 
endroits , sont un embarras véritable. 

Les tentatives dispendieuses, et souvent sans résultat, du 
forage des puits artésiens , servent encore d'argument à 
notre confrère pour soutenir sa proposition. Il aflSrme 
qu'avec les 52,507 fr. qui ont été dépensés en pure perte 
à Saint-André , dans TEure, pour avoir un puits jaillissant, 
on aurait drainé près de 200 hectares de terre et obtenu 
annuellement plus de 25,000 mètres cubes d'eau , avec 
lesquels on eût alimenté plusieurs fontaines , formé des 
pièces d'eau et des abreuvoirs 

L'Académie a pensé que les idées de H. Bignon étaient 
dignes d'être prises en sérieuse considération, et a décidé 
qu'un extrait de son mémoire serait envoyé ofiiciellement 
aux Conseils généraux des départements de la Seine-Infé- 
rieure et de l'Eure Elle a , de plus , voté l'impression 
du mémoire entier dans le Précis de cette année. 

Tous les édifices publics destinés à recevoir une aggio- Considérations 
mération d'hommes, doivent être soumis particulièrement gnr la 
à l'application des lois générales de l'hygiène. Les établis- salubrité des 
sements consacrés aux malades, aux blessés, aux infirmes, grands 
réclaiment , en outre, des précautions de salubrité toutes établissements, 
spéciales qui , ailleurs , seraient considérées comme ime par M. de 
sorte d'exagération. En fait de salubrité dans un hôpital , Poliniére. 
le superflu n'est que le strict nécessaire. 

Dans les hôpitaux , l'hygiène n'est pas tout , mais elle 
est l'objet essentiel ; elle est la condition fondamentale 
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sans laquelle tous les moyens de secours sont frappés 
d'impuissance. 

Telles sont les vues qui ont dirigé MM. les Administra- 
teurs des hospices de Lyon dans les travaux qu'ils ont 
entrepris, et dont H. le docteur de Polinière s'est plu à 
exposer le tableau dans Fouvrage qu'il a publié sous le titre 
de Considérations sur la salubrité de FÉôtel-Dieu et de la 
Charité de Lyon. 

Après le rapport extrêmement favorable d'une Com- 
mission composée de MM. Vingtrinier, Duclos et Hellis, 
M. de Polinière, qui avait, en outre, donné des preuves 
nouvelles de son talent d'écrire dans les Ehges de Boitex 
et du maréchal Suchet , a été proclamé membre corres- 
pondant de l'Académie. 



Ouvragessur Le même titre a été accordé au D' Reinvilliers* de Paris, 

l'hygiène, qui a publié récemment deux petits manuels d'hygiène» 

de M. l'un intitulé : Cours élémentaire d^hygiène en vingt-cinq 

ReinTÎlliers. leçons, l'autre : Hygiène pratique des femmes; guide 
médical pour toutes les époques de leur vie, suivi de quel- 
ques considérations sur les maladies des femmes. 

Ces ouvrages, examinés par MM. Hellis. Vingtrinier, Ave. 
nel et Duclos, ont mérité des éloges, tempérés par quelques 
critiques bienveillantes. L'hygiène de la femme, depuis la 
naissance jusqu'à la vieillesse, est très bien exposée sous 
une forme agréable, dans un style facile et attrayant; 
Tauteur indique avec soin les meilleures précautions à 
prendre contre les indispositions si multipliées qui ont fait 
dire que la vie de la femme est une longue maladie. Tou- 
tefois , il serait à craindre que la plupart des femmes qui 
liraient Touvrage du D' Reinvilliers. ne fissent une fausse 
application des sages préceptes qu'il contient, et il ne 
peut être d'une utilité incontestable que dans les mains 
d'un médecin. 
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C*est à la fois une question d'hygiène et de médecine 
proprement dite que notre confrère M. Duclos a traitée 
dans son Mémoire sur la chlorose puerpérale et sur rutiliti 
de rallaitement pour la femme accouchée. 

Bien des faits prouvent que la femme , après Taccou- 
chement , conserve , pendant un laps de temps qui n*est 
pas encore déterminé, Paptitude à sécréter du lait et la 
possibilité de nourrir son enfant , même après un sevrage 
datant de quatre mois. 

Le docteur Tyler Smith . considérant ces faits comme 
parfaitement normaux , a partagé le cycle sexuel de la 
femme en trois périodes secondaires : cycle cataménial , 
cycle de la gestation, cycle de la hctaiion. 

Le docteur Dufay» de Blois , a fait découler de cette 
théorie une conséquence pratique fort importante» c*est 
Tutilité de Tallaitement pour la santé de la mère ; G*est 
aussi le danger, pour elle , d'une nouvelle grossesse suc- 
cédant à la dernière avant le terme de la période de lac- 
tation. Enfin, c'est peut-être dans ce trouble apporté dans 
révolution du cycle génésique, que prennent leur source 
tant de maladies de Futérus et des ovaires. 

M. Duclos , entraîné par la justesse de ces idées , les a 
mises en pratique. U nous a rapporté Texemple de deux 
femmes qui ont commencé Tallaitement avec succès un 
mois , six semaines après l'accouchement , quoiqu'elles 
eussent pris toutes les précautions indiquées par l'hygiène 
et la matière médicale pour tarir la sécrétion du lait. 

Mais notre confrère a surtout appelé notre attention sur 
les accidents immédiats qui résultent, pour la femme, du 
non-accomplissement de la fonction des seins après l'ac- 
couchement , pendant la période de la lactation. Il les 
décrit et les groupe sous le nom de Chlorose puerpérale , 
par analogie avec les accidents résultant du trouble ou de 
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rioactivilé des fonctions génitales et constituant iacA/orcwe 
proprement dite. 

La durée de la chlorose puerpérale est variable; sa 
crise est le retour de Tactivité fonctionnelle des ovaires et 
de Tutérus : c'est ce que doivent favoriser les moyens 
empruntés à Thygiène et à la matière médicale. 

Mais, d*un autre côté, ce retour prématuré de fonctions 
qui devraient se reposer, est une cause probable de mala- 
dies graves ultérieures. 

Je n'entre pas dans de plus grands détails sur le Mémoire 
de M. Dudos, attendu qu*il paraîtra dans le l^rém de 
cette année. 

ÉCONOMIE De l'hygiène et de la médecine à Téconomie sociale il y 
SOCIALE. a bien moins loin qu'on ne le suppose au premier abord , 
car si les premières cherchent à conserver Yindividu , la 
dernière envisage Vespèee et se préoccupe des moyens de 
la maintenir dans les moilicures conditions d'existence. 
Voyons donc maintenant ce que les sciences économiques 
nous ont fourni de travaux. 



Opérations ^* Ballin nous a présenté ie tableau décennal des opé- 
(io rations du Mont-de-Pictc de Rouen , pendant la période 

Mont-de-Pieté de 1845 — 1855. 

de Rouen, Comme on devait s'y attendre, les engagements de 
par M. Ballin. 1854ont été plus nombreux que ceux de l'année précé- 
dente ; cependant cet accroissement n'a été que dans la 
proportion de 89 à 95 en nombre , et de 105 à 112 en 
somme , c'est-à-dire d'environ 7 p. •/« ; encore, cette cir- 
constance défavorable est-elle atténuée par l'augmentation 
corrélative des dégagements ; ce qui prouve que , si d'un 
côté , les besoins ont été plus impérieux , de l'autre les 
ressources n'ont pas fait défaut. 
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Notre confrère M. VingtriDier a écrit un Mémoire très Des enfants 
koportani sur Ui mfim$$ dans U$ pri$an$ et dewrU la dans les 
j^Miiee, H iur la réforme à faire dans les lois pinalee et prisons et 
Us rigles disdplinairss gnilsur eont appliquées. Plusieurs devant 
séances ont été consacrées à sa lecture et aux discussions la Justice, par 
qu^elIe a soulevées. H.Vingtrinier. 

Dans ses prémisses » Fauteur explique que le dernier 
rapport publié à la fin de 1854 par la Chancellerie sur 
Tétat actuel des prisons , fait connatire que la population 
des enfants dans ces établissements augmente chaque 
année ; qu'elle est aujourd'hui de 8,000 , lorsqu'il y a 
quinze ans elle n'était que de 2,000. 

Dans la préoccupation de ce fait malheureux , M. le 
Ministre de l'intérieur en recherche les causes et les 
rapporte : 1° à l'augmentation successive du nombre des 
établissements privés destinés à l'éducation pénitentiaire ; 
2* à la tendance de la jurisprudence des tribunaux à faire 
retenir les jeunes délinquants dans ces maisons jusqu'à 
J'âge de vingt ans ; d"" & l'abandon fréquent des enfants 
pai* de mauvais parents. 

M. Yiagtrinier , dont l'expérience est ancienne en ce 
qui concerne les prisons t admet ces causes ; mais il croit 
néanmoins qu'il faut chercher ailleurs des causes plus 
capables encore de faire j)rogresser le chiffre des enfants 
détenus. C'est à la fois dans les lois pénales, dans les 
usages judiciaires et dans la discipline pénitentiaire. L'au- 
teur consacre trois chapitres à l'examen de ces propo- 
sîtîoas. Nous ne le suivrons pas dans cette étude » puisque 
son Mémoire doit figurer en entier dans le Précis de 1855. 
Nous dirons seulement que des circulaires ministérielles 
récentes donnent satisfaction à plusieurs des réformes 
sollicitées par notre confrère. 

L'enquête faite par M. Jules De La Marque , chef de la 
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division des jeunes détenus au Ministère de l*intérieur, 
sur les résultats comparés des Sociétés de patronage et 
des établissements pénitentiaires , vient aussi , de son 
c6té, appuyer les propositions de M. Vingtrinier, par 
rapport à la reconstitution des Sociétés de patronage , qui 
sont appelées à rendre de si grands services k TÉtat. 
12,46i jeunes détenus des deux sexes ont été libérés 
depuis 1837 jusqu*au 3t décembre 1853; mais il est 
impossible de découvrir ce que sont devenus la majeure 
partie de ces enfants. Il est plus que probable que la 
plupart auront contribué à grossir la population de nos 
établissements pénitentiaires. En présence de ces bits, 
est-il besoin dinsister sur la nécessité du patronage ? 



Projet La cherté des subsistances a tout naturellement ramené 

d'approvision- les esprits vers les questions relatives à la conservation des 
nement blés et autres matières alimentaires , sujet traité bien des 
en blé pour fois. 

la Fraooe. — La Société libre du Commerce et de Tlndustrie a fait 
Grenier mobile paraître Tannée dernière un Mémoire sur un prcjet éTap- 
de provistonnetneni en blé pour la France entière au moyen 

M. Vallcry, du grenier mobile de M. Ch. Vallery. 

L'emploi de cet instrument, pour la conservation du blé, 
n'est pas chose nouvelle pour l'Académie , puisque déjà, 
en 1837, une Commission , composée de MM. Lévy père, 
Morin et Pouchet , a fait counattre le mécanisme et les 
avantages de l'appareil de M. Vallery. 

La Société libre du Commerce a émis le vœu que chaque 
commune ait son grenier mobile où chaque cultivateur 
pourrait apporter son blé , avec la certitude que le grain 
s'y conserverait en bon état, jusqu'à ce que le prix de 
vente lui parftt avantageux. Cela n'empêcherait pas le 
Gouvernement et les villes d'avoir leurs greniers mobiles 
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particuliers , qu*ils empliraient quand les grains seraient 
à bas prix , pour les vendre au-dessous du cours et cepen- 
dant avec bénéfices « dans les temps de cherté. 

L* Académie, appelée à se prononcer sur ce projet, 
trouve une immense difficulté à son adoption , c^est de 
pouvoir consacrer è Tachât de cette réserve Ténorme cq)i- 
tal qu'elle exigerait pour suffire à combler le déficit des 
mauvaises récoltes* H. Vallery s'est livré à cet égard à 
des calculs qui nous paraissent hasardés. 

D'un autre côté , le même économiste prétend qu'il est 
reconnu que le sol de la France produit, année commune, 
plus de grain que n'en exige la consommation de ses habi- 
tants. Notre confrère H. Baliin a établi très facilement tout 
le contraire à Taide de chiffi*es authentiques et de consi- 
dérations irréfutables, empruntées à Texcellent ouvrage de 
notre ancien membre résidant , H. Marchai , sur les SiUh- 
Miancss. 

Les remarques critiques de l'Académie ne vont pas jus- 
qu'à repousser la mise en pratique du système de M. Val- 
lery, mais elles en démontrent l'insuffisance , et , pour elle 
comme pour H. Itfarchal , le seul moyen de contrebalancer 
les effets désastreux de l'insuffisance de la production en 
céréales, c'est d'avoir une agriculture florissante et bien 
entendue. 



Cette opinion a fait écarter le projet de M. de MaroUes 
qui , dans une brochure offerte à la Compagnie , avait , lui 
aussi , essayé de démontrer la nécessité de créer des gre^ 
niers d'abondance appropriés à notre époque. M. Baliin , 
chargé d'étudier cette brochure , n'a pas eu de peine à 
faire ressortir les énormes difficultés d'exécution qu'on 
rencontrerait lorsqu'il s'agirait d'établir des réserves de 
grains dans chaque commune de l'Empire. 



Des greniers 

d'abondance , 

par H. de 

Marelles. 
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INSTRUCTION Sur la demande de M. Lévy« appuyée par me Comuris- 
pUBUQui. sion , rAcadémie a adressé à MM. les Ministres de rinstrac- 
Néeeasité ^^ publique » de Tagriculture , du commerce et des tra* 
d'astreindre ^^ux pubÛcs , un mémoire motivé pour obtenir qœ le 
au brevet eertificat de capacité pour les sciences appliquées, délivré 
de capadté p«r les Ecoles préparatoires à l'enseignement supérieur des 
les aspirants sciences et des lettres et par les Facultés» soit désormais 
aux titres exigé des aspirants au titre d^ardiitecte ou d'ingénieur 
d'architecte civil, 
et d'ingénieur Atqourd'hui que, pour toutes les carrières , on impose 
civil. Tobligation de posséder des titres obtenus k la suite de 
longues études et d'épreuves sérieuses ; que les médecins , 
les avocats , les magistrats , les professeurs , sont astreints, 
avant de commencer leurs professions honorables , k pré- 
senter des diplômes de bacheliers et de licenciés , pourquoi 
les architectes et les ingénieurs civils seraient-ils seuls 
exempts d'une mesure qui offre de si puissantes garanties 
à la société? M. de Caze. rapporteur de la Commission 
chargée d'examiner la proposition de M. Lévy, a rappelé 
combien de dangers résubent de constructions , d'exca- 
valions ou d'installations de machines dirigées par des 
hommes inhabiles, qui exercent impudemment des profes- 
sions pour lesquelles ils n'ont pas fait d'études spéciales , 
et dont ils connaissent à peine les premiers éléments. 

L'architecte et l'ingénieur civil sont dans la catégorie 
de ceux pour lesquels l'ignorance devient criminelle ; ils 
ont , pour ainsi dire , entre les mains , la vie de nombreux 
ouvriers dont ils dirigent les travaux , et si la justice sait 
atteindre ceux qui, par leur complète incurie , ont fait des 
victimes, le Gouvernement peut seul agir efficacement 
pour éviter des fautes malheureuses qu'il vaut toujours 
mieux prévenir que punir. 
L'Académie espère que le Gouvernement , qui comprend 
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si bien les iotéréto dos masses, se préoccupera de la 
question soulevée par PAcadémie , et qui , déjà , avait été 
sérieusement discutée dans le sein même de la Société 
oeatrale des Architectes de Paris. 



Dans mon rapport général de 1852, en mentionnant 
les renseignements sur TAustralie envoyés par M« Marc 
AmaudtinHi, délégué de la Chambre de commerce de 
Rouen dans les mers du Sud et de la Chine, j^exprimais 
le désir que cette Compagnie publiât les nombreux docu* 
Ofieots ra8send>lés par son agent , afin de servir tout à la 
fois la acience et le commerce français. 

€e vœu a été rempli Tannée dernière , après le retour 
de M. Marc Amaudtizon , et c'est ce jeune et intelligent 
voyageur qui a lui-môme rédigé Touvrage qui a paru sous 
le titre de : Eœplùration cùmmerdale dam le$ mers du 
Smd et de la Chine. M. Frère nous en a présenté un 
résumé substantiel , et a mis en relief les précieux et origi- 
naux documents qu'il renferme. 

Parti du Havre le 23 avril t850 , à bord du navire Arche- 
d'alKance. H. Marc Arnaudtison arrivait à Perpignan le 
23 avril i8l»4 , quatre ans jour pour jour après son départ 
de France* Pendant cette longue absence, il avait visité 
successivement le Chili « la Californie , Tarchipel des 
Sandwich, Tarchipel de la Société, l'Australie , la Chine 
et les ties Philippines. 

Dans tous les points où il a séjourné , H. M. Amaudtizon 
a étudié avec beaucoup de soin les productions naturelles 
du pays , les industries diverses qui y sont exercées , les 
besmns des populations , Timportance du commerce actuel 
constatée par les chiffres d'importation et d'exportation. 
Dans son rapport à la Chambre de commerce , il indique 
quels seraient les articles de France à introduire dans 
diaque iocalitc , s'attachant surtout î\ ce qui peut intéresser 



VOYAGES. 

Exploration 
commerciale 

de M. Marc 
Amaudtizon. 
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les relalîons de la Normandie avec ces diverses régions 
lointaines. Chemin faisant, il mentionne les mœurs des 
habitants de chaque pays , les curiosités locales , et il par- 
sème sa narration de réflexions sensées qui témoignent 
de ses solides connaissances en économie industrielle et 
sociale. 

L^ouvrage publié par les soins de la Chambre de com- 
merce fait le plus grand honneur à H. H. Arnaudtizon , et 
lui conquiert toutes les sympathies de PAcadémie. L*ini- 
tiative prise par les représentants officiels du commerce 
de la ville de Rouen ne mérite pas moins d^éloges, et il 
est à croire que de si patriotiques efforts ne resteront pas 
sans résultats heureux pour la prospérité, non-seulement 
de la Normandie, mais de la France entière. 

RAPPORTS L^abondance des matériaux que j'avais à dépouiller pour 

fiviBt. vous en donner une analyse sommaire , ne m'a pas permis 

de citer tous les rapports qui ont été lus dans le courant de 

Texercice académique. Toutefois , j'indiquerai quels |en 

ont été les auteurs ; ce sont HH. de Caze , qui nous tient 

au courant des magnifiques publications de Tlnstitulion 

Smithsonnienne ; Vingtrinier , qui résume le journal de la 

Société de la morale ehrèlienne\ Bignon. qui nous parle 

spécialement de tous les recueils qui traitent des sciences 

naturelle et de Tagriculture ; Duclos , qui nous a rendu 

compte des brochuœs publiées par le docteur Spengler 

sur les sources minérales d*Ems; Rondeaux, qui puise 

dans les bulletins de la Société de géographie des notes et 

documents qui nous montrent les progrès continuels des 

sciences géographiques ; de Glanville , qui nous a présenté 

un résumé fort intéressant des séances du congrès des 

Sociétés savantes , tenu à Paris en 1855 , et auquel il a 

assisté en qualité de délégué de l'Académie ; Lévy , qui 

nous a raconté la vie et les travaux de Dulong , en analy- 



CLASSE DES SCIENCES. Ut 

sant ia publication récente faite sur cet homme célèbre par 
MM. Laurens et Girardin, à la suite du concours ouvert par 
ia Société d*EmuIation et dont M. Laurens a été le lauréat 
couronné. 

M. Max Simon a publié, en un volume in S'*, le mémoire 
sur la vie et les travaux de Lépecq de la Clôture , qui lui a 
fait obtenir, en 1853, le prix proposé par l'Académie. 
Notre Compagnie a aidé Tauteur dans cette publication 
par Tacquisition d*un certain nombre d'exemplaires de cet 
ouvrage. 

L'Académie a aussi contribué, concurremment avec le 
Conseil général du département et la Société libre du 
Commerce , à l'impression du beau travail de M. Marchand , 
de Fécamp, sur les eaux potables. Des exemplaires de ce 
livre in 4^ qu'elle s'était réservés , elle en a consacré un 
certain nombre aux bibliothèques publiques du départe- 
ment. « 

Ce n'est pas sans une vive satisfaction qu'elle a vu ra- 
tifier par l'Académie Impériale de médecine le jugement 
qu'elle avait porté en 1852 sur le petit traité (Thygiine 
populaire dû à la collaboration de MM. Ducloset Bouteiller 
fils. Une mention honorable a été accordée à nos jeunes 
compatriotes , dans un concours brillant par le nombre et 
la vdeur des compétiteurs. 

Je suis forcé de clore, par de tristes paroles, mon résumé NËCROLOGIE. 
analytique que , malgré sa longueur, je regarde encore 
comme bien insuffisant pour donner, des travaux de notre 
classe des sciences , l'équitable idée qu'ils méritent. Il me 
&ut rappeler ici, ce qu'étaient deux membres que nous avons 
perdus dans le cours de cette année : l'un qui n'a fait que 
passer, pour ainsi dire , parmi nous ; l'autre dont la no- 
mination remontait aux premières années du rétablisse- 
.ment de l'Académie. 
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M. LargiHiert. H. Louis Largilliert , né à Honfleur, le 19 Avril 1798 « 
est mort à Rouen le 6 mars 1865, emporté par une mala- 
die de foie qui» marchant d'une manière latente, en avait 
imposé à ses amis et à la science médicale. Nous étions 
loin de prévoir» en effet» la brusque terminaison d'une 
existence que, tous» nous nous attendions à voir se prolon* 
ger bien longtemps encore. 

La vie de notre confrère n'oflre aucun de ces événe- 
ments extraordinaires qui piquent la curiosité et qui four- 
nissent au biographe les éléments d'une notice à effet; 
elle a été simple et paisible» mais non sans mérite et sans 
utilité» puisqu'elle a eu pour point de départ Tbonnêteté» 
pour but le travail , et p(»ur accompagnement l'étude des 
sciences naturelles et l'application de hautes connaissances 
conunerciales au profit de la société rouennaise. 

Issu d'une famille modeste» mais respectable » le père de 
H. LargiHiert s'était élevé» pendant les guerres de l'Empire» 
au grade de lieutenant-colonel d'artillerie. Après avoir 
commandé » sur la fin de sa carrière , plusieurs places 
fortes » entr'autres celle du Havre» il vint mourir» brisé 
de fatigues» au lieu qui l'avait vu naître» à Honfleur» C'est 
dans cette ville et au Havre que son fils » notre ccmfrère» 
fit son éducation. 

M. LargiHiert vint à Rouen » à Tftge de 19 ans» pour se 
livrer à la pratique des affaires commerciales. Il débuta 
dans l'une des maisons les plus estimées sur notre place» et 
c'est dans cette même maison (Quesnel) qu'il a conquis» 
par son assiduité au travail » son intelligence et sa bonne 
conduite» la fortune et la position honorable auxquelles il 
est parvenu. Il se retira des afTaires en 1849 pour se livrer 
exclusivement à sa passion pour l'histoire naturelle ; mais 
une année phis tard » la place de directeur de la succur- 
sale de la Banque de Rouen» dont il était un des adminis^ 
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trateursi étant devenue vacante, ses amis et le haut 
commerce de la vttte le foreèrentà céder aat soilicications 
de H. d'Argoutrqui tenait à placer à la tête de cet important 
établissement un homme aussi recommandaUe et aussi 
versé dans les questions financières que M. Largilliert. 
La confiance des uns et des autres ne fut pas trompée , 
et tout le monde connaît les nombreux services qu'il a 
rendus à la cité dans les années diflSciles qui ont suivi la 
révolution de iS4S. C'est de ce poste élevé qu'une 
mort instantanée Ta fait descendre. 

Je n'insistenû pas sur les qualités de Thomme privé, de 
Tami au cœur chaud et dévoué ; c'est surtout de TAcadémâ- 
cien que je dois parler ici ; je le ferai en quelques mots* 

C'est en l8M>que l'Académie ouvrit ses portes à M. Lar<» 
gilliert; il avait des droits à cet honneur» car, amateur 
passionné d'une des plus b^es parties de l'histoire natu- 
relle, notre estimable confrère joignait à des connaissances 
fort étendues en conchyologie une libéralité qui s'épanchait 
en bienfaits incessants sur tous ceux qui essayaient d'à- 
grandir le domaine des sciences. 

Possesseur d'une des plus riches collections de coquilles 
qu'il y ait en France , collection qu'il avait créée pao à peu 
en tirant parti de sa position d'armateur , et en profitant 
des relations amicales qu'il entretenait avec le brave amiral 
Cécîile , M. Largilliert consacrait à l'étude de ses chères 
coquilles tous les instants qu'il pouvait dérober au torrent 
des afhires; aussi était^^il devenu l'un des plus experts 
dans cette branche de la zoologie « et avait il découvert 
plusieurs centaines d*eq)èces nouvelles , que le journal 
spécial de condiyologie , publié à Cassel par M. Philippi, 
a fait connaître au monde savant. 

En relations continuelles avec les conchyologistes de 
tous les pays , il se faisait un plaisir de leur communiquer 
ses découvertes, de partager avec eux les richesses qn^ 
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chaque jour lui apportait ; il donnait ses doubles aux mu- 
sées de Paris et de la province , et » aussi modeste que 
désintéressé » il avait du bonheur à fournir aux jeunes 
savants les matériaux- d^excellents mémoires dont ils ré- 
coltaient honneur et profit. Ceux-ci, pour témoigner leur 
reconnaissance à leur généreux Mécène, se faisaient un 
devoir d*appliquer son nom aux coquilles nouvelles dont 
Us publiaient la description ; si bien que dans tous les 
ouvrages, édités tant en France qu*à l'étranger sur les 
coquilles vivantes et fossiles, le nom de Largilliert revient, 
pour ainsi dire, à chaque page, soit cooune désignation 
générique , soit comme qualification d'espèce. 

Pour appuyer sa candidature à TAcadémie » M. Largil- 
liert présenta en manuscrit des considérations phUoso^ 
phiquis sur la conehyologie. Il montra , dans ce travail 
important 9 la science d'un homme pratique jointe au coup 
d*œil exercé d'un savant de profession. Il gratifia égale- 
ment la Compagnie des prémices de la description de 
20 coquilles inédites; puis , quelques mois après , lors de 
sa réception , il compléta son œuvre en lisant une disser- 
tation pleine d'intérêt sur la naissance et les développe- 
ments successifis de cette partie de la science des inverté- 
brés que Bruguières,Cuvier, Lamarcket Denis de Hontfort 
ont définitivement constituée. 

A différentes reprises , M. Largilliert lut dans le sein de 
l'Académie des rapports sur des questions variées d'his- 
toire naturelle ; et dans tous ses écrits , il fit preuve d'un 
savoir solide et d'un remarquable talent d'observation. 

L'Académie était heureuse d'une colhd>oration si pré- 
cieuse et si instructive ; elle aimait en M. Largilliert non 
seulement l'homme érudit , mais encore le confrère plein 
de douceur et d*urbanité, qui savait trouver , alors qu'il 
discutait , des paroles toujours empreintes de convenance 
et de dignité. 
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Ce n'est done pas sans une profonde donleur qu'elle a 
vu cesser brusquement des relations si aimables , et qu'elle 
s'est aperçue du vide formé dans la petite phalange de ses 
naturalistes. 

Louis Henri Delarue, né à Versailles le 13 juillet 1770, H. Delarue. 
et mort à Breteuil au mois de mai 1855 , appartenait à 
r Académie depuis 1810, en qualité démembre corres-' 
pondant. 

Ses parents le destinaient à Tétat ecclésiastique , mais la 
révolution de 1789 Tempécha de persévérer dans sa voca- 
tion. Il alla suivre à Paris les cours de sciences , se lia avec 
les chimistes distingués de cette époque, avec Vauqueliu sur- 
tout , dont il ne cessa d'être Tami ; puis il vint à Evreux , en 
1798 , établir une pharmacie , qu'il dirigea avec une rare 
habileté jusqu'en 1822, époque à laquelle il la céda à notre 
confrère M. Boutigny. Ses connaissances variées et solides, 
rhonorabilité et la bienveillance de son caractère, lui 
gagnèrent Testime générale de ses concitoyens et lui firent 
conférer des fonctions et des titres qui sont la preuve de 
la grande considération dont il jouissait. En 1815 , il se 
trouvait parmi les administrateurs municipaux qui, lors 
de rentrée des troupes alliées à Evreux , firent une dé- 
marche auprès des officiers étrangers pour sauvegarder 
les intérêts et assurer la sécurité des habitants. 

Secrétaire de la Société médicale depuis 1806 , il devint, 
en 1822, secrétaire de la section des sciences de la Société 
et agriculture , arts , sciences et belles-4ettres du départe-' 
tentent de Tfure/puis, en 1827, il fut nommé secrétaire 
perpétuel de la même Compagnie , fonction qu'il remplit 
jusqu'en 1838, quoiqu'alors il habitât Breteuil. 

En 1831 , il fut appelé au Conseil de salubrité et au 
Comité de vaccine dont il resta secrétaire jusqu'en 1838. 
n occupa le poste de président du Tribunal de commerce 

10 
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d'Evreux de 1831 à 1833 et de 1835 k 1836, époque à 
laquelle il fut nommé juge de paix du canton de Breteoil. 
Eh 1850 9 il résigna cette dernière fonction à cause de 
son grand ftge ; il était bien temps de se reposer. 

Notre vénérable confrère, dont le savoir était bien 
connu, quoiqu'il n'eût fut que de rares publications spé- 
ciales dans les journaux scientifiques qu'il rédigeait, avût 
été de bonne heure aflSIié à un grand nombre de Socié- 
tés savantes françaises et étrangères ; il était correspon- 
dant de V Académie impériale de médecine. 

Il est mort pauvre , parce qu'il donnait beaucoup aux 
malheureux ; ce fait me dispense de plus longs détails sur 
sa vie intime et privée , car la charité permet de supposer 
toutes les autres vertus. 



QUELQUES FAITS 

TOWa SERTIR 

A L'BISTOIBE CHIIIQUE 8T TECHILOGIQUB 

P.-H. LEPAGE, 

Pharmacieii k Giion, Hembre correspondant de l'Académie. 

(Um ta 29 Ml 18S5.) 



On sait que le marronnier d'Inde {OBteulus kippoeai- 
lofiiiifiJL.)» <^ grand et bel arbre qui fait aujourd'hui 
Tornement de nos promenades et de nos parcs , ne com- 
mença à être cultivé en Europe que vers Tan 1591 « k 
Vienne , en Autriche . et que ce ne fut que vingt-quatre . 
ans plus tard (1615) » quUl fut apporté de Constantinople 
à Paris par Bachelier, cuhîvé d'drôrd au jardin de Phôtel 
Soubise , et plus tard au jardin du Roi et au Luxembourg. 

Les volumineux cotylédons de Tembryon de cet arbre 
(les marrons d*Inde) » ont exercé, à plusieurs reprises « la 
sagadtédes philanthropes et des hommes de sdence. 
Ainsi , dès 1720 , le président Bon y de Montpellier, s'oc- 
cupait d'expériences ayant pour but d'enlever Tamertume 
k ces fruits , en vue de les utiliser ensuite k la nourriture 
et k l'engraissement du bétail. 
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On trouve également que Baume , Parmentier, Mérat » 
Pottier, Vergnaad-Romagnési, Mottet, etc. (l),et, plus 
récemment , M. Salesse , de Bourg , se sont occupés du 
même sujet , mais surtout dans Fintention d'appliquer à 
la nourriture de l'homme la fécule débarrassée du principe 
amer du fruit. 

L'on doit aussi à M. Frémy des recherches sur les 
marrons dinde , recherches entreprises à un point de vue 
différent de celles des auteurs que nous venons de citer. 

En effet , ce chimiste éminent a étudié le premier » 
en 1^34 , sous le nom d'acide eiculique (2) , la substance 
contenue dans ce fruit, qui a pour caractère spécial de 
communiquer à Teau dans laquelle on la fait dissoudre , 
même en très petite quantité, la propriété de mous- 
ser fortement par Tagitation à la manière de l'eau de 
savon. 

Nous avons trouvé deux anciennes analyses immé- 



(1) Nous rappellerons ici que l'illustre Vauquelin, qui est auteur 
d*un grand travail sur les différentes parties du marronnier dinde, 
publié dans les Annales de chimie, ne s'est cependant pas occupé 
de l'analyse de V intérieur du fruit de cet arbre. 

(2) Aujourd'hui , les chimistes appeUent cette substance sapo- 
mne , parce qu*Us la considèrent comme identique au principe de 
ee nom retiré de la saponaire d*Égypte {QuiUaia saponaria), par 
M. Bussy, et signalé depuis par divers auteurs dans plusieurs 
autres végétaux. L'acide esculique des chimistes serait le produit 
Ca6, H*^, O" qu'on obtient en traitant la saponine par les acides 
on les alcalis étendus. 

Ces produits (la saponine et Tacide esculique) ne doivent pas 
être confondus avec un autre principe cristallisable , Vescuiine, 
découvert par Loeseke dans Técorce du marronnier , principe au- 
quel on a attribué des propriétés lébriAiges et dont la composition» 
d'après l'analyse de MM. Rocheider et Schwartz, serait représentée 
par la formule C^* , H>4 , 0>s. 
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diates (t) des marrons d^Inde , Tune qualitative, attribuée 
à Beumé , Tautre, quantitative, se trouve consignée dans 
le Mémoire de H. Salesse sur les végétaux féculens, 
Mémoire dont nous avons dû la connaissance à ta bien- 
veillance de M. le professeur Girardin, notre illustre 
maître. 



I. 
Analyse. 

Comme ces analyses nous ont paru laisser des doutes , 
c'est dans le but de les vérifier et d'essayer de les com- 
pléter, que nous avons entrepris le travail qui suit. 

Nous avons opéré sur des marrons décortiqués et ré- 
cemment récoltés. Ces marrons , coupés par tranches 
minces et desséchés dans une étuve , jusqu'à ce qu'ils ne 
perdissent plus de leur poids, nous ont donné les résultats 
suivants : 

Eau 45 

Substances fixes organiques etminérales .... 55 

100 



(1) Nous plaçons ici en regard les résultate de ces deux analyses : 



Baume. 


M. SALS88B. 




Principe amer solahle d* Talcool. 


Fécule très pure . . . 


171.S5 


Gomme-résine. 


Matière fibreuse . . . 


129.65 


Huile. 


Matière extractÎTe amère 


180. ^ 


Matière sucrée. 


Matières albumineuses. 


15. * 


Matîèreazotéeaiialogueau gluten. 


Eau de TégéUtion . . 


343. • 


Fécule. 




160. » 



999.50 
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La substance sèche , brûlée avec soio , nous a laissé, 
sur 100 parties, ua résidu de cendres pesant 1,10. Ces 
cendres contenaient, pour 100, 79 parties de sels solublea 
et 21 parties de sels insolubles. 

Un poids connu de marrons secs réduits en poudre 
fine a été soumis à plusieurs traitements successib par 
réther, jusqu'à ce que la poudre ne céd&t plus rien à ce 
menstrue. Les liqueurs étbérées réunies ayant été soumises 
à la distillation, ont laissé un résidu consistant en une huile 
douce , fluide , à peine colorée , et saponifiable par les 
alcalis , dont on a pris le poids. 

Les marrons, préalablement soumis à l'action de Téther, 
puis séchés , ont été traités par de l'alcool k 82 cent, et à 
une température de 40 à 45 degrés jusqu'à épuisement 
eompkt des substances solubles dans ce véhicule. Les 
liqueurs provenant de ce traitement ont été réunies et 
distillées au bain-marie pour en éliminer l'alcool. Le 
résidu de la distillation, goûté, produisait d'abord sur la 
langue l'impression d'un liquide sucré , impression qui ne 
tardait pas à être remplacée par une amertume exces- 
sive mêlée de quelque chose d'ftcre et de nauséeux. Une 
minime quantité , délayée dans une grande masse d'eau , 
hii communiquait la propriété de mousser très forte- 
ment. 

Évidemment , ce résidu qui , selon le modm faciendi 
décrit dans les ouvrages pour obtenir la saponine des 
marrons ,. aurait dû consister en une simple dissolution de 
ce principe, était , au contraire , un produit complexe. 

En effet , après quelques essais et quelques tâtonne- 
ments, nous sommes parvenu à trouver le moyen de 
débarrasser le principe sucré du principe amer; nous 
avons eu recours pour cela au sous-acétate de plomb, le 
seul réactif, du reste, que nous ayons rencontré possédant 
la propriété de précipiter complètement ce dernier. 
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Voici comment nous avons opéré : 

La liqueur formant le résidu de la distillation des divers 
traitements alcooliques a été étendue d*eau distillée en 
quantité suffisante ; on y a versé un excès d'acétate tri- 
plombique , lequel y a occasionné la formation d*un 
magma jaune qu*on a abandonné quelques jours , afin de 
lui donner le temps de prendre de la consistance. Un a 
ensuite versé le tout sur un linge serré , et , lorsque le 
magma a été en partie égoutté , on Ta soumis k Taction 
graduelle d*une petite presse afin de le dessécher le plus 
possible. 

Le liquide qui s^est écoulé a été recueilli » filtré, puis 
débarrassé de Texcès de sons-acétate de plomb par un 
courant de gaz sulfbydrique lavé. Séparé du sulfure plom- 
bique par le filtre , on Ta évaporé d'abord au bain-marie , 
et finalement dans une étuve modérément cbauflée pour 
ramener k siccité et en éloigner la petite quantité d'acide 
acétique qu'il renfermait. On Ta ensuite dissous dans 
de Talcool, la dissolution a été passée au noir animal, 
puis exposée à une température de 35 à 40 degrés jusqu'à 
ce qu'elle ait acquis la consistance d'un sirop' concentré. 

En cet état , elle offrait une saveur sucrée sans mélange 
d'amertume; mêlée à de l'eau, elle donnait une disso- 
lution qui ne moussait plus par l'agitation du liquide et 
qui ne jauni$$aii plus par son contact avec les alcalis. 
Chauffée avec le réactif cupro-potassique de Frommherz 
et Barreswil , cette môme dissolution se troublait » pre- 
nait une coloration jaune-rougefttre , et laissait déposer un 
précipité de même couleur , phénomène qui semble indi- 
quer que le sucre contenu dans les marrons est , sinon 
en totalité du moins en partie , du glucose. 

Enfin , la liqueur de consistance de sirop abandonnée à 
elle-même pendant 7 mois, n'a pas offert la moindre trace 
de cristallisation. 
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youlant savoir si le sucre qui existe dans les marrons 
d*Inde était susceptible d'éprouver la fermentation al-* 
coolique , et en quelle proportion il se trouvait dans ces 
fruits , nous en avons desséché 1,000 grammes que nous 
avons épuisés par Talcool. Le résidu de la distillation des 
divers traitements alcooliques ayant été débarrassé de la 
saponine par les diverses manipulations que nous venons 
de faire connaître , nous avons ajouté à la matière sucrée 
un peu de levure de bière lavée , et nous avons placé le 
tout dans un milieu dont la température était de 20 à 25 
degrés. Bientôt des signes de fermentation se sont mani- 
festés avec dégagement d'acide carbonique. La fermen- 
tation terminée, on a filtré la liqueur qui était entièrement 
dépourvue de saveur sucrée , puis on Ta soumise à la 
distillation dans un petit alambic dressai , et Ton a obtenu 
un liquide spiritueux qui renfermait 29,90 d*alcooI absolu 
représentant, par conséquent, sensiblement, 68gram. de 
glucose par kilogramme de marrons , ou 6,75 pour 100. 

Disons que dans le résidu de la fermentation du sucre 
de marrons se trouve une substance à peine sapide, par* 
faitement soluble dans Teau et dans Talcool , ne prenant 
point de coloration particulière au contact de Tiode, et 
très facile à convertir en acide oxalique par Tacide azo- 
tique. Ne serait-ce pas un analogue du produit encore peu 
connu et nouvellement signalé sous le nom de diUcose ? 

Revenons maintenant à Texamen du magma ou préci- 
pité obtenu par Tacétate de plomb tribasique. Ce précipité 
qui ', desséché et réduit en poudre , est d'une assez belle 
couleur jaune , a été lavé à Teau bouillante , à plusieurs 
reprises , dans le but de le débarrasser de la petite quantité 
de matière sucrée qu'il pouvait retenir, délayé dans de Peau 
distillée, puis soumis à faction d'un courant de gaz acide 
sulfhydrique. Après Faction suffisamment prolongée de 
ce gaz , on a filtré pour séparer le sulfure ploifnbique, et la 
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liqueur claire a été exposée d'abord au bain d'eau bouil- 
lante , ensuite dans une étuve dont la température n'excé- 
dait pas 40 degrés, jusqu'à dessiccation complète de la 
matière. On a repris par Talcool , et la dissolution concen- 
trée a été abandonnée pendant six nlois dans un flacon 
mal bouché, sans qu'elle ait montré la moindre tendance 
à cristalliser. On l'a alors exposée de nouveau à une tem- 
pérature de 35 à 40 degrés , Jusqu'à élimination de tout le 
dissolvant. Le résidu, dont on a pris le poids , consistait 
en une substance donnant une poudre d'un blanc jaunâtre. 
Cette poudre , portée sur la langue , y produit une sensa- 
tion d'amertume excessive et d*âcreté tout à la fois. L'eau 
et l'alcool sont des dissolvants , mais l'éther lorsqu'il est 
pur, n'en dissout pas du tout. Sa dissolution aqueuse, 
alors même qu'elle n'en contient qu'une minime quantité , 
mousse, lorsqu'on l'agite, à la manière de l'eau de savon ; 
les alcalis caustiques ou carbonates y développent une 
coloration d'un beau jaune. Elle n'exerce pas d'action 
réductive sur le tartrate de cuivre et de potasse. 

Les ouvrages indiquent que la saponine des marrons 
d'Inde est transformée par l'acide azotique en acide muci-» 
que, oxalique et en une résine jaune : nous n'avons trouvé . 
nous , dans les produits de cette réaction , que de l'acide 
oxalique et la résine jaune , soluble dans l'alcool , l'éther 
et le chloroforme. 

Les marrons, successivement épuisés par l'éther et par 
l'alcool, ont été soumis à l'action de l'eau distillée ; les li- 
queurs provenant du traitement étaieiit absolument insi- 
piides , même à l'état de concentration ; soumises à l'ébuU 
lition , elles donnaient un coagulum d'albumine. L'acide 
acétique, versé dans le liquide d'où l'on avait éliminé l'al- 
bumine, y occasionnait un abondant précipité offrant tou- 
tes les propriétés de la caséine; enfin la liqueur, débarrassée 
de l'albumine et de la caséine , soumise à la concentration 
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et additionnée d*alcooI k 90 cent., a laissé déposer un pré- 
cipité qae Peau a redissous ; ce précipité, traité par Tacide 
azotique,a donné une poudre blanche offrant les propriétés 
de Pacide mucique. 

L'eau avait donc.enlevé aux marrons de l*albuimne eoa- 
gulable , de la caséine et de la gomme. 

Craignant que les traitements parTétheret parTalcool, 
auxquels ces fruits avaient été préalablement soumis, 
n'eussent eu pour effet de coaguler et de rendre insoluble 
dans Teau une partie de Talbumine qu'ils renfermaient , 
nous avons préféré , pour doser les trois substances dont 
nous venons de parler , faire agir Peau distillée sur des 
marrons n'ayant encore $ubi Faciion d'aucun ditsolvafU. 
L'albumine a été coagulée par la chaleur, et le liquide ren- 
fermant le coagulum a été versé bouillant sur un filtre afin 
d'éviter qu'une partie de celui-ci ne pftt se redissoudre par 
le refroidissement. La caséine a été précipitée par l'acide 
acétique en prenant la précaution de n'en pas mettre un 
excès. Le précipité a été recueilli sur le filtre contenant 
déjà l'albumine, et le tout a été lavé à l'alcool bouillant, 
puis séché et pesé. 

jQuant à la gomme , elle a été précipitée par l'alcool ; le 
précipité a été redissous dans de l'eau pure , et la solu- 
tion filtrée a été soumise à l'évaporation jusqu'à siccité , à 
l'étuve. 

Pour l'extraction et le dosage de la fécule des nmrrons , 
nous avons opéré à l'aide de la rftpe , comme on fait pour 
les pommes de terre , ayant jugé ce procédé qui , nous le 
savons , n'est pas à l'abri d'objections , comme suffisam- 
ment exact pour le cas qui nous occupe. La pulpe a été 
délayée dans de l'eau pure , et la fécule également lavée à 
Peau ; cinq ou six lavages ont toujours suffi. 

Nous dirons même à ce sujet que nous avons reconnu 
que l'emploi d'une eau alcaline, proposé par divers auteurs 
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et lappdé dus eei4ermers temps par H. Flandin comme 
UD excellent moyen pour débarrasser la fécule de mar- 
rons de son amertume , était au moins inutile , attendu 
que le principe amer n'étant nullement adhérent à la fécule, 
se dissout parfaitement dans Peau lanque ctê fruits sont 
réduits à Vétat de pulpe. 

Selon nous , la fécule lavée avec une eau alcaline , em- 
ployée comme aliment , laisse même un arrière goût peu 
agréable que ne possède pas celle qui a été lavée à Peau 
pure. 

En récapitulant les divers résultats de l'analyse qui pré- 
cède, nous avons trouvé la composition suivante pour les 
marrons d'Inde à Tétat normal » c'est-à-dire décortiqués 
et venant d'être récoltés. 

Eau .... 45,00 

Tissn végétal ou parenchyme 8,50 

Fécule (I) 17,50 

Huile douce saponifiable 6,50 

Glucose ou sucre analogue 6,75 

Substance particulière d'une saveur à peine dou- 
ceâtre 3;,70 

Principe amer (saponine) 4,45 

Matières protéiques , albumine et caséine . . . 3,35 

Gomme 2,70 

... / Potasse , chaux , ma- 

Âcide organique m- ( « . ui - ■ 

, ,, ^, . , \ gnésie, chlore , acide 

détermme,etsub- ] it - u u v jkk 

. . { sulfurique , phospho > 1,55 

stances mméra- | . T a i 

, I rique avec traces de 

les» I •■« 

V suice 

100,00 



(I) Cette proportion de fécule étant Susceptible de varier on peu, 
ainsi que nous Tavons reconnu , nous donnons la moyenne des ré- 
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IL 
Des applictttioiis du marron dinde. 



On te voit, diaprés tes résultats de l'analyse ci-dessus , 
le produit te plus intéressant du marron d'Inde et le plus 
immédiatement applicable, soit à la nourriture de rhooune, 
soit à divers autres usages (fabrication de la dextrine, du 
glucose et par suite de Talcool , de l'acide oxalique , des 
apprêts, colles, parements, etc.)» est sans contredit la 
fécule qui s'y trouve à peu près en même proportion que 
dans la ponmie de terre (1). 

Cette fécule , nous Pavons déjà dit , est facite à extraire 
et à obtenir, d'une saveur douce sans qu'il soit besoin 
d'ajouter aucun agent chimique à Peau qui sert à en opé- 
rer le lavage. 

Nous croyons que le meilleur et le plus simple moyen 
de remployer comme aliment, serait de la consonmier 
en nature , en potages au gras par exemple , ou en bouil- 
lies au lait. Nous en avons souvent fait usage de cette ma- 
nière et à notre entière satisfaction. 



•ultats que nous avons obtenus dans les diverses expériences qae 
nous avons exécutées en 18&3 et 1854. 

notons d'ailleurs encore ici qu'en opérant tout récemment sur des 
marrons secs avec le féculomètn de Blocii , dans le laboratoire de 
M. le professeur Chevallier , à Paris , MM. Chevallier flls , et Comar, 
élève de TEcole de pharmacie, ont obtenu, à un centième près, les 
mêmes résultats que nous. 

(1). M. Payen indique 20 pour 100 de fécule dans ce tubercule, 
mais cette proportion ne doit pas être regardée comme invariable * 
car MM. Girardin et Dubreuil ne l'ont pas obtenue une seule Ibis 
dans leurs analyses de &2 variétés de pommes de terre. 



CLASSE DES SCIENCES. 157 

Pour les personnes cependant qui préféreraient prépa- 
rer du pain avec cette fécule en la mélangeant avec de la 
farine de froment, voici, d'après, les expériences que nous 
avons faites , les proportions que nous leur conseillerions 
d'employer : 

Farine de froment 120 

Fécule de marrons 80 

Levain de bonne qualité . . • 30 

Sel marin 3 

La pâte que Ton obtient avec ce mélange , se travaille 
parfaitement , lève très bien , donne un pain d*un goût 
agréable, nullement compacte et qui absorbe par consé- 
quent très facilement l'eau. 

Desséché à 100 pendant qu'il est frais , il perd sensible- 
ment le tiers de son poids.- Cette expérience nous a appris 
qu'il renfermait, à un centième et demi près, la même 
quantité d'eau que le pain blanc des boulangers de 
Gisors. 

Seulement , il ne faut pas oublier que , la fécule de mar- 
rons étant dépourvue de principe azoté (gluten) , le pou- 
voir nutritif de ce pain mixte doit nécessairement, à 
poids égal, être inférieur à celui du pain de bonne farine 
de froment pure. En effet, en représentant par 100 le pou- 
voir nutritif de ce dernier, l'équivalent du pain mixte sera 
d'environ 136. 

Mais la question la plus intéressante à résoudre touchant 
l'application des marrons comme aliment , et qui nous a 
vivement préoccupa, eût été à notre avis celle de trouver 
le moyen , une fois décortiqués , de les débarrasser entiers 
de leur principe amer et nauséeux , afin de pouvoir les 
employer ensuite, cuits à l'eau , à confectionner des mets 
comme on le fait avec les pommes de terre. 



158 ACADÉMIE DE ROUEN. 

Depuis deux ans» nous avons fait un grand nombre 
d'expériences à ce sujet , mais aucune malheureusement 
n'a donné de résultat satisfaisant. Ainsi , ni les acides , ni 
les alcalis , ni une foule d*autres agents que nous nous dis- 
penserons de citer ici n'ont réussi. Disons qu'il en a été de 
même du terrage qui, selon M. Bourlet, débarrasse bien 
les glands de chêne de leur amertume. 

On a écrit que divers animaux s'accommodaient facOe- 
ment des marrons comme nourriture ; nous avons constaté 
le contraire pour les porcs , les vaches et les chevaux, aoit 
qu'on les leur présentât seuls ou mélangés d'autres ali- 
ments. Ce serait donc bien graiuitemeni qu'on aurait jadis 
imposé à ces fruits le nom de castanea equina. 

Comme le sucre existe dans les marrons d*Inde » il de- 
vait naturellement nous venir à l'idée de faire des expé- 
riences afin de voir s'il n'y aurait pas possibilité de les uti- 
liser à la préparation de l'alcool , ce produit si important 
et aujourd'hui d'un prix si élevé. Hais» d'après quelques 
essais que nous avons faits dans cette voie, nous pensons 
que cette application ne présenterait rien d'avantageux ; 
au contraire » et voici sur quels motifs nous basons notre 
opinion à ce sujet : 

1* Les marrons ne contiennent pas assez de sucre 
pour que cette fabrication puisse être tentée avec profit. 

2* Dans une infusion aqueuse de marrons contenant à 
peu près tous les principes solubles qui existent dans ces 
fruits , la fermentation alcoolique se fiait mal et souvent 
même pas du tout. 

3"" Il y aurait . sinon impossibilité , du moins de grandes 
difficultés à vaincre, pour pouvoir extraire par la distillation 
l'alcool d'une infusion de marrons non débarrasiée de la 
saponifie , car, dès qu'on soumet à l'action du feu une sem- 
blable liqueur , il s'y produit une mousse considérable qui 
ne tarde pas, si modérée que soit la chaleur, à occuper 
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tout Tespacc des vases distillatoîres et à passer même dans 
les récipients. 

On le Toit donc, pour opérer sûrement la conversion du 
sucre de marrons en alcool et pouvoir facilement ensuite 
extraire celui-ci de la liqueur fermentée , il faut au préa- 
lable le débarrasser de la saponine par le procédé que 
nous avons fait connaître ; mais les marrons , nous Pavons 
d^à dit , ne renferment pas assez de sucre pour qu'il y 
ait • selon nous , avantage à appliquer ce procédé à une 
fabrication en grand. 

On rapporte qu'en Irlande et dans d'autres pays , on fait 
servir les marrons râpés au blanchissage du linge à cause 
delà propriété qu'ils possèdent de communiquer à Teau la 
ftculté de mousser à la manière du savon. 

Diaprés quelques expériences que nous avons faites » 
nous croyons le fait possible « et nous considérons même 
cette application comme méritant d'être vulgarisée. C'est 
surtout pour le nettoyage des tissus revêtus de couleurs 
délicates » susceptibles d'être détruites ou modifiées par les 
alcalis » que nous recommandons cette application. 

Mais comme on n'a pas toujours de marrons à sa dispo- 
sition pour eet objet , nous avons cherché à parer à cet 
inconvénient en préparant avec ceux-ci une liqueur sus- 
ceptible de se conserver, et remplissant le but en question, 
même mieux que les marrons en substance. 

Voici la manière d'obtenir cette préparation : 

On épuise 1 kilog. de marrons secs décortiqués et réduits 
en poudre par quantité suffisante d'alcool à 26 degrés de 
Cartier ; on soumet les produits du traitement à la distil- 
lation au bain-maHe pour en retirer toute la partie spiri- 
tueuse. 

S'il reste plus d'un Htre de résidu dans le bain-marie, 
on le réduit à ce volume par la concentration, et lorsqu'il 
est refroidi, on y ajoute un demi-litre d'alcool à 90 cen- 



160 ACADÉMIE DE ROUEN. 

tièmes. Cette préparation, qui se conserve très bien , ren- 
ferme toute la saponifie des marrons mélangée de sucre , 
etc. 

On remploie étendue d*un peu d^eau, et elle réussit par- 
faitement à enlever les matières grasses de dessus les 
étoffes , vraisemblablement en les émulsionnant. 

Nous terminerons Texposé de ce travail en signalant un 
fait qui, s'il eût été connu plus tôt, il y a une douzaine d'an- 
nées par exemple , n'aurait pas manqué de recevoir son 
application : nous voulons parler de la possibilité de prépa- 
rer, facilement et en notable quantité, de l'acide lactique 
avec les marrons d'Inde. Ce résultat , du reste , n'a rien de 
surprenant d'après la composition que nous assignons à 
ces fruits, puisque nous y voyons des matières protéiques, 
et surtout de la caséine , susceptibles d'être transformées 
en ferment lactique en absorbant l'oxygène de l'air , puis 
du glucose apte à subir l'action de ce ferment. 

Si donc l'on abandonne à clle-mérae au contact de l'air , 
Peau dans laquelle on a délayé la pulpe de marrons pour 
en extraire la fécule (1) , de neutre qu'elle était d'aî)ord 
elle ne tarde pas à devenir acide, visqueuse , et à exhaler 
une odeur analogue à celle du fromage frais.. Plus tard , 
elle présente successivement tous les phénomènes d'un 
liquide au sein duquel s'opèrent les fermentations lactique 
et butyrique. 

Hais si l'on ajoute à la liqueur un lait de chaux ou mieux 
une dissolution de carbonate de soude , dans le but de sa- 
turer l'acide lactique au fur et à mesure qu'il se produit, 
alors l'opération marche très vite et avec une grande ré- 



(l; Cette eau, qui a Taspect d'une émutoion, en est en effet une 
véritable. 
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gulaçté. La liqaeur qui offre une teinte jaune (1) tant 
qu*elle renferme de Talcali non saturé » redevient incolore 
aussîtôt que cette saturation a eu lieu. On en verse de nou- 
veau, et i*on continue d*en ajouter par petites portions jus- 
qu'à ce que la fermentation soit terminée. On retire les 
iactates de chaux ou de soude de cette liqueur par les pro- 
cédés connus. 



(1) Ce phénomène, on se le rappeUe, est dû à la présence du prin- 
cipe amer ou saponine, qui possède pour caractère particulier de 
prendre une belle teinte jaune au contact des alcalis. 
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ESSAI 

SUR LES MOYENS D OBTENIR 

DE L'EAU POTABLE 

DANS LES LIEUX QUI EN SONT PRIVÉS, 

PAR M. BIQNON. 

( Séance du 29 Juin 1865. ) 



Depuis quelques années , on s'occupe beaucoup des 
moyens de procurer aux populations rurales l'eau qui leur 
est nécessaire ; on comprend combien la bonne qualité des 
eaux importe à la santé des bommes et des animaux em- 
ployés à Tagriculture. Vous vous rappelez le traité des 
eaux potables (I) que vient de publier notre confrère 
M. Marchand , avec l'approbation de TAcadémie de méde- 
cine; récemment encore, à cette occasion, notre savant 
secrétaire faisait insérer dans le BuUeiin de la Soàéii éTA- 
griciUture de la Seine-Inférieure (2) , d'utiles observa- 
tions sur les moyens de construire et d'assainir les mares. 
C'est donc là , on peut le dire , un sujet vraiment à l'ordre 
du jour. 



(1) Des Eaux potables en général, considérées dans leur consti- 
tution physique et chimique ^ etc., par M. Eugène Marchand. 
Paris» BaiUière, 1855. 

(2) 9 féfrier 1854. 
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liorsqu*uD pareil sujet eat livré à Tétude : c*est un devoir 
pout chaciio de nous d^apporier à son examen toutes les 
observations qu'il a pu faire. 

Du reste , ce n*est pas là une question nouvelle ; mais on 
peut assurer que, malgré son importance , depuis qu'on 
s'en occupe , elle a peu avancé. — Il y en a qui comptent 
encore sur Tcfficacité de la baguette difrinataire. Les puits 
artésiens, qui donnent souvent de merveilleux résultats, 
ne répondent pas toujours aux espérances de ceux qui y 
ont recours, et les frais qu'occasionnent des tentatives in- 
fructueuses ne permettent guère d'en foire usage. 

Il y a cependant bientôt trois siècles qu'une idée ingé- 
nieuse , d'une application facile , avait été développée à ce 
sujet par un homme qui ne fut connu dans son tempsque 
comme un ingénieux potier , et que la géologie reconnaît 
aujourd'hui conune son fondateur et comme le précurseur 
de G* Cuvier. — Tout le monde a nommé Bbuuid db 
Paussy. 

Né en 1510 dans un village du Périgord, Bernard de 
PeUieey était sans études et sans lettres , mais la nature 
l'avait doué de ce génie persévérant et investigateur qui, 
une Ibis à la recherche de la vérité, la poursuit sans 
relâche et sans merci ; observateur infatigable , il savait 
recueillir et coordonner les faits, pour en tirer les consé* 
quences ; artiste et artisan tout à la fois, il voulait appliquer 
immédiatement les principes qu'il avait conquis ; c'est ainsi 
que» ne se proposant d'abord que la recherche des argiles 
propres à l'industrie qu'il eut la gloire d'introduire en 
France , et l'honneur d'élever à une perfection qu'on ad- 
mire encore de nos jours , il en vint à étudier la disposition 
des couches dont se compose l'écorce du globe terrestre ; 
à y signaler des dépôts attestant les révolutions qu'il a su- 
bies ; à jeter ainsi , avec mie solidité inébranlable « les fon- 
dements d'une science , que ses contemporains ignoré- 
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rent , que sa postérité négligea longtemps et qui a pris 
de nos jours Tessor prodigieux dont nous sommes^ les 
témoins. 

Lorsque tous ses cohtemporains , les plus savants s*en 
tenaient encore aux idées d'Aristote, de Sénèque, do 
Pline et de l'antiquité sur la théorie des eaux , sur leur 
origine et leur distribution pour Tarrosement du globe ; il 
osa combattre les idées fausses et démontrer , avec une 
merveilleuse sagacité , des vérités que la science moderne 
n'a fait que confimer. Avant lui , de son temps , et mal- 
gré ce qu'il avait pu faire , de longues aimées encore après, 
on expliquait la formation des fleuves , en supposant que 
les sources souterraines « communiquant avec la mer par 
des .canaux distribués comme les veines des animaux, 
font un office analogue, au moyen d'une force qui, en 
même temps qu'elle injectait et élevait le liquide , le dé- 
pouillait du sel qui le sature et le rend impropre à servir 
de boisson. Il est vrai qu'alors la circulation du sang , les 
fonctions du cœur et du poumon étaient inconnues ; sans 
cela on n'eût pas manqué d'assimiler la terre à un aninud 
et trouvé une analogie absolue entre les phénomènes 1er*- 
restres et ceux de la circulation dans les corps vivants. 
L'ignorance de nos pères les sauva de cette absurde expli* 
cation , sans pour cela leur faire mieux apprécier la vérité 
que Palissy s'eiForçait de leur mettre sous les yeux ; vai-» 
nement il disait : les plus grands fleuves , comme les plus 
modestes fontaines , n'ont pas d'autre origine que les nei- 
ges , les pluies , les brouillards ; les vapeurs qui s'élèvent 
de la mer, des lacs , des marais, de tous les corps* péné- 
trés d'humidité , se condensent en nuages qui s'élèvent 
d|ins l'atmosphère» sont charriés par les vents, arrêtés par 
les montagnes et par des phénomènes météorologiques qui 
,lcs dissolvent en pluies, et les font retomber sur la terre 
qu'elles pénètrent. Ces eaux s'arrêtent lorsqu'une substance 
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imperméable $*opposant au passage les force à se réunir 
dans des réservoirs; lorsqu'elles trouvent une issue, elles 
vont reparaître en ruisseaux , en rivières , en fleuves qui 
les font retourner à la mer, pour subir une évaporatîon 
nouvelle et renouveler sans relâche cette ascension et cette 
chute éternelles. 

Depuis ^«rnord de PaKny, beaucoup de faits nouveaux 
ont été ajoutés à ceux qu'il avait pu observer ; le théfttre 
s*est agrandi , notre planète est mieux connue; mais dans 
toutes les parties du monde on n'a pu observer que les 
mêmes phénomènes qu'il avait signalés, et cet homme qui 
connaissait à peine la France , et n'avait qu'entrevu les 
Pyrénées et les Vosges, avait deviné tout ce qu'on peut ap- 
prendre en parcourant l'Himalaya et les Andes. 

Lorsqu'il expliquait ses idées à ses contemporains, inca- 
pables de le comprendre , les savants du temps se conten- 
taient de lever les épaules et disaient en Técoutant : Voyez 
unpeu ce rustre et ce bélître qui , ne sachant ni grec , ni 
latin f s'atrise de contredire /Iristote et Pline. — On ne le 
brûla pas toutefois; mais comme il priait Dieu en fran- 
çais , il fut enfermé à la Bastille où il mourut à 79 ans , 
lorsque la Sainte-Ligue était maîtresse de Paris. 

Ce n'était point assez , pour Bernard de Palissy, d'avoir 
découvert la théorie ; il se proposa de l'appliquer à nos 
besoins et de nous offrir la possibilité de créer des sources 
artificielles. Tel est le sujet d'un ouvrage qui ne parut 
qu'après sa mort , en 1580 , sous le titre de : ce Discours 
« odmirMes de la nature des eaux et fontaines tant nalu- 
a relies qu'artiHcielles, des métaux, des sels et salines, des 
« pierres , des terres , du feu et des émaux , avec plusieurs 
< autres excellents secrets des choses naturelles, plus » un 
a traité de la marne, fort utile et nécessaire pour ceux qui 
« se mêlent de l'agriculture. — - Le tout dressé par dialo- 
<( gués, esquels sont introduits la théorique et la pratique g 
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« par H. Bimard de Palisiff, inventeur des rustiqoes figiH 
« Unes du Roy et de ia Reine sa mère. i> 

Je ne veux signaler à votre attention , dans ce petit livre, 
c(ue les points relatifs aux procédés imaginés par Taulenr 
pour doter les pays privés de bonne eau de cet avantage 
inappréciable. 

Les deux interlocuteurs sont THftotiQOB et Pbatioui : 
Théorique ne joue pas le beau rôle» ei Pratique se conduit 
avec elle d'tme manière fort peu respectueuse et même un 
peu impertinente* Du reste , TChimique n*a pas une idée 
qui lui soit propre ; elle ne jure que par Arieîote , et c*est 
aux livres des anciens qu'elle s'adresse pour savoir ce qu'il 
faut |)en8er de ce qui se passe sous nos yeux et qu'il nous 
est donné d'observer comme eux et mieux qu'eux. C'est 
elle qui commence en s'adressant en ces termes à Pratique : 

«( Je me trouvais ces jours passez , allant par les champs« 
« fort altéré , et passant par quelques villages , je deman- 
a dais où je pourrais trouver quelque bonne fontaine, afin 
« de me rafraîchir et désaltérer; à quoy me fust respondu : 
i qu'il n'y en avait point audit lieu et que leurs puits étaient 
a tous taris , à cause de la sécheresse et qu*il n'y avait 
« qu'un peu d'eau bourbeuse au fond desdits puits. Ce 
« qui me causa une grande fascherie et fus fort estonnéde 
« la peine où estaient les habitants de ce village» à cause 
« de l'indigence d'eau. Et lors me souvins d'une promesse 
ff que tu m'as faite longtemps y a » de me monstrer à 
« faire des fontaines aux lieux les plus stériles d'eau. Or » 
« ptiisque nous sommes de loisir, je te prie , suivant ta 
« promesse, de m'apprendre cette science qui me sera fort 
« utile : car j^ay un héritage où il n'y a point de fontaines et 
« qu'il n'y a qu'un puits qui est sujet à tarir aussi bien que 
« les autres. » 

Certes , il y en a peu parmi nous qui , en parcourant 
nos plaines , n'ait éprouvé , pour son compte , la grande 
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fàehme ûoni Théor^ine se plaint, et qui ne (ttt heureux 
de savoir le secret de faire des fontaines là ob la natut^ 
n'en a point établi -^ Pratiqué ne fait point myÀèrô de sa 
science, et là«dessus elle entre dans rexpKcatlon de Toii- 
gine des eaux naturelles , de leur mouvement et de leur 
distribution pour l'irri^tion de la terre . la formation des 
ruisseaux et des fleuves. La sdenoe moderne n*a rien dit 
de plus satisfaisant et de plus complet* Mais, quoique nous 
sachions très bien anjourd'hui ce que #¥0119110 expliquée , 
en 1 566 , comme une nouveauté , nous en sommes encOi^5 
à demander comment obtenir et oon^rve^ de bonne eau 
dans les lieiix que leur situation en prive ? 

Dans tme grande partie de notre déparlement, et par- 
ticulièrenllent sur nos plateaux , leb mares' sont les seuls 
moyens employés. Linsalubrité de ces réservoirs, le peu 
de précautions qu'où prend pour en éloigner les causes 
d'infection , ont donné lieu, de la part de H. Gitardin^ aux 
sages et judicieuses observations auxquelles j'ai fiût allu- 
sion en commençant* Il 8*est efforcé d'appeler Taltention 
sur ce point, en signalant les causes qui contribuent à la 
corruption des eaux de mares ; il indique le moyen d*y 
remédier jusqu'à un certain point , en donnant de pré* 
cieuses itistructions dont Tinobservation a de si fonestes 
conséquences; qui ne sait, en eflet, qu'une foule de ma- 
ladie dont la cause paratt inconnue 1 n'en ont pas d^autres 
que la mauvaise qualité de la boisson ordinaire dont Pin- 
salubrité amène souvent des épidémies et des épizooties 
désastreuses? 

Croyez-vous que ces conseils si utiles aient été mis à 
profit ? J'en doute fort, si j'en juge par ce que j'ai pu cons- 
tater moi-même , tout récemment encore, aux portes de 
cette ville , au BaisguiUaume et à BlosHvilk'BofUee&wrs ; 
j'ai vu là, comme par le passé, les eaux iëtides des 
étables et des fumiers s'écouler dans les mares y où les 
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bestiaux vont 8*abreuver ; et je suis fort porté à croire que 
souvent c'est dans ces mAmes réservoirs qu'on puise Teau 
des nsénages et celle qui sert à la confection du cidre ; 
peut-être est-ce à cette cause qu*il fout attribuer la mau* 
vaise qualité de beaucoup de 'Cidres de ces contrées ; c'est 
au moins ce qu'on peut conclure des observations que 
M. CAeifum, notre correspondant» a réunies dans un 
petit ir^ de la fabricaiwn ddela eonservatimi du cidre, 
qui contient de nombreuses observations extraites des 
ouvrages des chimistes les plus accrédités. 

On ne peut trop insister sur l'importance extrême de la 
bonne qualité des eaux employées dans tous les usages de 
la vie et des exploitations agricoles ; et ce point une fois 
mis hors de doute et reconnu par tous ceux qui ont un si 
puissant intérêt à ne pcMUt l'ignorer , espérons que , pour 
arriver à ce résultat si important, quelques sacrifices, si lar- 
gement compensés» ne les arrêteront pas. Il ne fout pas se 
dissimuler, en effet, que les procédés proposés par Bernard 
de Palieejf ne peuvent pas être employés sans quelques 



Sans doute, M. Girardin donne d'excellents conseils 
pour la construction et l'assainissement des mares ; mais , 
qui dit mare^ dit eau stagnante et très sujette à se cor- 
rompre; si la mare offre une large superficie , vainement 
on l'aura entourée d'arbres ; dans l'été l'ombre se projette 
peu et, quand vient l'automne , les feuilles qui tombent 
contribuent à gâter l'eau; d*ailleurs il est important.de lui 
donner une certaine étendue pour abreuver et baigner les 
bestiaux, toutes causes suflisantes pour gftter l'eau qui ne se 
renouvelle pas ; je crois donc qu'il est impossible , quelque 
soin qu'on prenne , d'obtenir , au moyen des mares sans 
écoulement , une eau vraiment potable. C'était aussi Popi- 
nion de Bernard de Palieey, et Pratique ne manque pas 
de dire : « Telles eaux ne peuvent être bonnes ni pour les 
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« hommes ni pour les bdtes « car elles sont échauflëes par 
« Pair et par le soleil et par ce moyen engendrent plusieurs 
« espèces d'animaux; bien souvent il meurt des bœu& . 
a vaches et autres bêtes qui peuvent avoir pris leurs ma- 
te ladies es abreuvoirs infectez. v-^Et si Théariqtie objecte 
que» dans la Normandie , les eaux des mares sont em- 
ployées au service de la maison . Pratique répond : « Que 
« veux-tu que je te die , sinon que c'est une eau croupie, 
« et si , au-dedans desdites mares , il y a seulement du 
tt limon verd , c'est un signe de putréfaction et commen- 
ce cernent de génération de quelque chose. » 
' Toutes les précautions qu'on pourra prendre ne seront 
que des palliatifs insufSsants du moment que l'eau n'a pas 
d'écoulement ; je puis ici invoquer mon expérience person- 
nelle et ce que j'ai observé en Bretagne. Aux environs de 
Nantes et dans les propriétés mêmes voisines de la Loire, 
on est dans l'usage de former des pièces d'eau entourées de 
murs et alimentées par des sources peu profondes , assez 
communes dans les schistes et les granits ; ces pièces 
d'eau ne servent pas à fournir l'eau du ménage» mais seu- 
lement aux lessives , et cependant si on n'a pas soin de 
les nettoyer souvent , l'eau s'y gâte , et» pour peu que la 
maison d'habitation soit proche , ce voisinage n'est pas 
étranger au développement des fièvres qui atteignent 
fréquemment les habitants quand viennent les chaleurs 
de la canicule. Que serait-ce donc si , au lieu des eaux 
pures qui alimentent ces réservoirs , elles n'étaient .entre- 
tenues , comme nos mares , que par des eaux superfi- 
cielles qui lavent les terres des environs et arrivent au 
réservoir, bourbeuses et charriant toutes les immondices 
qu'elles ont rencontrées ? 

Lorsqu'on aurait pris toutes les précautions possibles 
pour donner à l'eau des mares toutes les qualités dési- 
rables, il faudrait veiller avec grand soin à ce que les bes- 
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iiaux ne s'y baignassent pas, à oe qirils n*y entrassent pas 
pour s'y abreuver , à ce qu'enfin le linge du ménage n'y 
f&t pas lavé. Hais alors, à quoi serviraient^elles si ce n'est à 
Tarrosement du potager dans les sécheresses? et il faut 
convenir qu'elles y sont merveilleuseoient propres à cause 
des principes qu'elles renferment et qui sont ceux préci* 
sèment qui les rendent insalubres comme boisson. 

Du reste , Teau des mares n'est guère employée aux 
lessives des gens qui tiennent à la propreté que dans 
l'impossibilité d'en avoir d'autre ; aussi ceux qui habitent 
les plaines sont-ils dans l'usage de faire porter leur lessive 
à des distances considérables et sur les bords des rivières ; 
c'est ce que j'ai vu pratiquer dans beaucoup de localités 
de la Normandie et de la Beauce. 

Oh! si une source d'eau pure venait à Jaillir tout-à-coup 
sous le coup d'une baguette miraculeuse ! que manque- 
rait-il alors à nos riches plateaux , aux fécmides plaines 
delà Beauce? Hélas! ces miracles ne se font plus, et 
lorsque les puits artésiens ont été prdnés comme un 
moyen infaillible d'atteindre ce résultat tant désiré, tout le 
monde a cru qu'on obtiendrait, moyennant quelques sacri- 
fices d'argent, ce qu'un prodige ne pouvait réaliser ; c'était 
un procédé dispendieux, mais il était nouveau et on n'a 
pas reculé devant la dépense. Je citerai ce qui s'est fait à 
Saint-André, riche canton du département de TEureque 
j'ai visité il y a quelques mois : si Saint-André possédait 
une source d'eau vive, rien ne manquerait à son agrément 
et à sa richesse. On l'a compris, et des tentatives dispen- 
dieuses ont été faites, des sondages artésiens ont été pra- 
tiqués, mais la tentative a édioué, l'eau souterraine n'a point 
jailli , et , en désespoir de cause , on en revient aux mares 
qu'on se propose de perfectionner, l'eau des. puits étant 
insuffisante , difficile à obtenir , de mauvaise qualité et 
sujette à tarir. 
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Y a*t-il quelque chose demieuxàfUreT Pratique n'en 
doute pas, et, après avoir expliqué lesconditi<nis dans les- 
quelles se présentent les sources naturelles, cité l'exemple 
de ceux qui ont été divinisés pour avoir enseigné aux 
hocnmes la culture du blé et de la vigne, elle ajoute : « Nous 
« coraiaissonspar laque Dieu veut qu'on travaille pour aider 
« à nature, et veu que nous avons de Teau pure et nette 
<c jusqu'à nos portes , qui ne coûte rien qu'à lui préparer 
« pour recueillir » ne sera-ce pas une grande paresse» après 
a avoir veu une bonne invention pour recueillir les eaux 

< que Dieu nous envoie , de croupir en notre paresse sans. 
« daigner recev<rir une telle bénédiction ? Or, je ferai mon 

< devoir selon la promesse que je t'ai faite y protestant que 
« si tu la méprises , tu es indigne de jamais jouir du bénéfloe 
« des eaux de fontaine. » 

Et de suite elle entre dans l'explication des procédés 
qu'elle propose. 

Je voudrais. Messieurs, que vous recourussiez à l'ou-* 
vrage lui-même , si clair , si méthodique et si sobre de 
développements surabondants , que celui qui veut l'analy- 
ser est presque obligé de le copier. 

Essayons cependant : 

Bernard de Palissy examine les diverses localités où la 
disette d'eau se fait sentir , et Théorique lui indique d'abovd 
un domaine situé à quelque distance d'une montagne , puis 
UD lieu champêtre aamilieu d'une vaste plaine. 

Dans le premier cas , le procédé est simple , peu dis-* 
pendieux; il consiste à étudier la construction géologique 
delà montagne, à rechercher les fissures qui peuvent 
cBsjoindre la roche qui la compose; c'est dans cette 
direction que l'eau doit se rencontrer ; mais, .conune cette 
partie du discours n'offre que peu d'intérêt pour vous , je 
n'entrerai dans aucun détail à cet égard. Qu'il me soit 
permis cependant de remarquer que c'est pour avoir suivi 
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les indications de Bernard de Pa/*My, que CtemdeAfUoitie 
CoupUi, membre de FAcadémie royale des sdences, 
donlFontenelie a écrit Féloge dans Thistoire de T Académie, 
arriva, en 170S» à doter Goulanges-la -Vineuse d'une 
fontaine et de Teau qui lui manquaient , et assura ainsi 
Texistence et la sécurité d'une ville , jusqu'alors insalubre 
et périodiquement ravagée par de terribles incendies. 

Le moyen d'obtenir une fontaine, artificielle dans une 
phinequ'aucune montagne n'avoisine , est beaucoup plus 
difficile » et il ne faut pas dissimuler que , s'il est infaillible, 
il doit être dispendieux ; mais l'importance du résultai est 
trop grande pour ne pas faire tous ses efforts dans 
le but de l'atteindre. 

Il n'est pas impossible de trouver dans nos plaines cer- 
tains accidents de terrain qui facilitent l'écoulement des 
eaux ; la plus légère ondulation du sol suffit, on doit en 
profiter ; autrement il faut disposer le terrain à farce 
fhùmmee , comme dit notre auteur , et quand , suivant 
les besoins du village ou de l'habitation, on a fait cette 
disposition artificielle» il faut paver le fond et le recouvrir 
ensuited'une terre perméable naise à profit par une prairie, 
un verger ou tout autre mode de culture. — Théorique u 
récrie ; mais Pratique reprend : la diose est bien aisée , 
moyennant que l'on veuille y employer du temps et de 
l'argent. 

« le voudrais , en premier lieu , choisir un champ bien 
« près de la maison , et selon la grandeur de ma famille, 
«c où Je voudrais faire mon parterre , et, ayant tendu mes 
« cordeaux, j'aurais un nombre de mercenaires auxquels 
« je ferais 6ter la terre du bout, prochaine de la maison où 
a je voudrais faire les réceptacles , et je la ferais porter 
« à l'autre bout de mon parterre , et par ce moyen , je 
«c n'aurais pas sitût baissé la partie prochaine de la maison 
m de deux pieds , que l'autre se trouvast plus haute de 
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« quatre pieds , qui seront une hauteur assez capable pour 
« ramener toutes les eaux des [duies qui tomberont dedans 
« ton parterre ; les firais de cela ne sont pas sî grands 
« qu'ils vaillent le disputer; mais qitant aux frais du pavé, 
« il pourrait cbuster plus ou moins , selon la commodité 
« des estoffes qui se trouveront près du lieu. » 

Elle explique la nécessité du pavage pour empêcher 
rinfiltration , procédé qui imite celui de la nature, les 
roches et les terres imperméables inférieures étant la 
seule cause des soinrces naturelles. 

— Et , dit Théorique , si je veux ériger une fontaine en 
quelque lieu où il n'y ait point de pierre? 

~ S'il n'y a point de pierre, fonce-la de briques. 

— Et s'il n'y a ni briques ni pierre ? 

— Fonce-Ià de terre argileuse. 

— Et comment ! La terre argileuse ne boira-t-elle pas 
comme l'autre terre ? 

— Non , car si les eaux pouvaient passer au travers des 
terres argileuses. Ton ne pourrait faire de sel à la chaleur 
du soleil. 

A ce sujet, Pratique entre dans Texplication des procé- 
dés employés pour la confection des marais salants, où 
Targile est employée , battue et foulée par les pieds des 
chevaux. 

L'aire ainsi préparée, la terre enlevée est remise en place 
et est employée à une culture plus productive que jamais. 

Je crois ces explications fort suflSsantes ;. les circons- 
tances pourront varier à l'infini les dispositions du sol et 
son aménagement ; Palissy a tout prévu , il suffit de recou- 
rir à son discours ; tout se réduit à ceci : 

1"^ Obtenir une aire imperméable d'une étendue propor- 
tionnée aux besoins qu'on veut satisfaire ; 

2» La recouvrir d'une couche de terre légère et per- 
méable; 
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3* INsposer un réservoir et y adapter un robinet ouvrant 
et fermant à volonté, pour ne point perdre Jnutileinent 
l*eau si précieusement recueillie. 

Voici bientôt trois cents ans que cette recette est mise 
h la portée de tout le monde , et, comme on dit , iimbie 
dam le domaine public ; je n*ai point Thonneur de Tavoir 
découverte dans Touvrage de Bernard de Paliesy. Avant 
moi « un illustre Académicien , qui joint à la science la plus 
profonde le talent de traiter avec grftce et légèreté les 
sujets les plus obscurs , et de rendre attrayants les détails 
les plus ardus de la géologie , Ta publiée il y a quelques 
mois dans la Revue de$ Deux-M^ndee^ et comme les choses 
utiles ne peuvent être trop répétées Je prendrai la liberté 
de rapporter les paroles du savant que je cite, et qui se 
trouvent dans la Revue de mars 185^ , p. 1038 : 

« J'exposerai à mes lecteurs, que j'engage à tenter ces 
« utiles essais , la construction des fontaines artificielles 
« d'après le fameux Bernard de Paliesy , lequel , il y a 
« cent cinquante ans ( c'est trois cents ans qu'il fallait 
a dire), est venu me prendre , à moi , modeste académU 
« cien du xix* siècle , cette découverte que je m'étais 
tt donné bien de la peine à faire. U y a de quoi décourager 
4K tous les inventeurs , puisqu'on trouve des plagiaires dans 
a le passé comme dans Tavenir ; pour donnerplus de poids 
A à mon devis » j'emprunte les bases de mes assertions 
a à M. Séguin aîné, de notre Académie des sciences 
a de l'Institut y oracle qu>'on peut consulter en toute su- 
it reté. 

« Deux hectares de France , et notamment dans les 
« environs de Paris , reçoivent à peu près , par an , 10,000 
a mètres cubes d'eau , dont la moitié peut être utilisée 
« pour la fontaine artificielle , c'est ^ànlire environ 5,000 
« mètres cubes. Or , ce que les fontainiers appellent potier 
« d'eau , est une fontaine qui fournirait aisément aux 
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« besoips de deux foru villages , hommes et bestiaux. Une 
« fontaine donnant an denii-*pooee d'eau , fournit par an 
« 3y650 mètres cubes d'eau, à raison de 20 mètres oubea 
« par jour pour le pouce d'eau ; c'est beaucoup moins que 
^ a les 5,000 mètres cubes d'eau de pluie que l'on peut 
« utiliser , avec deux hectares préparés , comme nous 
« allons le dire, d'après M. Séguin, pour obtenir infailli- 
V. blement une belle et utile fontaine. Voici , en nn mot , 
« mon extrême conclnsion. 

« Choisissez un terrain de deux hectares ou de uo hec- 
« tare et denû , dont le sol soit sablonneux comme le bois 
« de Boulogne et les autres bois qui entourent Paris , et 
f qui offre , de plus , une légère pente vers un côté quet 
« conque , pour fournir ensuite un écoulement aux eaux ; 
« faites , dans toute sa longueur et au plus haut /une traii* 
tt chée de un mètre et demi à deux mètres de profondeur 
« sur environ deux n^ètres de large , aplanissez le fond de 
« cette tranchée et rendez-la imperméable par un pavé, 
« un macadamisagc , un fond de bitume , ou , ce qui est plus 
«simple et moins coûteux « par une couche de terre 
« glaise , substance commune dans les environs de Paris ; 
« à côté de cette tranchée , faites-^n une autre parallèle 
« dont vous rejetterez la terre pour combler la première, et 
< ainsi de suite jusqu'à ce que vous ayez , pour ainsi dire , 
« rendu tout le sou»-sol de votre terrain imperméable à 
« Teau de pluie. Plantez le tout d'arbres fruitiers et surtout 
« d^arbres à basse tige , qui ombragent le terrain sablon- 
« neux et arrêtent les courants d'air qui tendraient à 
« réabsorber la pluie ; enfin , pratiquez , dans la partie la 
€ plus basse du terrain « une espèce de mur ou contrefort 
« es pierre, avec une issue au milieu , vous aurez infiûU 
« liblemçnt une bonne et belle source qui coulera , sans 
« intermittence , et suffira aux besoins d'un village entier 
« ou d'un vaste château , etc. » 
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Les procédés indiqués par M. BMnei ^dSbreoi pea de 
ceux que Bernard de Paliag avait recraunandés ; toulse 
réduit , en définitive , à recevoir les eaox de pliiies sur un 
fond imperméable • à en éviter Pévapcwation , et à les fidre 
écouler , suivant les besoins , par un tube donnant un 
courant continu, comme nos fontaines urbaines , ou fer- 
mant à clé pour éviter des pertes inutiles. 

M. BaUnei exige que le terrain sspérieur soit léger et 
sablonneux , autrement les eaux, arrêtées à la surfisu^, 
ne parviendraient pas à la o#ucbe imperméable inférieure , 
et seraient en grande partie évaporées par les vents et le 
soleil. Ce sont des conditions fiidles i rencontrer dans les 
terrains de la rive gauche de la Seine, mais bien rares sur 
notre plateau Cauchois , dans les autres plaines de la Nor- 
mandie et dans celles de la Beauce , qui sont surtout les 
parties de notre territoire où le besoin d*eau potable se bit 
le plus vivement sentir, et celles que j'ai ici plus particuliè- 
rement en vue. 

D'autre part, M. Babinei suppose que les eaux plu* 
viales , s'écoulant suivant la pente ménagée , pourront 
séjourner dans les terres et s'y maintenir indéfiniment 
pour en sortir par le conduit qui , seul , servira à leur écou- 
lement. Ce serait au mieux, sans doute, si les pluies 
avaient une régularité telle qu'elles pourraient suffire à 
l'écoulement journalier et ne jamais le dépasser; nmis les 
choses ne se passent pas ainsi , et , dans certains moments, 
les eaux suralx>ndantes formeraient , dans la partie infô- 
rieure de la pente d'écoulement , un véritable marais , ce 
qui n'est pas un petit inconvénient et pour la salubrité du 
voisinage et pour la qudité de l'eau. Je crois donc que ht 
formation d'une fontaine de cette nature ne pourra jamais 
remplir sa destination , qu'autant qu'un réservoir sera prar 
tiqué pour faciliter l'écoulement , laisser à l'eau h possibi- 
lité de se dépouiller, par le repos, des impuretés qu'elle peut 
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entraîner , et pour conserver enfin l'eau toujours au niveau 
des. besoins de chaque jour. 

Ceci entendu , je ne puis trop recommander rexpérience ; 
cependant , Messieurs , le désir de répandre et de vul- 
gariser des procédés utiles» ne suffirait pas pour justifier 
les longs détails dans lesquels je suis entré ; je me suis 
encore proposé un autre but. 

Ce que veut Bernard de Palisêy^ et après lui H. Ba^ 
binet , exige, pour produire de bons résultats » une terre 
légère , sablonneuse , facilement perméable ; je n'en con- 
nais pas qui réunissent toutes ces conditions k un plus 
haut degré, que les terres qui, dans les environs de 
Rouen , occupent la rive gauche de la Seine : SoiieviUe , 
les deux QuetMly^ Ccunmne , etc. Dans toutes les terres 
de ces localités » l'eau pénètre avec une facilité extraor- 
dinaire ; les pluies d*orages de l'été n'y coulent jamais en 
torrents à la surface » elles s'infiltrent. On parcourt ces 
campagnes , sans y rencontrer la boue qui rend les che- 
mins de l'autre rive impraticables après les pluies. Sur la 
rive gauche de la Seine , et notamment dans plusieurs 
points de b forêt de Rouvray, se rencontrent assez fré- 
quemment des mares , des flaques d'eau , des espaces 
marqués par une végétation particulière, composée de 
joncs . de scirpus et autres plantes de marécages dont 
la présence atteste l'existence de bancs d'argile qui se 
montrent quelquefois à découvert. Cette circonstance est 
très importante ; car il ne suffit pas de disposer un soi 
perméable à la surface , il faut un fond inférieur qui ne le 
soit pas : c'est l'argile qui le procure. Or . si cette subs- 
tance manque , si son extraction est trop difficile , si son 
transport est trop coûteux , adieu le rôve des fontaines 
artificielles , du moins pour ceux auxquels la fortune ne 
permet pas des expériences dispendieuses. Mais lorsque 
ces deux conditions se rencontrent, terre légère, argile 

12 
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Adle k se procarer sans beanooop de lirais , quel est le 
propriéUire qui poamit reeoler deTant une dépense 
médiocre , assurant la fertilité là où la stérilité domine; la 
fraîcheur d'une eau pure et limpide , là ou régnent la 
sécheresse et la soif; tel terrain abandonné peut devenir 
ainsi un séjour charmant , un oasis an sein du désert I 

Hais sur notre rive droite» les choses changent de 
nature ; le sol du phtean Cauchois diflère complètement 
de celui dont je viens de parler : une terre forte où Targile 
entre dans de grandes proportions , une terre où Peau 
s*infUtre lentement , que les pluies d*orages battent « dur- 
cissent et ne pénètrent pas ; dans dé pareilles conditions, il 
ne faut pas compter sur un succès aussi (kdle et sur des 
résultats aussi satisfaisants. Heureusement que nous avons 
aujourdlini , dans ces localités , quelque chose qui peut 
avantageusement, et à moins de frais, remplacer le pro- 
cédé de Bernard d$ Patiay , applicable seulement à une 
localité restreinte , et moyennant des mouvements de terre 
qui , je dois en convenir , seront toujours très dispen- 
dieux. Ce que je viens proposer , c'est le deaihigi , si utile 
au point de vue de l'assainissement , si prodigieux en 
résultats pour ragrîcuhure» et qui peut et doit encore 
ajouter , aux services qu'il rend et quMl doit rendre , 
l'avantage inappréciable de procurer aux pays qui en 
manquent , une eaû pure , saine et toujours al)ondante , 
pourvu qu'on sache la conserver et l'utiliser. 

Dans un grand nombre de rapports que j'ai eu l'honneur 
de vous lire , j'ai souvent insisté sur les procédés du drai- 
nage , sûr son utilité , la grande importance qu'il y a d'en 
propager l'application, les efforts qu'il faut faire pour 
combattre les préjugés qui le repoussent et l'apathie qui le 
néglige ; le but nouveau que je lui propose , ajoute 
encore à son importance. Je veux donc examiner ici le 
drainage , comme mo^fen de remplacer nos mares 
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infectes , nos puits qui se tarissent et qui sont souvent 
impraticables ; à la place de leurs eaux crues et malsaines , 
offrir une eau légère, limpide et saine. Je veux, com- 
binant les moyens que fournit le drainage avec ce que 
propose Bernard de Pali*$y , arriver à fournir aux 
plateaux du pays de Caux , aux plaines de TEure et de la 
Beauce » des fontaines permanentes , et qui sait même , si 
le drainage se pratiquait sur une vaste échelle ? des ruis- 
seaux riants et fleuris , et des moyens d'irrigation à nos 
campagnes que dessèchent les feux de Tété. Ceci vaut la 
peine qu'on y réfléchisse , et si c'est une utopie , il y en a 
de moins innocentes. 

Je dois convenir cependant que la réalisation et la mise 
en pratique d'un pareil projet exigent des connaissances 
que je n'ai pas et une autorité à laquelle je suis loin de 
prétendre ; j'avoue même qu'en exposant mes idées , je 
suis tourmenté de la crainte que ce que je prends pour une 
ix>uveauté , ne soit chez moi qu'une réminiscence, et que 
je ne sois un plagiaire sans le savoir, tant le procédé qui 
extrait Teau surabondante des terres me parait amener , 
comme conséquence nécessaire, l'idée d'utiliser et de 
mettre cette eau à profit. 

Il est certain que Teau qui tombe annuellement dans 
nos contrées septentrionales , dans notre Normandie sur* 
tout, dépasse de beaucoup les besoins de chaque jour; 
seulement, la distribution des pluies est inégale et irrégu- 
lière ; de longs jours pluvieux sont suivis de longues sèche* 
resses. Procédons , pour la conservation de l'eau de nos 
hivers , comme nous faisons pour les récoltes de nos étés. 
Gardons pour le lendemain le superflu de la veille, 
sachons faire nos réserves d'eau comme nous faisons pour 
tous les présents que le Ciel ne nous livre pas quotidienne- 
ment. 

Nous avons vu que H. Babinei évalue, année commune, 
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la quantité d*eau qui tombe» à 5»000 mètres cubes par hec- 
tare ; il suppose que la moitié disparaît par Févaporation , 
l'autre moitié est absorbée par le sol , pénètre dans ses 
profondeurs , et sert à Tentretien plus ou moins régulier 
des sources souterraines. Ce calcul peut être exact» 
appliqué aux terres légères et sablonneuses; il ne peut 
Tétre dans les pays à terres fortes, argileuses et compactes 
qui retiennent Peau à la surface, et c'est précisément pour 
obvier à la difficulté de Pabsorption de Teau par le sol que 
le drainage est pratiqué ; mais les draim , en facilitant 
réooulement des eaux« ne peuvent avoir la prodigieuse 
propriété absorbante de§ terres sablonneuses et le rende- 
ment ne doit pas être égal à la moitié de Teau des pluies. 
Il importe donc de se rendre compte de la quantité d'eau 
que , dans une certaine étendue, des tuyaux de drainage, 
convenablement disposés , laissent écouler année com- 
mune. Les renseignements propres à servir de base à ce 
calcul » sont encore bien rares chez nous. Peut-être l'An- 
gleterre est-elle plus riche en documents de cette nature. 
En voici un cependant que je puis citer , je le trouve dans 
les Bulletins de la SociéU impirieUe et centrale d^agri- 
culture , cahier n"" 3 , année 185i. 

M. le comte de Caurcy , président de la Société d'agri- 
culture deRozoy (Seine-et-Marne), a fait drainer, dans 
sa propriété de La Forteresse , 1 hectare 57 ares 76 cen* 
tiares ; les drains ont été placés à 1 mètre 30 de profon- 
deur, et à 15 mètres d'intervalle. La pièce est circonscrite 
par des fossés , et ne reçoit que des eaux de pluies. 

L'hiver de 1850 à 1851 a été fort sec , et l'eau n'a com- 
mencé à couler que le 10 mars 1851 , et a continué sans 
interruption jusqu'au 24 mai; l'écoulement a produit 
1»021»338 litres d*eau, c'est-à-dire 65 lit. 37 c. par mètre ^ 

carré. i 

U n'y a point eu de vérifications en 1851 et 1852 , mais 
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elles ont recommencé le 15 décembre 1852 , et se sont 
continuées sans interraption pendant 164 jours. La quan- 
tité fournie a été de 3,075,933 litres « et chaque mètre 
superficiel a produit 194 litres 87 centilitres. 

On voit combien la différence est grande dans la même 
localité et suivant les années. Si les expériences étaient ten- 
tées ailleurs , et dans d'autres circonstances , elles ofiH- 
raient sans doute des différences non moins remarquables. 
Cependant , sur ce seul document, on peut arriver, sinon 
à Texactitude, du moins à quelque chose d'approximatif et 
de général , en prenant un terme moyen que nous fixons 
à 130 litres d'eau par mètre carré, année commune. Ainsi, 
un hectare drainé devra produire 1 ,300,000 litres d'eau, ou 
130 mètres cubes. En ne tenant compte, comme on voit, 
que des pluies d'hiver, celles de l'été ne paraissant pas 
jusqu'ici avoir contribué d'une manière appréciable à. 
l'écoulement des drains, il est à présumer cependant que 
la porosité du sol , résultant de leur établissement , devra 
amener un accroissement dans leur produit. 

Il y a loin , comme on voit, de ce résultat à celui que 
M. Bàbinei espère du procédé de Bemmrd de PaUoff ; 
mais ceci ne doit pas nous décourager. L'étendue des ter- 
rains exploités par le drainage étant en quelque sorte illi- 
mitée, leurs frais d*établissement (250 à 300 fr. par hectare) 
seront incomparablement moindres que ceux exigés par 
la confection d'une couche imperméable , chargée d'une 
terre remuée à un mètre au moins de profondeur sur une 
superficie d'un hectare. L'étendue des surfaces compense 
et bien au-delà les dépenses relatives de chaque procédé. 
Pour obtenir 5,000 mètres cubes d'eau par le drainage , 
il faut un peu moins de 40 hectares , et une dépense de 
10,000 fr. environ. Hais remarquez-le bien ; jusqu'ici » on 
ne draine pas en vue d'obtenir de l'eau , mais pour amé- 
liorer , assainir et fertiliser le fonds ; on ne l'écoulé que 
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poor la perdre. La dépense à faire , pour mettre à profil 
Teau ainsi perdue, est nulle et insiguiflante, surtout 
lorsqu'on la compare aux frais improductifs que tant de 
tentatives de puits artésiens ont occasionnés dans bien des 
lieux que je pourrais citer. Ainsi, dans le département de 
TEure, il a été dépensé , à Saint-André , localité que j*ai 
déjà citée, chef-lieu d'un canton très important du dépar- 
tement de TEure , du 29 janvier 1831 au 1^ septembre 
1836, 52,507,81, pour pousser des sondages, à une pro- 
fondeur de 261 mètres 496 millim., sans avoir rencontré 
d*eau jaillissante. Ce travail si dispendieux et sans résultat 
a été abandonné ; la même dépense appliquée au drainage 
eftt fécondé et amélioré près de 200 hectares , et procuré 
ooe eau abondante , supérieure aux besoins qu'on se pro- 
posait de satisfiiire , c'est à savoir 25,000 mètres cubes 
d'eau qui , s'écoulant à raison de 20 mètres cubes par jour, 
pour 1 pouce d'eau , eussent mis à même d'établir trois 
fontaines coulant toute l'année sans reiftche. 

Quant à la qualité de l'eau ainsi obtenue , elle ne craint 
pas la comparaison avec celle que produisent les puits 
artésiens les meilleurs. Les drains , placés dans les terrains 
identiques à ceux de nos plateaux Cauchois, donnent une 
eau limpide et légère qui ne diffère en rien de celle des 
meilleures fontaines naturelles ; elle doit être même supé- 
rieureà celles de quelques-unes de nos fontaines de Rouen, 
qui dissolvent imparfaitement le savon. On sait que , quoi- 
qu'on général l'eau des puits artésiens soit fort bonne et 
souvent même supérieure en qualité à celle des sources 
ordinaires, souvent aussi, lorsque les puits artésiens arri- 
vent à une grande profondeur, Teau jaillissante est chaude, 
chargée d'éléments qui ne permettent pas de l'employer 
aux usages ordinaires de la vie. Nous avons sous les yeux 
la tentative de Sotteviile. 

Il est vrai que le drainage , malgré les encouragements 
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et les facilités d'exécution que le législateur lui a donnés 
par la loi du tO juin 18S<^, et les recommandations de 
toutes les Sociétés d'agriculture, s*établit lentement» avec 
peine ; mais , si ceux qui doivent, par son moyen, obtenir 
l*eau qui leur manque , voulaient se joindre à ceux qui 
désirent améliorer et assainir leurs terres , et offraient de 
contribuer pour une part quelconque à- la dépense du 
premier établissement, nous devons espérer que bien des 
hésitations disparattraient. Quand une commune • ou seu- 
lement une communauié éThabitonU, viendra oflHr son 
contingent à la dépense, quel est le propriétaire qui pourra 
rester indiflEérent, lorsque surtout, comme membre de 
cette même <M>mmunauté, il trouvera ainsi un double 
avantage dans Texécution du travail t 

L41 loi du 10 Juin 1864 n'a eu en vue que de faciliter 
l'éeoul0n$n$ des eauw prwemmi du drainage . sans s'oc* 
cuper en rien de Tutilité de ces eaux , au point de vue des 
usages *qu'on peut en faire , pour les besoins des popula- 
tions et des exploitations rurales. Si , comme j'en ai la 
oonvictic^ , ces eaux peuvent être si avantageusement 
mises à profit, le législateur ne doit-il pas prendre des 
mesures pour en faciliter et en régler l'emploi dans l'in- 
térêt de tous t -* Et voici ce qu'il y aurait à faire dans ce 
cas. 

r Lorsqu'une commune , une section de commune, ou 
seulement une communauté d'habitants , se croira en 
mesure d'utiliser les eaux qui* proviennent de l'écoule- 
ment du drainage , elle pourra , après que le Conseil mu- 
nicipal en aura délibéré , et après l'examen et le rapport 
de l'ingénieur des ponts-et-K^haussées du département . 
demander à être autorisée à faire les travaux nécessaires 
à cet effet, en proposant le {dan et le devis de l'exécution. 

â* Lorsque l'utilité et la possibilité de l'exécution auront 
été reconnues par le Préfet , en conseil de préfecture, les 
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travaux pourront être déclarés d*utilité publique, confor- 
mément à Tart. 4 de la loi du 10 juin 1854, et il sera 
procédé à Pexécution suivant les dispositions de cette loi. 

3* Les frais d'établissement et d'entretien seront votés 
et réalisés comme il est d'usage pour les travaux commu- 
naux , et supportés soit p^ la commune , la section de 
ccnnmune ou communauté qui aura pr(^>osé Texécution et 
en profitera. 

Vous comprenez que n'étant point ingénieur, et man- 
quant de connaissances nécessaires pour faire des plans et 
des devis réguliers, qui d'ailleurs doivent varier suivant les 
circonstances et les localités, je me borne ici à exposer mes 
idées, laissant aux bommes compétents le soin de les 
compléter. Je veux cependant indiquer une localité qui me 
paraît admirablement placée pour en profiter, et qui réu- 
nit , à mes yeux , toutes les conditions du succès : c'est 
Saini^ André dont je viens de vous parler. 

Saint-André est un ricbe bourg , qui a la prétention 
d'être une petite ville ; <m n*y trouve d'autre eau que celle 
que la pluie fournit à quelques rares citernes particulières, 
alimentées par l'égout des toits ; le public et la masse des 
populations n'en ont pas d'autre que celle des mares , 
alimentées par lesifossés des routes. Je n'ai pas besoin de 
vous dire quelle en est la qualité ; de plus , Saint- André 
possède deux puits creusés à 80 mètres de profondeur , et 
qui atteignent une couche d'argile marneuse , où se trouve 
une nappe d'eau dormante , sujette à des alternatives de 
hausse et de baisse. L'eau de ces puits contient beaucoup 
de sulfate de chaux en dissolution ; elle devient fétide , 
après quelques jours de repos , en laissant un sédiment 
blanchâtre assez abondant. Cette eau est séléniteuse , ne 
dissout pas le savon et ne cuit pas les légumes. 

Saint-André est placé au milieu d'une vaste plaine , 
célèbre dans nos annales par la bataille d'Ivry ; c'est à 
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l^exUémité de cette plaine, au point où elle va 8e tenniner 
sur la vallée d*Eure , entre le village d'Efiedi et oeloi de 
Garvnnef , que se trouve la grande pyramide, monument 
élevé au bon roi par le grand Empereur. La hauteur 
barométrique de Saint-André est de 145 mètres ; le bourg 
est construit à la naissance d*un vallon , qui se continue, 
en s'approfondissent sensiblement, dans la direction de 
la forôt de Saint-André , et va rejoindre , en la traversant, 
la vallée de TEure , vers Exy. 

Il est dominé par le village de la Forêt du Pare , dont 
la hauteur barométrique est de 16S mètres. La route 
d'Evreux passe par le parc , et suit pendant 5 kilomètres 
cette pente peu sensible de 7 mètres* 

Toutes les eaux se dirigent et s*écoulent suivant la direc- 
tion de la route , et elles alimentent des mares , que le 
peu de perméabilité du sous-sol rend faciles à établir, et 
qui ont en général peu de profondeur. 

Les terres labourables qui la bordent , inclinent léfàbre- 
ment vers ses deux côtés, et dans le cas où elles seraient 
drainées, la direction de Técoulement serait naturellement 
indiquée vers la route. 

Qu'aux fossés bourbeux on substitue des canaux de 
décharge , pour recevoir les afiDuents des drains des terres 
qui en seraient pourvues , et au lieu d'une eau sale, crou- 
pie, fangeuse, il arrivera à Saint-André une eau pure , 
limpide, et propre à tous les usages de la vie. 

Or, les terres des environs de Saint-André sont de 
celles que le drainage doit singulièremment améliorer; la 
nature du sol indique la nécessité d'y recourir. En présence 
de conditions si favorables, comment ne pas se sentir 
ému! 

Mais il faut une impulsion , et si l'autorité mumdpale , 
frappée par tant de considérations puissantes , la donnait, 
j'aime à croire que les propriétaires et les habitants ne 
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restenient pas indiflËrents; an double iotérèl les stimule» 
celui de leur propriété , celui de leur sauté ; et alors, ce ne 
sera pas seulenieni une dizaine d'hectares donnant 
1,300 mètrea cubes d'eau qu'on verra drainer, mais des 
centaines d'hectares , dont les produits , s'écoulant par la 
pente naturelle, donneraient à Saint-André , non pas seu^ 
lement une fontaine , mais des pièces d*eau qui , convena- 
blement disposées , embelliraient les jardins en les fécon* 
dant, formeraient des abreuvoirs pour les bestiaux, des 
bassins pour les lesrives , des ressources pour les bains. 

Je ne puis et je ne veux entrer dans aucun moyen 
d'exécution ; j'ai marqué la source , que d^antres l'utilisent 
et Ul dirigent ; je crois cependant qu'en raison de l'irrégu- 
larilé du produit des drains , l'eau destinée aux besoins 
de l'alimentation , pour garder sa fraîcheur et sa salubrité , 
devra être conservée dans un réservoir couvert , construit 
dans les conditions de nos citernes particulières , dont l'eau 
sera mise à profit, soit par un tube ouvert, soit par un 
tube ouvrant et fermant à volonté, soit enfin par une 
pompe ; tout dépendra des circonstances , de l'abondance 
plus ou moins grande de l'eau à distribuer. 

Ce que je propose ici pour une localité importante du 
département de l'Eure, où le besoin d'eau potable se foit 
le plus vivement sentir, est facile à appliquer dans un 
nombre infini de localités qui se trouvent dans des condi-* 
tions identiques ; celui qui voudra parcourir nos plateaux, 
les plaines de la Beauce , tous les lieux enfin où la popula- 
tion souffre de la surabondance des pluies dans l'hiver , 
de la privation d'eau dans l'été , pourra en faire l'appli- 
cation. 

Mais , ne voulùt-on pas donner à l'eau que produit 
l'emploi du drainage cet écoulement et cette direction 
réclamés par les besoins généraux et l'intérêt public, le 
moindre propriétaire, qui peut faire drainer quelques 
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hectares de terre dans les environs de son habitation , 
sentira qu'avec une citerne ou un réservoir recevant 
Teau écoulée, it se conservera une ressource prédeuse et 
assurée. Un seul hectare drainé lui donnera 150 mètres 
cubes d'eau , quantité plus que suffisante pour les besoins 
d*une famille nombreuse , et dépensant 300 litres pour la 
consommation journalière. 

Vous le voyez , Messieurs , la Providence a pourvu lar- 
gement aux besoins de Thomme , mais en même temps 
elle a voulu lui imposer Tobligation du travail et la prévo- 
yance. Sachons comprendre sa munificence , et ne nous 
montrons pas indignes de ses bienfaits. J'ose donc répéter 
ici ces paroles que Bernard de Paliny adressait, il y a 
300 ans, à ses contemporains : 

«( Veu que nous avons Teau pure et nette à nos portes, 
« qui ne nous coûte rien qu*à lui préparer pour recevoir, 
c ne sera-ce pas une grande paresse , après avoir veu 
«. une bonne invention pour recevoir les eanx que Dieu 
« nous envoie , de croupir en notre paresse sans daigner 
« recevoir une telle bénédiction ? 

Il est temps que je m'arrête , je crains même d'avoir 
trop parlé , mais vous portez un trop vif intérêt au bien- 
être et à la prospérité de nos populations rurales , pour 
que j'aie besoin de m'excuser auprès de vous ; j'ai cédé h 
Tin sentiment qui vous anime tous : l'amour du bien 
public ; si je n'ai forgé qu'une utopie, vous me pardonne- 
rez en faveur du sentiment qui m'a inspiré. 
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DE LTTILITE DE L'ALLAITEIENT 

POUR U FEMME ACCOUCIÉE; 

DE LA CHLOROSE PUERPERALE, 

M. LE D' H. DUCLOS. 

( La par r«ulear à rAcadêmie , dans la séance da I«r décembre 1664. ) 



Dans le numéro du 17 janvier 1852 du journal V Union 
médieak , H. Gubler, chef de clinique de la Faculté , 
donne quelques exemples très remarquables du retour de 
la sécrétion laiteuse après un sevrage prolongé , empruntés 
à la pratique de M. le professeur Trousseau. 

ik Une femme, accouchée le 20 mars, donne le sein à son 
enfant pendant trois semaines ; elle le sèvre ; ses règles 
reparaissent deux mois et demi après Taccouchement. 
Cependant Tenfant sevré avait une diarrhée chronique qui 
menaçait son existence ; on le rend au sein de sa mère le 
11 juin , deux mois après le sevrage. Quatre jours après, 
l'enfant pouvait se contenter du lait maternel pour sa 
nourriture, et il revint à la santé. 

« Chez une autre femme , Tenfant reprend le sein et la 
sécrétion laiteuse se rétablit un mois après le sevrage. 
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« Une jeune femme bien portante sèvre son enfant ftgé 
de six mois ; l'enfant dépérit ; on le remet an sein de sa 
mère quatre mois après le sevrage*, et , en huit jours ; la 
sécrétion du lait est rétablie. 

« Un jeune enfant avait été sevré vers huit ou neuf mois, 
et sa santé s'était, depuis lors , gravement altérée. Deux 
mois plus tard , on le remit au sein , il le refusa pendant 
deux jours ; on insista en le faisant jeûner, Fenfant téta et 
la sécrétioYi laiteuse redevint plus abondante même que 
par le passé ; la nourrice n'avait pas vu ses règles repa- 
raître. » 

A propos de cette note , M. le docteur Dufay. de Blois , 
(numéro du jeudi 19 février 1852) , rappelle la théorie de 
M. Tyler Smith qui partage le cycle sexuel, c'est-à-dire 
la période entière pendant laquelle la femme est apte à la 
génération , en trois cycles ou périodes secondaires : cycle 
cataménial « cycle de la gestation , cycle de la lactation. 
Le premier, le seul qu'on observe chez les femmes non . 
fécondées, opère sa révolution en S8 jours; le second en 
280 jours , et le troisième aurait aussi une durée déter- 
minée. 

« Il résulterait de là, dit M. le docteur Dufay, que lorsque 
l'allaitement n'a pas eu lieu immédiatement après l'accou- 
chementy ou qu'il a été suspendu pour une cause quel- 
conque, il- pourrait être commencé ou repris pendant la 
durée du cycle de la lactation. Cette conséquence tend à 
faire regarder comme parfaitement normaux les faits 
publiés par M. Gubler. Il serait donc très rationnel de 
rendre l'enfant au sein maternel , même après une suspen- 
sion prolongée de l'allaitement pendant le cycle de la 
lactation. 

« Une autre conséquence pratique fort importante découle 
de la théorie de H. Tyler Smith . c'est l'utilité de l'allaite- 
ment dans l'intérêt de la santé de la mère, sauf les contre- 
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iodicalions graves; c*est aussi le danger pour elle d*une 
nouvelle grossesse suooédaat à la dernière avant le terme 
de la période de lactation. 

«En effet » ce n^est peut-être pas impunément, dit 
M. Dufay, que le cycle génésîque est interrompu , et que 
les ovaires et T utérus sont rendus prématurément k l'ovu - 
lation et à la menstruation 

« Sans doute, la nature a voulu que , dans le grand cycle 
génésique . les ovaires , Tutérus et les mamelles eussent 
leurs périodes alternatives de repos. 

« Ce repos nécessaire de Tutérus et des ovaires, après le 
travail formidable de la gestation et de la parturition, 
manque complètement lorsque Tenfant est confié à une 
nourrice mercenaire. De là, une prédisposition plus grande 
aux maladies des ovaires et de Tutérus. b 

Je fus frappé , Messieurs, de Timportance des opinions 
émises par ces médecins , et je résolus de m*y conformer, 
a C'est pourquoi j'engageai la femme Pierson à commencer 
Tallaitement de son enfant le 13 juin 1853, 27 jours après 
son accouchement. Cette femme a eu un premier enfimt 
qu'elle a mis en nourrice pour être élevé au biberon; il y 
est mort par suite d'une maladie des voies dîgestives • à 
Tftge de deux mois. Elle est accouchée du second le 
17 mai; elle Ta mis en nourrice. Au bout de quatre 
semaines , Tenfant avait les voies digestives malades par 
Tobstination de la nourrice à lui donner de la soupe malgré 
des recommandations réitérées. La mère Ta repris , lui à 
donné le sein, qui lui a fourni une nourriture suflSsante au 
bout de huit jours. » 

«La nommée Pierre, rue Coignebert^ d'une bonne 
constitution, ayant des cheveux blonds, eut un enfant 
qu'elle nourrit au biberon ; au bout de deux mois, l'enfant 
dépérissant de plus en plus , la mère le mit à son sein ; en 
huit jours, la sécrétion laiteuse était établie, et cette femme 
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prenait, qoelcpie temps après , un second enfiint pour le 
nourrir au sein, tant la sécrétion laiteuse était abondante. 
Cette femme a?ait pris des tisanes anti-laiteuses ; ses règles 
avaient reparu au bout de six semaines ; elle attendit 
qu'elles eussent (Usparu pour donner le sein ; ses règles 
n'ont ensuite reparu qu'au bout de deux ans , époque oà 
elle cessa d'allaiter, s 

Ces fiiits et un assez grand nombre d'antres qu'on pour- 
rait citer , prouvent : 1<> Que l'enfant nouveau-né doit être 
élevé au sein , qu'il peut vivre quelquefois d'une nourri- 
ture artifidelle, mais que, dans le cas de maladie, causée 
par cette alimentation , le sein peut le sauver ; 

2 ' Que la sécrétion mammaire suspendue peut repa- 
raître après un intervalle de temps assez long ; 

3* Que la femme reste après l'accouchement avec Tap- 
tiiude à sécréter du lait pendant un temps dont la durée 
est encore indéterminée. 

Chez les femmes qui n'allaitent pas, il peut, d'après 
M. Dufay > s'établir une prédisposition plus grande aux ma- 
ladies de l'utérus et des ovaires. 

Mais le point sur lequel je veux insister aujourd'hui, est 
l'utilité de Fallaitement pour la femme accouchée , non 
pas en vue de la crainte d'accidents éloignés et néanmoins 
très probables , mais pour éviter un dérangement immé- 
diat et incontestable de la santé. Je désire appeler l'atten- 
tion de l'Académie sur l'état de la santé de nombreuses 
femmes qui, par différentes raisons, n'allaitent pas leurs 
enfants. 

Tandis que l'on connaît très bien les accidents qui r^ 
sultent , pour l'enfant , de n'être pas nourri au sein , l'on 
ne s'attache pas sérieusement à l'étude des accidents 
immédiats qui résultent pour la femme de ne pas satisfaire 
à la loi naturelle de l'allaitement. 

Ce que j'avance est tellement vrai, qu'on peut lire dans 
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un des ouvrages les plus estimés d'obstétrique « celui de 
M. HoDoré Chailly, page 328, § 3 : « L*aIIaitement ma- 
ternel donne lieu à bien plus de difficultés et d'embarras 

que Tailaitement par les nourrices La mère qui 

nourrit son enfant s'impo^se une tâche bien difficile , bien 
pénible à remplir. // esi Inen plus simple de se décharger 
de tous ces soins sur une nourrice. » 

Il nous semble» au contraire , Messieurs , que dans la 
grande majorité des cas, l'allaitement maternel bien 
dirigé n'est pas une tâche dont les difficultés puissent être 
mises en balance avec Tinconvéaient sérieux qui résulte 
de rinactivité de la fonction. 

Lia femme qui n'allaite pas a , néanmoins, dans les 
soixante heures qui suivent l'accouchement , un gonfle- 
ment considérable des seins dont l'activité est mise en jeu 
par une sympathie, par un mécanisme complètement 
inconnu pour nous. Ce développement de la fonction des 
mamelles est accompagné de chaleur à la peau , d'accélé- 
ration de la circulation , en un mot de la fièvre de lait. 
Ce mot fièvre éveille l'idée d'un phénomène pathologique , 
mais dans l'expression fièvre de lait, il ne doit pas être pris 
dans cette acception ; cette fièvre est physiologique , elle 
est aussi physiologique que la fièvre qui suit un repas ré- 
parateur. 

Or, la résistance à ce mouvement physiologique dérange 
tout l'ensemble des fonctions de l'organisme ; il y a alors 
une perturbation générale telle , que , une cause occasion- 
nelle aidant , la femme peut plus facilement devenir la 
victime d'accidents inflammatoires (métro-péritonite, phlé- 
bite utérine , etc.) , en un mot » être frappée de la fièvre 
puerpérale. Je n'entrerai pas dans la question de savoir si 
cette fièvre puerpérale est causée par la résorption du lait , 
et si on peut, au point de vue de l'anatomie pathologique, 
faire de l'état du sang, en cette circonstance^ la galactémie 
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(altération du sang par la présence des éléments du lait), 
ou bien si les autres fonctions se troublent tout sim- 
plement par rinactivité anti-physiologique de la sécré- 
tion mammaire. Ce que je tiens à constater, c'est que 
la femme qui ne nourrit pas, est plus exposée à la fièvre 
puerpérale. 

Quoi qu'il en soit, les femmes qui n'allaitent pas échappent 
aouvent à ces terribles accidents ; au bout de vingt-quatre 
heures de diète absolue , après des sueurs abondantes par 
Tusage des boissons chaudes , les seins diminuent de vo- 
lume, et le trouble des autres fonctions de la digestion et de 
la circulation se calme. La femme a bientôt la liberté de 
reprendre à peu près son régime et ses habitudes. Néan- 
moins , la s^rétion mammaire a Heu, mais elle s'écoule 
par le mamelon en petite quantité, ou elle est résorbée à 
mesure qu'elle se produit. 

C'est alors que la femme ne peut pas toujours revenir à 
son régime habituel. Sous l'influence de l'inactivité de la 
fonction des seins , il se déclare une série de malaises , 
d'accidents variés . qui constituent un état maladif parti- 
culier sur lequel l'attention des médecins doit être appelée. 

Tandis que chez la femme qui allaite , les fonctions assi- 
milatrices se font si bien , chez celle qui ne nourrit pas , 
la digestion languit; il y a un sentiment de plénitude , il y 
a absence du besoin de réparation ; la malade ressent des 
bouffées de chaleur, elle est fatiguée par des sueurs abon- 
dantes , elle éprouve du dégoût pour les aliments , elle 
devient capricieuse dans leur choix. 

U existe un sentiment de pesanteur dans la région sacrée ; 
des flueurs blanches abondantes se manifestent sans qu'il 
y ait lésion appréciable de la matrice. 

L'état général du système nerveux est modifié; il se dé- 
veloppe chez la femme du côté de l'intelligence , de 
l'ennui, de la tristesse, si un travail forcé ne fait une diver- 

13 



194r ACADÉMIE DE ROUEN. 

sion violente. Une grande lassitude pour de faibles efforts 
lui fait désirer Tinaction. Des névralgies la font souffnr. 
Sous rinfluence de Tensemble de ces accidents « Tassi- 
milation languit , et bientôt on observe la décoloration des 
muqueuses comme dans la chlorose qui résulte du trouble 
de la fonction des ovaires ou de leur inactivité ches les 
jeunes filles , pour lesquelles le mariage est quelquefois 
une nécessité aussi grande que Tallaitement le devient 
pour quelques femmes accouchées. 

— La durée de cet état maladif est variable ; sa crise 
est le retour de Tactivité fonctionnelle des ovaires et de la 
matrice. La santé est rétablie ou au moins est en voie 
d^amélioration progressive lorsque les règles ont reparu, ou 
bien lorsque la fécondation a amené une nouvelle gros- 
sesse (ce qui arrive quelquefois avant le retour des 
règles); c'est probablement par cette raison que tant de 
femmes qui n'allaitent pas , ne se portent bien que lors- 
qu'elles sont enceintes , ou enfin lorsque la femme a 
donné le sein à son enfant et que la sécrétion mammaire 
est mise en activité. 

— L'abondance des lochies, leur écoulement pro- 
longé, diminuent considérablement Tinconvénient de ne 
pas allaiter , mais ce symptôme lui-même est patholo- 
gique. 

— Lorsque la femme vient à sevrer prématurément à 
répoque où le cycle de la lactation n'est pas encore par- 
couru , on observe des accidents du même genre que ceux 
décrits plus haut , mais d'autant moins considérables qu'on 
est plus loin de l'époque de l'accouchement , et que le 
retour de l'activité des ovaires et de l'utérus se fait plus 
facilement. 

— Le pronostic n'est pas pins grave que celui de la 
chlorose , et tôt ou tard la nature amène infailliblement 
la guérison ; mais cette circonstance n'ôte rien à la réa- 
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lité de rétat que je décris; d'ailleurs c'est dans ces 
accidents réitérés que peut prendre naissance la pré- 
disposition aux affections organiques des ovaires et de 
Tutérus* 

-- Dans la thérapeutique et la matière médicale , existe- 
t-il des remèdes à Tétat maladif d^une feomie qui , ayant 
toutes les dispositions favorables pour Tallaitement , ne 
donne pas le sein et se trouve, par différentes circonstances 
et notamment par les exigences sociales , forcée de laisser 
ioactive cette fonction t 

Existe-t-il des anti-laiteux ? 

Il n*existe pas d'anti-laiteux proprement dits. La plu- 
part des femmes qui ont donné le sein plusieurs mois 
après Taccouchement , ou après la suspension de Tallai- 
tementy avaient pris alxHidamment des tisanes anti- 
laiteuses. 

Toutes les préparations décorées de ce nom , ou sont 
complètement insignifiantes , servant à calmer Timagi- 
nation de la mère « telles que les bouquets de sauge « les 
morceaux de liége , le collier en or qu*on plaçait , il y a 
deux oents ans , entre les deux seins pour faire tarir le lait ; 
on bien ce sont des médicaments qui, en même temps 
qtt*on n'excite par la sécrétion par la succion , et que 
Yoù diminue la quantité d'aliments , tendent à provoquer 
factivité d'autres sécrétions , telles que celle de la peau ou 
celle des reins (boissons chaudes aromatiques à haute 
dose) » ou celle de Tintestin ( purgatifs salins ). Ces médi- 
caments pourraient être dits provisoires , donnés en 
attendant que Tangiove (1) [ensemble des organes depuis 
le point de départ de Tœuf dans son évolution, jus- 
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qu'à son point de sortie ] , ait repris son activité. Us 
ne servent pas directement à déplacer Tactivité fonction- 
nelle , mais seulement à diminuer celle des mamelles. 
«Les troubles généraux n'en persistent pas moins , et re- 
doublent dès que Teffet de ces médicaments provisoires 
s'éloigne. 

Conmient favoriser le rétablissement de Tactivité des 
ovaires et de la matrice 1 car il faut parvenir à ce but. Le 
moyen le plus efficace , c'est l'activité imprimée aux 
organes de la génération ; c'est le moyen hygiénique 
naturel , c'est ce que la nourrice au sein doit éviter par la 
même rabon ; puis , dans la matière médicale , l'aloês , 
les liains de pieds, surtout à l'époque présumée des 
règles , puis les frictions autour du bassin et sur les 
cuisses , etc. , sont les moyens secondaires que l'on doit 
préférer. 

La chhroie puerpérale , c'est ainsi qu'on peut appeler 
cet état morbide de la femme qui n'allaite pas , présente , 
comme la chlorose de la puberté» la décoloration des 
muqueuses , la diminution de la proportion des globules 
du sang. Le traitement ferrugineux ne remédie que fort 
incomplètement à ce symptôme. Dans la chlorose des 
filles , le traitement ferrugineux et toute la médication 
tonique» en excitant la digestion et tout Torganisme» 
favorisent l'activité d'une fonction que la nature elle-même 
tend à établir, c'est-à-dire l'évolution régulière des orafs. 
Mais dans la chlorose puerpérale » c'est un mouvement 
vers un organe qu'il faut faire dériver vers un autre ; les 
excitants généraux ne sont donc plus indiqués. 

En résumé » il est utile et quelquefois nécessaire è la 
femme accouchée d'allaiter son enfont. 

Le sevrage ne doit pas être prématuré , quoique cela 
offre moins d'inconvénients que l'absence complète de 
l'allaitement. 
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S*il est probable que la femme qui n^allaite pas est 
exposée à des accidents graves plus ou moins éloignés 
dans r avenir , il est incontestable que : 

1* Immédiatement après raccouchement , elle doil 
redouter la fièvre puerpérale ; il devrait être de pratique 
générale d^allaiter les enfants au moins pendant le mois 
qui suit Taccouchement , pour diminuer les chances d'un 
danger si terrible ; 

2* Elle doit craindre les accidents qui constituent la 
chlorose puerpérale. 

Le remède à la chlorose puerpérale est dans Tallai- 
tement lui-même » ou bien dans le retour de Tactivité fonc- 
tionnelle des ovaires et de la matrice. 

1^ traitement palliatif consiste dans Tadministration des 
purgatifs et des boissons sudorifiques. 

Les accidents immédiats guéris , il reste à la femme les 
chances d'accidents graves éloignés. 

L'allaitement par une femme dont la constitution 
délicate n'offre aucun vice pathologique spécial , ne peut 
jamais avoir pour elle d'influence Àcheuse quand il est 
i bien dirigé. Cette constitution délicate pourrait être, au 

contraire » influencée d'une manière fâcheuse par le non- 
accomplissement d'une fonction aussi importante que celle 
de la lactation. 

La femme nourrice doit éviter tout ce qui peut rappeler 
la fonction des ovaires et de la matrice , et particulière- 
ment les rapprochements sexuels. 

Il n'y a cependant pas incompatibilité entre l'activité de 
sécrétion mammaire et l'activité des fonctions de l'ovaire 
et de l'utérus. Les deux fonctions peuvent s'exercer en- 
semble , mais cet état n'est pas normal. 

Enfin , s'il est prouvé , comme l'ont annoncé des 
recherches récentes, que le rétablissement des règles 
chez une nourrice , ainsi que la grossesse pendant les pre- 
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miers mois , n'influent pa$ notaUement sur la sécrétion 
laiteuse de manière à altérer sa composition chimique et 
ses propriétés physiques , cette double activité d'organes 
sympathiques doit altàrer la santé de la mère par la 
fatigue qu'elle éprouve. La santé de l'enfant doit en souf- 
frir indirectement. 
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ÀMESttiK, Ll 14 JOIUIT 1885, PAR L'AGAO^HII DI RoUBN 
A S. Etc. M. LE MlHlSTRE DE L'AOBICUiTORB , 

DO Commerce et des Trataux poblice, 

Pour loi sonmettrc mie proposition reUtiTe aux Architectes et 
aux Ingénieurs civiUs et à la nëcettitë dMapoter, à cen q«i 
TOvdroBt preadre eet fiirei, ToMifatioB de/ie povrtiv 4*wi 
Certificat d^ aptitude pour Us sciences appliquées. 
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MoNsiKCR LE Ministre , 



L'Académie de Rouen prend la liberté d*appeler Toire 
attention sur le» grares inoonvénlentE qui réguUent de la 
liberté absolue a?ee laqneUe des hommes peuTeot impu- 
nément porter le titre d*arehitecte ou d'ingénieur , sans 
8?oir cependant aucune faleur par eux-mêmes» sans pos- 
séder les connaissances qu'un titre si honorable suppose ^ 
et qui parviennent ainsi , gréce surtout à beaucoup d'as- 
surance , è tromper Fopinion et à capter une conflance 
dont ils sont en tous points indignes. 

Et si encore il ne s*agis8ait que d'une question d^art , 
bien que ce soit toujours une chose regrettable de laisser 
au premier venu le droit de pervertir le goût public et 
d'étaler, à la vue de tous, les tristes conceptions d'une 
pauvre intelligence » on comprendrait cependant que le 
Gouvernement , dans la crainte d'arrêter, dans son essor , 
le génie d'un artiste de talent « ne voulût pas mettre de 
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GODditioDB h robtentlon du titre d'architecte ou d1n* 
géoieor. Ud ignorant, néanmoins, pourra-t-U encore 
longtemps, s'il le trouve coofenable, se parer d*un titre 
menteur en ce sens que celui qui le porte n*est pas 
capable de tenir tout ce que la qualité quMi prend semble 
promettre î 

Dans Tarchitecte, en effet, il faut distinguer tout à la 
fois le savant et l'artiste , et si ce dernier peut , à la 
rigueur , revendiquer pour lui des libertés indéflnies , le 
premier, au contraire , a des garanties sérieuses k fournir, 
et la liberté qu'il réclamerait pour lui-même devrait avoir 
pour limite Tavantage et surtout la sécurité du plus grand 
nombre. 

L*arcbitecte et Tingénieur sont dans la catégorie de 
ceux pour lesquels Tignorance devient criminelle; ils ont, 
pour ainsi dire , entre leurs mains , la vie des nombreux 
ouvriers dont ils dirigent les travaux , et si la Justice sait 
atteindre ceux qui, par leur coupable incurie, ont bit des 
victimes, le Gouvernement peut seul agir efficacement 
pour éviter des fautes malheureuses qu*il vaut tot^Jours 
mieux prévenir que punir. 

L'Académie de Rouen , pénétrée des sentiments de sol- 
licitude dont le Gouvernement de l'Empereur fait preuve 
journellement en (kveur de la classe ouvrière , prend fai 
liberté d'appeler votre attention. Monsieur le Ministre, sur 
cette grande question , qui a déjà préoccupé la Société 
centrale des architectes et le Gouvernement lui-même , 
mais i une époque où l'enseignement en France n'était pas 
approprié aux besoins que réclament ces deux professions. 
Aujourd'hui il en est autrement : des Ecoles de sciences 
appliquées sont créées ; les Facultés des sciences vont 
bientôt , au moins pour la plupart , posséder des cours 
spéciaux pour les applications de la science i l'industrie et 
aux arls ; des Ecoles professionnelles s'ouvrent dans toutes 
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les parties de TEnipire. soos l*acUon TWifianle d*an 
Gouvernement créatear et qui comprend merveilleuse- 
ment les intérêts des masses. Un certifieat â*aptitude , 
Téritable baccalauréat és-sclences appliquées, sera bientAt 
délivré aux candidats qui auront subi des épreuves sé- 
rieuses. 

L'Académie de Rouen applaudit h la création de ces 
Institutions fécondes ; elle remercie le Gouvernement 
d'avoir doté la ville de Rouen d'une de ces Ecoles » dont 
ravenir et riofluence ne peuvent dire désormais aucun 
doute; mais, firappée de Tutilité qui résulterait pour Tar- 
chitecte, considéré surtout comme homme de science, de 
la fréquentation des cours nouveaux , TAcadémie voudrait 
que désormais le titre d'architecte ou d'ingénieur ne pût 
être porté que par ceux qui pourraient Justifier de l'ob- 
tention du certificat d'aptitude délivré par les Ecoles de 
sciences et les Facultés. Si ce titre ne constituait pas un 
droit exclusif y il mettrait au moins, et ce serait un grand 
bienfait , l'opinion en garde contre toute surprise, et il 
deviendrait alors une véritable recommandation. 

C'est dans cette pensée , Monsieur le Ministre , que 
l'Académie de Rouen a cru devoir vous flaire part de ses 
idées, et réclamer de votre haute sagesse Tétude de 
cette importante question. 

En créant les Ecoles de sciences appliquées , le Gouver- 
nement a fourni, aux aspirants architectes et aux ingénieurs 
civils, le moyen d'acquérir des connaissances indispen- 
sables pour leur art , et à l'aide desquelles ils ne pourront 
plus , comme par le passé , commettre de ces fautes à 
Jamais déplorables , puisque trop souvent , elles ont pour 
conséquence la mutilation ou la mort de nombreux 
ouvriers. Mais si ces Jeunes gens ne sont pas contraints , 
par de Justes exigences, à suivre les cours nouveaux , ils 
négligeront, soit par indiOërence , soit par paresse, d*as- 



902 ACADEMIE DE ROUEN. 

f Mer «oz leçensairec Paisidaité néennire pour ea relirer 
looi le froil poif iUe. 

Eb faiMot dèMMVials one obUptiM, à cehii qui Tooln 
porter le tttre d*arehitecCe oq dlogéoieiir» de pitoler à 
rAdnioirtrelioo le eertUleel d*iplitiide pour les tdeMet 
appliquées, la seule formalité do dépAt do dipMne 
estratnant imnédiatemeot, pour eeloi qui eo Jostilera, le 
droit de prendre la qoaliflcatioo d^ardiitecte ou d'iogé* 
oieur » le GouTemenei^ ijoatera on noofeau Menbit à 
eeoi qn*il ne eesse de répandre chaque Jour autour de 
lui, et le poUic applaudira à one mesure prise en fue 
desonbien-Atreetdesa sécurité. 

L'Académie de Rouen serait heureuse d'apprendre que 
TOUS aves daigné prendre sa proposition en sérieuse con- 
sidération • et qu'il y sera donné suite. 

Veuillez bien , Monsieur le Ministre , agréer Tbommage 
des sentiments respectoeoz stcc lesquels nous arons 
rhonneor d*èlre , 

Vos très humbles et très obéissants senriteors : 

U PrésideMt4e tAernUmU , 
NEVEU. 

Lt Secrétaire de la classe Le Secrétaire de la dasteées 

des sciences , lettres et arts, 

J. GIRARDIN. A. POTTIER. 



DES ENFANTS 
DUS US tmm n wim u wsiici. 



\ KÈWOMMMB À PAIU DARS LIS LOIS PtHALIS BT 

msaPLiHAiim qui lbur bout appliquais, 

(SUiistiqiiedel837àl854) 



H. WnrGTRIMIER, 

Hédffcin en chef des Pritoat de Rouen. 



U Mnit mieux d*oavrir âox enftints 
ddhiwéi 1m portM de» hotpio«t que 
celles des prisons 



Les prisons et tous les établissements pénitentiaires 
correctionDels» refuges ou colonies, destinés aux enfimts 
qui ont été traduits devant la justice, en renferment 
aqourd'bui dix miUe au moins , et le chiffire de propor- dûi nHIe 
tion qui a augmenté juste de mille par an depuis 18110, enfants sont 
n*est pas près de s'arrêter. En effet , on peut prévoir , si détenus, 
on ne remédie pas à cet état déplorable des choses , que 
réqiiilibre ne sera établi entre le nombre des entrées et 
celui des sorties, qu'après avoir atteint le nombre incro- 
yable de douze mille ; la probabilité de ce chiflre se trouve Accroissement 
dans ce fait que, pendant Tannée 1852 , on a constaté que annuel. 
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Entrées.. 9/3 les entrées onl compté pour 3,648 

Sorties... ifi et les sorties seulement pour 1,647 

et qu*en 1863 les entrées ont été de. • • . 4,730 

et les sorties de 3,167 

En même temps que le nombre des condamnations, on 

Arrestations <^D^P^® ^^'oi d^s arrestations , et Tun et Tautre sont pro- 

augmentées, gressifii; ordinairement, ce dernier était en moyenne de 

800; en 1862 , il a été de 1,800, tandis qu'en 1843, il 

n'avait été que de 829 : 716 garçons , et 113 filles. 

Les derniers documents qui aient réuni les ehilpres que 
nous voulions chercher, sont le premier rapport fait à 
TEmpereur par S. Exe. M. le Ministre de rintérieur, en 
1864» le compte-rendu de la justice criminelle, et les ra|>- 
ports de MM. Perrot et Bucquet, inspecteurs généraux 
des prisons en 1864 et 1866. 

Ces travaux o£Bciels ne sont pas seulement des chiffres 
curieux k voir ainsi assemblés ; des considérations fort 
graves accompagnent Texposé des faits , et nous sommes 
heureux de pouvoir dire que nous y retrouvons les idées 
que nous avons publiées en 1840 , dans notre livre Des 
pri9on8 et des prùonniere, au chap. III desjeuneê détemu. 

Après avoir été combattues et vaincues, ces mêmes 
idées surgissent après quinze années d'expérience. 

Dans ce travail ou dans ceux qui Tont suivi , et qu*on 
doit k MM. De lia Rochefoucault-Liancourt , De Lérue et 
Bresson , de Rouen , Gonchon , de TAcadémie de Gler- 
mont, etc., le mal a été prévu et les causes indiquées. 
Quant aux remèdes , d*autres sont devenus nécessaires ; 
mais , ayant de les proposer, il convient de présenter les 
chiffres qui sont le premier enseignement. 



STATISnyiJE DES JElinrES dbtemijs, 

De 1837 a 1864. 




(0 I* Ccini indiqué dans U compU de rAdminittration d« la justice ciimlB«U« tit 
d« 7>.«, «Toir : 6«8 ga^oo. | ^^^^^^^^^^ 

plat soo » condamnés; 

a* Cet chiffrea ne comprenneBl pas les enfaoU présents dans les Maisons d'arrondis- 
sement y et il y en a aooo. 
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Cette statistique montre qu*à la population totale et 
journalière des adultes , qui est de 50,000 (1) » il dut 
ajouter un sixième, composé d^enbnts ; proportion déme-* 
surée et vraiment incroyable, qui ne se trouve qu^en 
France. 

Ce personnel coûte au moins 2,000,000 répartis en 
frais de justice criminelle, frais généraux^ de prison, et 
en prix de journée , prix qui est payé par l'Etat aux 13 
établissements pénitentiaires qu'il a autorisés , et par faii 
fixé à 70 c. par jour , non compris un trousseau de 70 fir. 
(L'Etat en a fondé 5). 

Durée La durée des détentions imposées aux enfants a ton- 

des détentions jours augmenté depuis 1826 ; M. le Garde des Sceaux , 
augmentée. ^^^ ^^ rapport de 1845, à la page xxxii, en a fait le pre- 
mier la remarque officielle; elle varie de 1 à 12 ans, et en 
moyenne « elle est de 5 années , de sorte que chaque 
enfiÈmt a dépensé à TEtat, lors de sa libération , environ 



(1) DÉNOMINATION 
»M mtoiit. 



Maisons centrales. 

• dëpartem'*'... 

» d*axTondÎ8Mm' 

Bagnes 

Colonies 

Jeunes détenus 



CHIFFRE 

»B LEUm rorULATION. 



IS à 30,000 
1S à )0,000 

4 à 5.000 

7 à S,000 

2 à 3,000 

10,000 460,000 

Ajoutons les frais de Justice crimineUe, qui ont été chaque année 
en progression : 

En 1834, ils éUient portés au budget pour . 3,332,000 f. »c. 

En 1844, pour 4,42:»,000 » 

En 1854, ils se sont élevés à 5,fS8,781 32 



DÉPENSES. 



:i,500,000 f. 

4,500,000 

8,500,000 
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i ,500 fr., et les plus jeunes, de 6 à 12 ans, ont pu coûter, 
après une détention de 10 à 12 ans , jusqu'à 3,000 fr. 

La charge est devenue lourde , au point de vue moral 
autant qu'à celui des finances, et ce déplorable état de 
choses est digne de Tattention et de la pitié des hommes 
de bien. En effet , en constatant cette progression annuelle 
du personnel et des dépenses des colonies dites c^^me^ 
iiannellei ou pénitentiaires créées pour la discipline des 
jeunes détenus , personne ne peut douter quil existe dans - 
cette création , et d*abord dans la loi pénale elle-même, 
un vice quelconque qui conduit à un but tout contraire à 
celui qu'on doit se proposer d'atteindre ; évidemment , on 
n'est pas dans la meilleure voie. 

Qui croira que la vindicte publique soit intéressée à de 
si nombreuses poursuites judiciaires dirigées contre des 
enfants ? Et qui croira que les familles , comme l'admi- 
nistration du pays, ne puissent, pour le plus grand nombre, 
venir au secours de leur inexpérience et corriger quelques 
vices de caractère ou d'instinct, autrement que par des 
prisons et des peines disciplinaires entachées d'un cachet 
cùrreetionnel ^ et devant durer tant d'années ? 



Chaiges 
du budget. 



Vice 

conduisant 

contre le but. 



Cause des 
arrestations. 



A ceux qui voudraient appliquer à ces enfants la vieille 
et stupide marotte d'une démoralisation croissante dans 
la nation française , à laquelle affectent de croire certains 
héraclites, malgré l'influence de la discipline de la famille, 
de la religion, de l'éducation primaire et du travail, nous 
dirons que les statistiques criminelles constatent que les 
causes d'arrestation des enfants sont le plus souvent de 
leur part invohntaêrei , et que le nombre de ces arresta^ démoralisation 
lions est soumis surtout au plus ou moins de sévérité 
déployée par la police dans la recherche des mendianti. 
Ainsi , dans les périodes de cinq années, comptées depuis 



Misère, 
abaudon. 



Il n'y a pas 
plus de 
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1826 à 1850, la moyenne des enfants condamnés annuel- 
lement a suivi cette progression : 345, 384, 675, 968, 
1,607 , par période de dnq ans , et pour les années sui- 
vantes prises isoUmetU, les cbifires ont monté à 1,265 , 
2,432et 3,648 en 1853. 

Le tat>leau publié à la p. xx du rapport de M. Tinspec* 
teur général Perrot, donne les chiffres de 1837 à 1854 
inclusivement ; en divisant en trois cette période de 18 ans, 
on trouve ces chiffres ; ll,S07t 20,905 et 30,106 
enfimts acquiitéi et restés détenus, en tout 71,600. 

Causes vraies. La misère qui vient fatalement frapper de bons parents. 
Abandon. la mauvaise conduite de certains autres , deviennent la 
cause d'un abandon qui force les enfants à se livrer à la 
mendicité , pour vivre d*un peu de pain , et qui les conduit 
dans la voie du mal , soit par Tobéissance forcée à de cou- 
pables commandements , soit par Tépreuve des mauvais 
traitements , soit par Tbabitude prise du vagabondage. 
Ceux qui fréquentent les prisons et observent savent cela; 
ces enfants, qui sont presque toujours ceux du pauvre, 
sont évidemment plus malheureux que coupables, et 
Ton peut invoquer en leur faveur plus d'une circonstance 
atténuante. . 



L'âge 
devrait être 
une excuse. 



On ne pourrait contester , ce nous semble, que, pour 
un grand nombre d'enfants , l'âge eeul est une excuse , à 
cette époque du développement si varié des facultés intel- 
lectuelles, morales et instinctives, et de l'absence des 
facultés réflectives; à cet ftge des pensées si frivoles,, si 
promptes et si diverses, en même temps que de l'oubli si 
fiicile du bien que l'on reçoit et du mal que l'on fait; à 
cette époque d'ignorance des lois, des usages, des devoirs 
sociaux ; à cet ftge enfin de faiblesse corporelle et de craie- 
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Mnee physiologique, on doit certainement recoonaltre, 
dans la criminalité des actes , une différence très grande. 

A ces points de vue , Techelle de graduation est trop Croissance 

égale , dans cette période de la vie qui doit compter par corporelle et 

motf, plutôt que par années. intellectuelle 

inégales. 

On ne doit pas oublier qu*ainsi , et que plus que chez Question 

les adultes, les défauts, Tintelligence , les instincts , les physiologique, 
caractères ont leurs variétés chez tous les enfants. 



Je crois qu'on ne s*est pas assez arrêté sur ces considé- 
rations psychologiques lorsqu*on s'est préoccupé des 
peines à imposer aui en&nts » et la loi qui , à diverses 
époques de progrès, a subi des changements» devrait être 
une fois de plus modifiée pour eux. 

La sévérité des plus sévères s'apaiserait sans aucun 
doute , en voyant de près les plus petits de ces petits cou- 
pables, qui sortent des langes pour ainsi dire, et à qui le 
hasard de la naissance et des circonstances ouvre une 
carrière si triste, dès Tftge de 6 , 7 , 8 ou 10 ans. 

On les voit commencer cette carrière par être traduits 
en justice, et condamnés à passer les années de Tenfance 
et de la première jeunesse dans une prison , loin des 
caresses ou des soins d'une mère , sans famille , et privés 
des ébats nécessaires à cet Age d'insouciance et de galté ; 
on les voit mêlés avec d'autres plus âgés, que des instincts 
précoces et de mauvaise nature ont rendus dangereux. 
Quelle criminalité peut-on placer dans la tête de ces petits 
en&nts ? et cependant ils sont nombreux dans les prisons, 
et bien plus qu'on ne le croit probablement ; pour en 
savoir le chiffre exact , ainsi que la proportion fournie par 
chaque fige, qu'on lise le rapport sur les prisons , qui a été 

U 



Nécettité 

d*une 

modification 

danslaloif 

en vue 

de TAge. 

Triste sort 

réservé 

aux plus 

jeunes 

détenus. 



2t0 



ACADÉMIE DE ROUEN. 



pnblié en iSBk^ pour Texerclce 1852, par S. Ex. M. le 

8« tableau do Ministre de Fîntérieur ; au S"** tableau , le cbifBre total 
rapport. des jeunes détenus étant au 31 décembre 1852, de 6,443, 
les âges sont ainsi répartis : 



Cauflcs 

indiquées 

des condamna- 

lions. 







OBSERVATIONS. 


l«'A3»onl"CiléjMw: 












6 à 9 ans 152 

9ktt » 533 

11 à 13 » 1267 , 


19J2, 

ou 1/3 

environ. 


Ce serait le chiffre d'une 
première catégorie d'enftmts 
excasés par leur âge. 




2* Ag8 on 2* G'^Uinrie : 








13 à 15 ans 1S72 y 




Ce serait le chiffre d'nne 




15 à 17 » 1684 ^ 
17 à 19 » S02 


4491, 

ou 2/3 

environ. 


deuxième catégorie, suscep- 
tible de l'application de la loi. 




19 à 21 » 133 , 









Quant aux causes des condamnations , le même rapport 
constate que sur la totalité de 6,443, 9,284 étaient condam- 
nés pour cause de mmdieité et vagabondage (ce qui en 
réalité est le même délit pour les enfants j, 3,40<k pour 
vols, généralement de très minime importance , et 115 
pour crimes d'incendies et de meurtre (Ij. 

S*il est incontestable que ces causes des arrestations 

(1) Nous avons eu Toccasion d'observer plusieurs (bis chez des 
enfants , la monomanie incendiaire , et une fois celle du meurtre. 
Une idée fixe , une force invincible les portait au mal, qu'ils ne 
voci/aiffi/ pas faire ; on appelait autrefois cet état de folie, une 
possession — un sort... (car il n'y a n'en de nouveau dans les mal»* 
dics mentales.) 
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et des condamnations des enfants sont restées les mêmes , 
qne les causes sont le plus souvent involontaires ou sans 
intention coupable ; s'il est vrai que la perversion ou le 
développement de mauvais instincts sont toujours une 
exception; s'il est officiellement reconnu que la démo- 
ralisation sociale n'est pas plus en progrès parmi les en- 
fants que parmi tous les adultes..., pourquoi donc est-on 
arrivé à ce grand et nouveau développement de forces 
pénitentiaires ou eorrectionnette8,eik ce grand nombre 
d'arrestations et de condamnations d'enfants qui ne sont 
ni plus ni moins compromettants pour la sûreté du pays 
aujourd'hui qu'autrefois ? 

Cet état de choses a préoccupé nécessairement Tanto- 
rité supérieure , et avant d'entrer dans les considérations 
qui sont le but de ce mémoire , je vais rapporter ce qu'elle 
en a allégué tout récemment dans un acte officiel : 



Pourquoi 

plus 
de sévérité? 



<c La jurisprudence adoptée porte à condamner trop 
d*enfants, et à trop long terme ; l'accroissement du nombre 
des établissements engage à retenir les enfants et éloigne 
du patronage ; la règle des colonies n'est pas assez cor- 
rectionnelle , et elle engage les parents à y faire entrer 
leurs enfants. » 

S. Ex. M. le Ministre de l'intérieur dit, dans une ins- 
truction adressée à MM. les Préfets , en date du 5 juillet 
1853 : « Cette progression démesurée ne représente pas 
assurément un accroissement proportionnel dans la crimi- 
nalité du jeune âge , elle doit trouver son explication dans 
deux faits corrélatifs qu'elle reproduit. 

« C'est l'augmentation successive du nombre des éta- 
blissements privés destinés à l'éducation pénitentiaire , et 
en même temps» la tendance de la jurisprudence des tri- 
bunaux qui connaissent l'amélioration apportée dans l'édu» 
cation correctionneUe des jeunes détenus. )» 



Causes do 
mal indiquées 

par 
H. le Ministre. 
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Déjà M. le Garde des Sceaux avait fait cette même 
remarque il y a longtemps; dans le compte-rendu de 
l'administration de la justice, publié en 1847, pour faire 
connaître les résultats de Texercice 1845 , à la p. xxxii , 
on lit : 

« L'encombrement des maisons de détention consacrées 
aux jeunes détenus » est dû surtout à Veœieniian de la 
durée des détentions prononcées par les tribunaux » 
depuis que la création d'établissements spéciaux permet aux 
magistrats d'espérer que ceux qu'ils enverront dans ces 
établissements , y recevront l'éducation dont ils ont besoin. 

« Jusqu'alors , ces jeunes délinquants étalent condam- 
nés à quelques jours d'emprisonnement seulement, ou 
mémo remis i leurs parents , quoique ceux-ci ne présen* 
tassent pas toutes les garanties désirables. » 

L'explication du chiffre progressif des jeunes détenus , 
par l'augmentation du nombre des établissements péni- 
tentiaires , devra paraître énigmatique à ceux qui 
sont étrangers aux misères des prisons. Comment admettre, 
en effet , que si dix-huit nouvelles colonies pénitentiaires 
s'élevaient encore, on devrait se résigner à compter 
bientôt 20,000 enfants dans ces refuges? cela est pourtant 
probable avec les usages actuels I 

J'ai donc eu raison de dire, au commencement de ce 
mémoire , qu'il existait quelque part un mce qui condui- 
sait bien au-delà du but que la raison doit atteindre. 

Démoralisation M. le Ministre se plaint encore d'une autre cause 

chez d'augmentation , et il la trouve dans l'abandon calculé de 

les parents mauvais parents qui favorisent « la condamnation de leurs 

T"b"*?" enfants , en ne se présentant pas , pour les réclamer , à 

des enfante ''««dience, voulant ainsi profiter des moyens d'éducation 

qu'offrent les établissements pénitentiaires. » 

Ailleurs, le rapport présenté à l'Empereur dit, page xii : 
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« Le caractère répressif de l'éducatioD correctionnelle ne 
se fait pas assez sentir; on en raffermira le principe 
disciplinaire afin de déjouer cette aflDigeante complidté. » 
Cette spéculation coupable • qui se fait trop souvent , a 
conduit Tautorité à prendre une mesure supposée propre 
k éviter un abus déplorable ; malheureusement , selon 
nous, elle n'agira en rien sur les mauvais parents, qui 
senties vrais coupables, mais seulement sur les enfants, 
qui ne sont que des victimes. Nous le dirons plus tard : il 
vaudrait mieux rendre les parents responsables , ainsi que 
le veut la loi, lorsqu'il s'agit d'un domestique ou d'un 
animal ayant fait des dégâts sur la voie publique , ou 
encore d'un délit forestier. 



Discipline 
des colonies 
trop faible. 



Tout en reconnaissant la justesse de ces observations 
faites par M. le Ministre de l'intérieur, elles ne nous parais- 
sent pas suffisantes pour expliquer le mal constaté, et nous 
ne croyons pas qu'elles conduisent au remède, après avoir 
indiqué ce mal. 

Nous ne croyons pas davantage à l'eflScacité de la der- 
nière mesure concertée entre MM. les Ministres de la 
justice et de l'intérieur. On sait que, par des circulaires en 
date du 36 mai et du 4 juin derniers , Leurs Excellences 
ont recommandé à MM. les Procureurs généraux et k 
MM. les Préfets de ne permettre des arrestations d'enfants 
et des poursuites que dans des circonstances graves, sur- 
tout contre ceux qui ne sont pas Agés de plus de 7 à 8 ans. 

Ce parti est sage sans doute , et l'on doit regretter qu'il 
n'ait pas été pris plus tôt , mais il ne peut être que transi- 
toire , et n'a rien de radical ; il a d'ailleurs cela de fôcbeux, 
qu'il semble déverser un biftme sur la sévérité passée de 
rAdministration et de la Justice à Tégard d'enfants qui ne 
méritaient pas celte sévérité, et qu'il parait encourager, en 
fermant les yeux, un acte qui est un délit condanmé par la 
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loi, c*esMi-dire la meitdtciié; enfin Texéeutioa confiée 
aux agents subalternes qui ont pris leurs habitudes « sera 
difficile à obtenir avec Tintelligence convenable. 

Ainsi que Ta dit M. L* Perrot dans son rapport au 
Ministre de Tintérieur, p. xxvii , octobre 18S$ : « L'intérêt 
qui s'attache à la classe des jeunes détenus, leur nombre 
considérable , Timportance des chaînes qu'elle impose à 
TGtat f les dispositions nouvelles imposées par la loi du 
5 août 1850, réclament un ensemble de mesures combinées 
pour réduire autant que possible cette population, et pour 
remplacer les expédieiUi auxquels son augmentation rapide 
a souvent forcé de recourir. » 



Motifs de Pour nous , nous avons été conduit, par notre longue 
ce mémoire, et journalière fréquentation des prisons , à faire d'autres 
remarques , et à trouver , dans ce triste champ de misères, 
Pexistence de causes plus éloignées et plus fécondes en 
mauvais germes ; nous indiquerons ensuite ce que nous 
croyons être le remède au mal. Toutefois, nous ferons- 
remarquer en toute humilité , qu'il ne fallait rien moins 
que la vue continuelle du mal et de ses progrès , ainsi que 
la remarque de la sérieuse préoccupation qu'il cause à 
l'autorité supérieure dont nous avons l'honneur d'être un 
agent obligé , pour prendre une tâche dont nous éloigne- 
rait notre incompétence en matière de législation ; ce sera 
notre excuse , ainsi que notre désir de voir le bien péné- 
trer partout, et s'arrêter particulièrement sur les enfants 
des prisons, qui nous paraissent les plus malheureux de 
tous les enfants. 

Véritables Je le dis bien haut et sans hésiter , le vice radical qui 

causes conduit contre le but qu'on doit se proposer , dans l'intérêt 

deTencombre- de la morale et de l'ordre public vis-à-vis des enfants, 

°^^"** réside à la fois dans les lois qui leur sont appliquées , dans 
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les tt$a§$$ judieiaires adoptés, et dans la règle dûetp/i- 
nmre à laquelle ils sont soumis. 

Nous allons examiner ces trois propositions , sur les* 
quelles nous appelons Fattention de tous les amis du bien 
public et du progrès humanitaire. 



CHAPITRE !•'. 
Quant aux Lois. 

En voyant tous les jours arrêter sur la voie publique et 
traduire devant les tribunaux de tout petits enfants âgés 
de 6 à 1 2 ans , de ceux qui ne seraient pas admis en justice 
avant 16 ans à prêter serment ou à tester^ et à TEglise 
pour être parrains , faute de Tintelligence que la loi civile 
et la loi religieuse , dans leur sagesse , ne reconnaissent 
pas suffisante ; en voyant subir Tavanie d'une arrestation » 
les formalités d'une instruction , la présentation publique 
devant un tribunal à des enfants timides « peureux , faciles 
à efiRrayer , n'ayant aucune expérience de la vie » aucune 
capacité pour apprécier des actes civils , pas plus que des 
actes criminels ; à des enfants enfin qui n'ont pas atteint 
le développement physiologique qui fait nattre les facultés 
mentales en même temps que la force physique , je me 
suis demandé : à quel âge nos lois permettent-elles à la 
justice d'atteindre et de frapper de sa main redoutable 
ceux qu'elle soupçonne de délit ? 

Je remarque de suite que je ne me suis pas arrêté, dans 
ma recherche , à l'observation que m'a faite à l'Académie 
un savant magistrat» qui m'écoutaiti, laquelle avait pour but 
de prouver que cette recherche était inutile , parce que la, 
question de discernement était toujours posée, lorsque l'en- 
fant a moins de 16 ans. 



A quel 
premier âge 

la loi 
permet-elle 
d*empri80D- 

ncr? 
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« Grflce à cette précaution , disait cet honorable magi$~ 
trat , on peut traduire sans inconvénient devant la jus- 
tice un enfant très jeune , eût-il quatre ans et demi , ainsi 
que j*en connais Texemple donné par la cour d^assises 
d* Amiens. Il s'agissait d'un crime d'incendie. » 

Je ne suis pas le seul à penser autrement » et ]è me sens 
fortement soutenu dans mon investigation, en alléguant que 
les membres du Congrès de statistique internationale ont 
décidé d'i^outer au projet de questionnaire qui leur a été 
soumis dans la session de Paris (septembre 1855) , cette 
demande : a A quel âge le délit ou le crime peut-il être 
imputable d'après les lois de chaque nation ? » 

Une discussion s'est engagée sur le mot à adopter dans 
la question ; on a proposé aecusable , reipansable et 
imputable ; ce dernier mot a été préféré. 

Présupposilion Je fais de suite pressentir que s'il était en France, ainsi 

Un Age Qu*il ^^ admis chez d'autres nations, un ftge qui fbt une 

d'innocence, excme légale pour soustraire à la loi criminelle, comme 

il en est un qui suppose l'absence du discernement en ma- 

Délits civils. lîèi^ civile ; s'il était en même temps une nature de délits 

qui fût passible seulement de la loi civile , c'est-à-dire de 

la correction paternelle , on prévoit quelle différence serait 

établie de suite dans le sort réservé aujourd'hui à tant 

de petits enfants, que tout le monde reconnaît être pins 

souvent à plaindre qu'à condamner. 

Hais il n'en est pas ainsi , et c'est là la première omission 

que nous remarquons dans la loi française, restée muette 

Age de sur cette question. Au contraire, en matière civile, la 

discernement jurisprudence est , à l'égard du diicemement légat , par- 

flxé par la faitement fixée , et on la trouve savamment présentée dans 

loi ciTile j^yj^ ouvrages qui sont très estimés , savoir : le Journal 

loi crlmincne ^^ Palais ou Répertoire de jurisprudence , publié par 

séparément. F- F* Pa*ris 1846, tome V, p. 420, art. discernement, et 
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le traité de H. Chassan , ancien avocat général près la 
cour de Rouen , intitulé : Des délits de la parole et de la 
presse. 

Les recherches consignées dans ces ouvrages prouvent Hésitation 

de toutes parts l'embarsas des législateurs anciens et mo- dans la 

dernes , pour fixer f âge du discernement et de la respon- fixation de 

sabilité des actes civils et criminels ; les lois de chaque "^S^* 
nation ont varié h ce sujet. 

Aujourd'hui . les résultats déplorables qui ressortent de Résultats 
la loi française et de son interprétation bienveillante , ré- imprévus de 
sultats qu'on s'est refusé à croire possibles , devien- "^^"^ ^^^ » 

40 000 

nent un fait qui est bien assez grave , ce nous semble « . ^ . 
pour remettre en question ce qui a tant embarrassé les ^ 
anciens législateurs, à savoir : i'* Pftge du discernement Quatre 
chez les enfants ; â"* la prévision des actes qui peuvent ^ 
être tolérés, défendus ou imputés à crime*; 3" les peines ^^ ^^^ 
qui peuvent leur être appliquées graduellement en y corn- i^^ division des 
prenant celles prévues par la loi civile ; 4^ enfin la part de délits, 
responsabilité qui doit être imposée aux parents insou- la graduation 
ciants ou coupables. des peines , 

On peut espérer que les progrès que la raison et Thu- la responsabi- 
manité ont fait faire à notre législation , pourront bien ^^^^ ^^^ 
éclairer cette partie oubliée, et c'est dans cette espérance P*^" • 
que nous avons rédigé ces observations , comme simple 
document fourni à de plus compétents 

Il est curieux et d'ailleurs intéressant pour notre sujet , 
d'extraire des deux ouvrages que nous venons de citer ces 
paragraphes principaux : 

a On entend par discernement l'intelligence légale qu'un 
individu est censé avoir de la criminalité de l'action qu'il 
a commise. » ( Répertoire de Jurisprudence.) 

La jurisprudence est , à cet égard , clairement pré- 
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sentée dans le livre de M. Ghassan ; nous allons Ini em^ 
prunter ce passage : 



Une de « Le rang qu*on occupe , la fonction qu*on exerce , 

M. Ghassan. Vdge même ne sauraient mettre à Fabri de Taction du 

ministère public, telle est la règle générale : toutefois , à 

regard des enfants âgés de moins de seize ans, ce principe 

La condam- reçoit , sinon une exception , du moins une reitrietion ; 

nation est \\^ peuvent être Cùniamnéi à tout âge , il est vrai ; mais 

^^*^^"*V^ s'il est déclaré qu'ils n'ont pas agi avec discernement» ils 

^ ' doivent être acquittés , sauf certaines mesures laissées à 

la prudence des tribunaux , pour l'amélioration morale de 

ces enfants; ainsi le veut .l'art. 66 du Code pénal dont la 

disposition s'applique à toutes les matières criminelles. » 

Droit romain : ce Dans le droit romain , au contraire , il y avait un ft ge 
10 ans i/2 , dix omet demi , au-dessous duquel l'enfant était déclaré 
incapacité, if^apable d'avoir une volonté éclairée, voli non eapox^ 
mais , à partir de l'âge de la puberté , qui était quatorze 
ans et au-dessus , les mineurs étaient considérés par la loi 
comme capables de discernement , et ils pouvaient être 
frappés de peines et même de peine capitale, (Ghassan.) 

Code « Le Gode autrichien n'incrimine aucuh des actes de 

autrichien : l'enfant au-dessous de onze à quatorze ans ; les délits 

il ans, excuse; ^^x considérés comme infractions de simple police; à 

de il à 14, quato|.2e ans cesse toute protection particulière. 
délits de ^ 
police. 

Loi a Dans la loi brésilienne, il y a présomption d'innocence 

brésilienne : jusqu'à quatorze ans . 
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« A la Louisiane , aa-dessous de dix ans , Tenfiint ne 
peut être poursuivi , et de dix à quinze ans, il y a lieu de 
décider s'il y a en disoerneinent. » {R^fertoire de Jurii- 
prudence.) 



Loi de 

la Louisiane : 

10 ans. 



En cherchant dans Tantique loi des Bourguignons « Loi Gombette* 
connue sous le nom de loi Gambette , j'ai vu qu'il n'y a 
pas d'ftge indiqué pour les cas de délits ; cependant il 
paraît que Tftge du diecemement civil était fixé à quinze 
ans y car à Fart. 3 , au titre 87 , on lit que tous les actes 
Cûts avant cet âge étaient attaquables pendant quinze ans. 
(Edition de Lyon. 1853, par M. Peyré. ) 



« La loi, telle qu'elle existe aujourd'hui en Angleterre » 
IitH>n encore dans l'ouvrage de M. Chassan, restreint l'in- 
capacité absolue jusqu'h l'ftge de sept ans , mais, passé cet 
ftge , le mineur peut être déclaré voli eapax ; il y a des 
exemples d'enfants de treize ans, de dix, neuf et huit ans, 
condamnés à mort et exécutés pour meurtre ou pour 
incendie ; il y a des exemples aussi d'enfants mineurs 
condamnés pour leurs paroles scandaleuses; dans une 
cause de ce dernier genre où l'on faisait valoir pour 
la justification du défendeur qu'il était âgé de moins 
de dix ans , le lord Kesmuyon dit qu'un adolescent qui 
commet un scandale , en est responsable devant la loi. » 
(Chassan.) 



Angleterre : 

incapacité 

absolue jusqu'à 

Tans. 

Enfants 

condamnés i 

mort. 



En voyant un tel excès de sévérité , ne peut-on pas se Ezagération. 
demanderai, de cette exagération qui consiste à punir des 
êtres qui n'ont pas encore acquis la raison , à celle de 
punir ceux qui l'ont perdue , ou encore à traduire en 
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Dm peines 

infligées 

aux enfants. 



justice et exécuter des animaux qui n^en ont jamais eu , il 
y a bien de la différence (1) ? 

Que de temps il faut donc pour mettre en pratique les 
enseignements du bon sens 1 Aujourd'hui et depuis long- 
temps , heureusement , on ne traduit plus sérieusement 
en justice , et on ne condamne plus des animaux malbi- 
sants ; les aliénés sont rarement condamnés depuis qu*il 
n'y a plus de sorciers ; mais des enfants, il y en a 10,000 
en prison, desquels, 2,000 de six à treize ans, et le nombre 
augmentera encore ! 

Il n'est pas sans intérêt de rechercher quelles ont été 
les peines infligées aux enfants en vertu des lois anciennes; 
on verra qu'elles ont varié plusieurs fois, c'est-à-dire 



Jurisprudence 

criminelle 

anglaise 

de Tépoque 

actuelle. 



(1) J*aî âd profiter de Toccaslon que m^offrait le Congrès do 
statistique internationale de Paris , où J'avais en Thonneur d*étre 
invité , pour m'assurer si ces dispositions de la loi anglaise étaient 
restées les même» en ce qui concerne les enfants. Plusieurs Anglais 
faisaient partie de la section chargée d'arrêter les questions rela- 
tives au système pénitentiaire, etl'un d'eux, Bl. le vicomte Eclington, 
membre du Parlement, a bien voulu , pour satisfaire à mes de- 
mandes , prendre la peine de consulter le livre de Af. Jrchbold . 
criminaliste anglais. 

11 résulte des renseignements que M. Eclington a lus dans ce 
livre, et qu*ll a en l'obligeance de me transmettre par lettre, 
lorsque ce travail était sous presse, ces propositions principales : 

i* L'opinion générale des jurisconsultes est aujourd'hui, qu'on 
enfant de moins de sept ans ne peut être trouvé coupable , eon- 
Tficted , ni puni pour aucun crime on délit quelconque , comme 
doit incapax ; 

2** Entre 7 et 14 ans, un enfuit est, primé f acte, considéré comme 
doii incapax ; 

Cependant cette présomption favorable est susceptible d'excep- 
tion , s'il y a assez de preuves de discernement ; 

3"* A l'âge de 14ans , les enfants sont confondus avec les adultes 
dans la poursuite des délits ; 

4'' Un acte do Parlement permet que , selon Tappréciation delà 
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qu^elles se sont ressenties da progrès des lumières et de la 
civilisation* 

a Sous le règne de saint Louis , les enfants âgés de St-Lonis. 
quatorze ans , qui commettaient quelque délit , étaient » 
suivant Tordônuance de 1268, condamnés au fouet ou 
payaient une légère amende ; au-dessus de quatorze ans, 
l'amende était de vingt à quarante livres ; on y ajoutait 
quelquefois Femprisonnement de six à huit jours. 

« Dans la suite, on condamna des enfants au fouet sous 
la custode » dans la geôle , et pour les cas les plus graves, 
à une exposition qui consistait on une suspension sous 
les aisselles (1). 



Cour de Justice , les jeunes criroioels qui ont moins de 16 ans 
Soient susceptibles , après un certain temps d'emprisonnement , 
d'obtenir d'être déposés dans une école réformatrice approuvée , si 
les administrateurs de cette école y consentent ; 

5^ Les jeunes condamnés peuvent être détenus dans cette école 
pendant une période de temps qui ne peut être moindre de deux 
ans, ni plus de cinq ans ; 

6° Les frais d'entretien sont à la charge du Gouvernement central, 
à moins que la Cour de Justice n'ait déclaré les parents de Penfant 
responsables pour le paiement de tout ou partie de ces frais, 
lesquels ne peuvent excéder 5 schellings par semaine ; 

7** Il n*7 a pas, en Angleterre, de punition paternelle civile sans 
Jugement préalable; 

8^ Les écoles réformatrices ne sont pas créées ni administrées par 
i'Btat ; elles sont fondées par les efforts des philanthropes particu- 
liers ; mais eUes sont visitées par un inspecteur du Gouvernement. 

Observation. Les pères de famille doivent trouver dans ces écoles 
spéciales ce qu'ils cherchent en France dans les maisons de la 
correction paternelle qui s'ouvrent sur la seule ordonnance du 
Président du Tribunal civil, en vertu de la loi civile. 

(1) Cette peine était très douloureuse à ce qu'il parait, puis- 
qu'on 1722, le frère du fameux Cartouche en mourut. (Janson, 
lYaiié des peines.) 
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Simple renvoi 

dans 
des hospices 

d*enfants 
abandonnés. 



Jurisprodeoce 
française. 



<c Ce châtiment fat plus tard réprouvé , et les enfants 
mendiants et vagabonds étaient , en 1545 » et ont été tou- 
jours depuis , retenus seulement dans les hôpitaux où on 
les instruisait et d'où on les faisait sortir ensuite le plus 
tôt possible , en les plaçant chez des cultivateurs ou des 
artisans. 

« Cette mesure bienfaisante fut pratiquée constamment; 
on porta même si loin Tindulgence envers les enfants , 
qu'en 1630, on cassa un décret de prise de corps décerné 
contre un enfant de onze ans qui avait commis un meurtre. 
(Extrait du Journal de la Société de la Morale chrétienne, 
année 1854.) 

Aujourd'hui, en France, pour toute espèce de crime, 
de même que pour toute espèce de délit , les tribunaux 
correctionnels ou les cours d'assises appliquent la même 
loi et la même peine dans les cas de délit grave ou mi- 
nime , comme dans les cas de crime, après avoir déclaré 
les enfants coupablee du fait , mais san$ discememeni ; 
alors les enfants sont dits acquittés; cet acquittement 
évite aux enfants la condamnation , mais , comme les con- 
damnés, ils sont retenus dans une maison de correction 
jusqu'à l'âge de vingt ans , pour y être élevés par les soins 
et sous la surveillance de T Administration. 

Malheureusement , notre loi implique contradiction ou 
nuinque de franchise , en faisant une tonion officieuse à 
la vérité • de sorte qu'il n'est pas fiicile à tout le monde , 
et surtout aux étrangers « de comprendre que c^est par 
bienveillance pour les enfants et par respect pour l'hon- 
neur de la famille que les magistrats français sont portés 
à préférer l'application de l'art. 66 à celle de l'art. 67 du 
Code pénal ; en eifet , la condamnation qui est une flétris- 
sure semble être évitée en conservant la peine par la fiction 
de ce texte : «c Lorsque l'accusé aura moins de seiie ans , 
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s*il est décidé quMi a agi sans discernement, il sei^ 
acquitté , mais il sera, selon les circonstances » remis à 
ses parents ou conduit dans une maison de correction 
pour y être élevé et détenu pendant tel nombre d'années 
que le jugement déterminera , et qui , toutefois, ne pourra 
excéder répoque où il aura accompli sa vingtième année. 

Remarquons ceci » être acquitté , pour des adultes , 
c'est être mis en liberté : et pour les enfants, être stcquitté, 
c'est être détenu dans une maison de correction , et se 
trouver mêlé avec les autres qui ont été condamnés ; cela | 
en effet , implique cx)ntradiction ; de même , les expres- 
sions de jeunes détenus acquittés et délinquants n'expri- 
ment pas la véritable position des enfants. 

Un prévenu ou un condamné sont des délinquants dé- 
tenus , et un acquitté est un détenu qui n'est plus délin- 
quant puisqu'il n'a pas agi avec discernement ; évidem- 
ment , la confusion dans les mots peut bien en mettre dans 
les idées » et il y a nécessité, pour beaucoup de personnes, 
de quelque explication ; en voici la preuve : 



Cette- confusion d'idées et de mots a jeté un grand 
trouble dans le sein du Congrès pénitentiaire de Bruxelles, 
dans la séance du 20 septembre 1847 , dans laquelle on a 
discuté la question du régime correctionnel à imposer aux 
jeunes détenus. Le plus grand nombre des hommes dis- 
tingués, venus de toutes les nations à ce Congrès , n'a pu 
tolérer ou même comprendre ces deux idées qui se lient 
dans notre loi, celle d'acquittés détenus , et celle du discer- 
nement refusé à des enfants du deuxième âge ( 13 à 16 
ans), qtii, certainement, savent parfaitement ce qu'ils 
font, dans un grand nombre de cas. 

Inutilement plusieurs Français ont-ils voulu expliquer 
l'intention du législateur par ces bienfaisantes fictions de 
l'article 66 de notre loi pénale. MM. de Beaumont , 
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le vicomte de Melun , Moreau (Christophe), Cerfbeer, 
l*abbé Laroque , etc. , ont échoué ; notre loi est restée 
blâmée comme obscure oa fauste , et le régime discipli- 
naire f adopté pour les enfants par le congrès , a été 
Refus déclaré applicable , getUement et expressément aux enfants 
de 8*occuper condamnés; les mots jeunes détenus et jeunes délinquants 
des acquittés, ont été proposés dans la rédaction de la décision , mais 
rejetés pour ne pas s*exposer à formuler une punition 
contre des acquittés ; quant i ces acquittés , MM. le che- 
valier Perruzzi , de Florence, et Cerfbeer, de Paris , ont 
fait décider par le congrès que la question pénitentiaire 
relative aux enfants qui , selon la loi française , sont 
détenus quoiqu*ayant agi sans discernement ^ était ré- 
servée. 

Ainsi a été renvoyée à un examen ultérieur , la propo-t 
sition expresse de M. Perruzzi, laquelle était en ces 
termes (p. 25 du Moniteur belge ) : 



Proposition 

de placer 

les acquittés 

dans 

une maison de 

refuge. 



« Les jeunes détenus , en vertu de l'article 66 , c'est-à- 
dire les acquittés f devront être renfermés dans des éta- 
blissements agricoles et industriels , qui seront désignés 
par le nom de maison de refuge. 

ail faut|faire , a-t-il dit , une distinction entre rétablis- 
sement p^ho/ et la maison de refuge , entre le condamné 
et V acquitté y entre celui qui subit une peine et celui qui 
est simplement placé dans une espèce de maison d'édu- 
cation. » 



Proposition de 
M. de Melun. 

Apprécier le 
diBoemement 

avant 
tout jugement. 



C'est alors que, dans la discussion, M. le vicomte de 
Melun a été amené à dire : a Je ne voudrais pas qu'il pût 
jamais être entendu que les enfants. qui ont agi sans dis- 
cernement dussent passer devant les tribunaux ; je vou- 
drais qu'avant de porter un jugement , Ton examinât si 
Tenfant a déjà la conscience du bien et du mal ; s'il ne l'a 
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pas , il ne peut tomber dans le domaine pénitentiaire , et il 
ne doit pas être soumis à un jugement ; dans le cas 
contraire » qu*on lui applique les dispositions de la loi. » 

Tous les membres du congrès applaudirent à celte 
pensée. (Voir le ManUeur belge , page 25.«— 21 septembre 
1847.) 

Cet examen préalable , fait sans appareil , à huis-clos , 
éviterait , en effet , toutes les formalités d*usage , mais il 
me semble quMI ne devrait pas exclure notre proposition 
d'excuse forcée par le* fait de Tflge ; il resterait entendu 
que, de 12 à 16 ans, il y aurait toujours lieu d*apprécier 
le discernement. 

Cette observation de M. le vicomte de Helun est d'une 
haute valeur, et elle répond assez bien, ce nous semble, 
k Tobjection que Tindication d*un âge d*excuse devient 
inutile , puisque Tappréciation du discernement est faite 
par le jugement avant Tapplication d^une peine ; mais cette 
bonne prévoyance de l'article 66 n'évite pas aux enfants 
Yavanie publique qui les attend , et c'est ce que feraient 
les deux propositions que nous défendons ici. 

Remarquons maintenant qu'il résulte de notre loi nou* Différence de la 
velle trois choses graves : c'est qu'on a changé la maison loi ancienne, 
de bienfaisance , indiquée par la loi ancienne que nous Maison 
avons citée , pour la maison correciionnelle ; c'est qu'on n'a de bienfaisance 
plus qu'une setUe peine pour punir toute espèce de crime changée pour 
comme toute espèce de délit, et plus qu'une seule disci- ^ ^°'^ ° 
pline pour amender tous les enfants qui les ont commis ; "• oorrection. 
c'est enfin que les plus petits enfants , de 6 à 12 ans , qui 
n'ont fait que mendier et qui n'ont par (conséquent 
commis ni crime ni délit , sont forcés de subir la peine 
méritée par les plus ftgés avec lesquels ils sont confondus 
dans le pénitencier correctionnel. — Est-ce logique et 
juste ? 

15 
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même peine. 



Pour Qaand on sait que les enfants jugés pour le plus excu- 

crimesou délits sable délits forment le tiers de la population des prisons 

divers, des enfants (deux mille sur sept), et qu^ils ont le même 

à tout âge , g^jpi qyg ^^^^ q„j ^^j ^^j^ ^ incendié ou tué , on ne peut 

s'empêcher de voir dans la loi , ou dans son application ^ 

sinon trop ^'indulgence pour les uns , du moins trop de 

sévérité) pour les autres; la loi laisse donc quelque chose 

à désirer à.la justice , à ces trois points de vue , de Vâge , 

des peine» et de la nature des délits. 

Pourquoi n^ comblerait-on pas cette lacune ? 



Modiâcations 

antérieures 

faites au, 

Code pénal. 



Les progrès de la raison et radoucissement des mœurs 
ont à jamais rayé de nos lois criminelles Tarbitraire « la 
confiscation des biens et les supplices barbares , dont les 
t^siateurs de 1810 ont fait justice ; mai^ leur Code 
pénal a reçu aussi, avec le temps , le reproche d^une trop 
grande dureté dans les peines , ainsi que Ta fait remar- 
quer, du haut de la tribune, H. Barthe, garde des 
Sceaux, ministre de la justice, lorsqu'il proposait aux 
Chambres législatives la loi du 28 avril 1832 {Moniteur 
du 1«' septembre 1836). Or, pour l'honneur de notre 
législation criminelle , de nombreuses modifications ont été 
apportées aux dispositions de ce Code (1). 



Réformes A son tour , la loi pénale appliquée aux enfants appelle 

à faire. uneiréfoÂne ou un complément que Texpérience des longs 



(J) La loi da 2S aTril 1S33 supprime la marque et le carcan et 
admet les circonstances atténuantes ; celle du 12 avrU 1S48 , sup- 
prime TéxpositioD. Le .décret du 8 décembre 1851 , organise U 
déportation ; la loi du 5 juin 1854 ne permet plus qu*on prononce 
la peine des trayaux forcés contre les sexagénaires. 
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emprisonnements , infligés aux enfants et surtout à cer- 
taines catégories , fait croire utile et peut faire préciser. 

Déjà Tintroduction de Tarticle 66 dans le Gode pénal et 
dans les usages judiciaires , l'obligation d'une appré- 
ciation préalable du discernement et le renvoi à la juridic- 
tion correctionnelle de certains actes qualifiés crimes , ont 
prouvé Tatteption accordée par nos législateurs à la situa- 
tion exceptionnelle des jeunes délinquants. Rien ne 
s'oppose conséquemment à de nouvelles propositions et ne 
peut, justifier les appréhensions de certaines personnes 
craintives ; il y a plus , on y est engagé lorsqu'on connaît 
les circulaires des 26 mai et 4 juin 1855, adressées par Circulaires 
LL. EEx. MM. les Ministres de la justice et de l'intérieur , ministérielles, 
à MM. les Procureurs généraux et à MM. les Préfets , et 
lorsqu'on a lu le rapport de M. le Ministre de l'intérieur 
sur la situation présente des établissements pénitentiaires 
des jeunes détenus. 

On lit dans un journal du 12 juillet 1855, un article ainsi 
conçu : 

a Le nombre des jeunes détenus est devenu , depuis 
quelque temps , si considérable , que les établissements 
publics et privés ne suffisent plus à les recevoir , et que , 
par suite, ces délinquants doivent faire un assez long séjour 
dans les prisons départementales , en attendant que des 
places vacantes dans les institutions d'éducation correc- 
tionnelle , permettent de les y transférer. 

a Cet accroissement porte exclusivement sur les enfants 
acquittés faute de discernement et envoyés en correction 
jusqu'à l'âge de 18 ou 20 ans , souvent pour des délits 
peu graves , tels que ceux de vagabondage et de mendi- 
cité.. 

«( M. le Ministre de la justice , sur l'observation qui lui 
en a été faite par M. le Ministre de l'intérieur , a reconnu 
que les tribunaux devaient venir en aide à l'Administration 
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pour mettre un terme à cet état de choses. MM. les Procu- 
reurs généraux sont invités à n*ordonner de poursuites 
que dans des circonstances graves , contre des enfants 
âgés de moins de 16 ans « et surtout contre ceux qui n'ont 
pas atteint 7 ou 8 ans. » 

La disposition du Gouvernement français à réformer les 
lois ou la discipline pénitentiaire , en ce qui concerne les 
enfants « est partagée par tous les Gouvernements éclairés 
qui ont eu des représentants au congrès de statistique in- 
ternationale, tenu à Paris en septembre 1855 : chacun Ta 
prouvé par le récit des réformes adoptées ou en voie 
d*adoption. 

En Angleterre un changement considérable a été opéré 
par un acte du Parlement « qui est d'une date récente. 



Premier âge, 
excuse. 

Puissance 

paternelle 

renflée aux 

juges de paix. 



Le premier complément à faire aujourd'hui serait donc , 
selon nous , une déclaration d'ftge excusant tout délit 
devant la justice correctionnelle , mais traduisant ce délit 
devant la puissance paternelle « confiée alors , par une loi 
nouvelle , aux juges de paix , ainsi qu^elle est réglée au 
titre IX « art. 375 et 383 du Gode Napoléon , sauf toutefois 
quelques améliorations propres à en faciliter Texécution . 
ainsi que nous allons les indiquer. 

J*appelle toute l'attention sur cette pensée spéciale » 
d'une application de la loi civile à divers petits délits* 



Loi sur la 

puissance et la 

correction 

paternelles. 

Services 

qu'elle pourrait 

rendre. 



La loi civile , qui a sagement voulu seconder le père 
de famille dans les difficultés quMI peut rencontrer devant 
de jeunes esprits turbulents, insoumis ou vicieux, avant 
Page des passions et de la raison ; la loi civile,, dis-je , 
pourrait rendre d'immenses services si elle était [dus 
connue et plus facilement mise à la portée de tous ; mal- 
heureusement , malgré la prévoyance de la loi et du règle- 
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ment de iSii sur les prisons (1), ceux qui sont les plus Les pmifres 
nombreux et qui en auraient le plus souvent besoin , ne n'en 
peuvent en profiter ; les parents aisés seuls le peuvent ; et profitent pas. 
il n'y a , par le fait , que leurs enfants qui soient soumis à 
la punition paternelle autorisée par la loi civile ; or , il n'y 
en a qu'un très petit nombre. 

La statistique constate 130 enfants par an, dont 80 à Peud'enfanu 

Paris seulement , tandis qu'elle pourrait en compter 1,000 sont mis 

au moins , si l'on adoptait nos idées. «n correction 

Ce serait autant de moins pour les colonies correction* P»*«™«ll« ' 

nelles , mais le budget et la sûreté publique n'en seraient ^' *"' 
nullement compromis. 

Les obstacles apportés à l'application de la punition Obstacle 
civile sans frais, sans avanie publique , sont certainement à la 

la cause d'un certain nombre d'arrestations qui n'auraient punition civile, 
pas lieu, si le bon père de famille était secondé, si le 
mauvais était remplacé par une assistance bienveillante ^ 
et^ofin si d'autres usages judiciaires s'établissaient. 

Selon nous , tous les cas d'insubordination , de maraude. Juge de paix 
mendicité ou délit, commis par des enfants ayant moins de pour les délits 
12 ans et demi , devraient être descendus au degré de la ^^ enfants 

de moins 
de 12 ans l/a. 

(I) Lire le règlement général pour les prisons départementales, 
du 30 octobre 1841 , chap. IV, $ ii, règles particulières aux en- 
fants détenus par voie de correction paternelle : « Les enfants déte- 
nus par voie de correction paternelle, conformément aux art. 375 
et snivants du Code civil , seront renfermés dans des quartiers sé- 
parés des maisons d'arrêt , de justice on de correction , où ils seront 
soumis au régime cellulaire de jour et de nuit. 

« Les familles pourvoiront aux frais de nourriture et d'entretien 
de ces enfants , à moins que , pour cause d'indigence, le ministre, 
d'après la proposition du Préfet, n'en ait autorisé le paiement sur 
les fonds des dépenses ordinaires de la prison. » 
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MlitsabufBéB; eoniraventûm f ei par cela même jasticiables d'uo seul 
cootraveotioiu magistrat , et il conviendrait que ce fût le juge de paix du 
canton, plutôt que le président du tribunal civil de Tarron- 
dissement. Ce magistrat, qui connaîtrait le plus souvent la 
fomille du petit coupable, bien mieux que ne le peut faire le 
président du tribunal civil de Tarrondissement, pourrait 
soutenir ou blâmer le père, le soumettre ou le dégager de la 
responsabilité que je réclame contre les parents ; il devrait 
même avoir le pouvoir de remplacer le père pour ordonner, 
proprio motu^ dans Tintérôt de la famille et de la société, 
la punition civile ; or , cette punition , qu*on le remarque 
bien , peut devenir fortement répressive , puisqu'elle con- 
siste dans risolement complet, et que cet isolement peut 
être prolongé pendant tix maiSy aux termes de la loi. 

Punition civile Jusqu*à 16 ans, et Jusqu'à Tftge de 12 ou 13 ans prin- 

suffisante. cipalement , les incartades les plus sérieuses pourraient 

suffisamment être punies ainsi, et leur retour empêché; on 

objectera, je le pressens , que si Tenfant appartient à une 

famille vicieuse ou très misérable , cette correction de 

Compétence quelques Jours ne remédiera à rien , sans doute , 

du juge de paix mais alcMrs le magistrat qui aura fait une enquête avant de 

pour prendre une décision, aurait le droit de faire ce que dé- 

remplacer cide aujourd'hui » dans le même cas , le tribunal correc- 

le Tribunal Honnel , c'est-à dire d'envoyer Tenfant aux soins de Tas- 

e po ice cor- ^jg^^^ publique , dans une maison de bienfaisance ou de 

recUonnelle. . y ^, \ ,., ^ , uv • ^ • t? 

préservation , ainsi qu il en est établi aujourd but en France 

vingt-quatre , ou tout simplement dans les hospices des 
enfants trouvés , qui ont une bonne et ancienne direction. 

Les formes A quoi bon Tarrestation , Tinstruction , le rapport au 

de la justice Conseil , le jugement , Fappel , l'envoi en colonie avec 

criminelle sont accompagnement de forces militaires et d'avanies dange- 

irop sérieuses reuses, pour des enfants de 6 à 12 ou 13 ans , et qui 

VIS- -VIS seront jugés avoir agi sans discdrnement ; en vérité , c'est 

des enfants. . • . ., . , . r , , - . . v,o* 

bien mutile el c est fort triste. 
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A-t-on remarqué que chaque enfant ou chaque petit 
délit a pu occuper 20 magistrats? 

Les délits de mendicité ou de petits larcins de pain» de 
sucre ou de jouets , qui sont plutôt de la maraude que du 
wU , n'ont vraiment que la proportion des contraventions 
àe petite police \ or, pour les enfants jusqu'à 16 ans, je 
voudrais que tous» et surtout les mendiants « fussent 
punis par le tribunal de simple police ; mais je tiendrais . 
absolument que ce fût en présence et sous la re$p(m$abilité 
des parents » qui sont trop souvent les inetigat^n du 
délit, et qui restent impunis. 

Qu'est-ce qu'un enfant mendiant, si ce n'est la main Mendicité, 

visible d'un individu qui reste caché et qui la fait mouvoir? délit de petite 

En punissant l'enfant , on ne punit que la main innocente, police, 
sans toucher au vrai coupable. 

Qu'est-ce que la mendicité pour cet enfant , si ce n'est Le vrai 

la preuve évidente de l'abandon fait par de mauvais coupable nVst 

parents ou par de pauvres pères et mères que la misère P^ P^^* 
accable? 

Dans l'un et l'autre cas , c'est à Tassistance publique à Devoirs de 
recueillir l'enfant , à le protéger et à l'élever, mais non rassistanee 
pas en maison correctionnelle. Un enfant sait-il que la publique, 

mendicité est un délit? il doit d'autant moins le croire, La bienfaisance 

que la bienfaisance lui donne plus de complices. ^^ complice. 

Selon nous , il y a un grand parti à tirer de la loi civile^ Complément 
mais il faudrait la compléter dans son esprit et dans son * ** '^^ ^*^'® î 
texte , qu'il est bon d'exposer ici. *^° *®*^®' 

« L'enfant ne peut quitter le toit paternel jusqu'à la 
majorité , sauf le cas d'émancipation ou d'enrôlement ; 
lorsqu'un enfant, ayant moins de seize ans, donne des su- 
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jets de plainte que la discipline et Taffection des parents 
n'ont pu faire cesser , le père peut , par sa seule volonté , 
demander et obtenir du président du tribunal ciTÎI un 
ordre d^arrestation que ce magistrat ne peut refuser ; si 
Tenfant a plus de seize ans , le père peut seulement requé- 
rir un ordre d^arrestation , qui peut être accordé ou refusé 
parle président du tribunal civil, après en avoir conféré 
avec le procureur impérial (1). 

« Pour &ire détenir un enfant en vertu de la 1(m civile , 
il faut prendre rengagement formel de payer tous les frais 
et de fournir les aliments convenables ; il n'y a, du reste , 
aucune formalité judiciaire ni écriture. » 



La punition II est bon de savoir que , quant aux frais , ils ne peuvent 

paternelle pas ôtre de moins de 1 fr. 50 ou 2 fr. par jour, et quant 

coûte tropeher aux formalités, que lorsqu'il s'agit d'enfants de la campagne» 

pour éloignés du chef-lieu de Tarrondissement , elles sont diiR- 
les parents 

pauvres. 



ciles ou presque impossibles à remplir pour beaucoup. 



Nécessité 

d*un 

changement 

dans la loi 

civile. 



Il serait juste et utile pour tous , de même qu'il suffirait 
à la vindicte publique , dans tous les cas , de rendre 
prompte et facile la punition civile : il ne convient pas qu'il 
arrive que , par une sorte de privilège , certains enfants 
coupables de délits, quelquefois graves^ tris graves f 
puissent être punis et corrigés sans avanie ni déshonneur, 
lorsque beaucoup d'autres » placés dans de bien plus 



(1) La loi permettait autrefois la correction palerneUe ju8qu*à 
rftfçc de 25 an». Les enfaot» étaient placés dans un hospice , 
oblijçés au travail , et détenus aussi longtemps que le directeur le 
iii^çoait convenable. (Voir \c rî^glement du 20 avril 1648, signé Loti» 

et COLBERT.) 
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de tous. 



tristes podtHms, et devenus délinquants par misère, ne Elle n'est pas 
poissent l*étre sans ce chagrin donné à leur famille , d'une à la portée 
condamnation et d^une longue détention ; il n*y a pas ici 
égalité devant la loi. 

La loi civile est donc incomplète ou d'exécntion trop 
difficile , et la loi criminelle trop iAsolue ; d*après les idées 
qui précèdent , il suffirait souvent de la première , car elle 
deviendrait à la fois préventive , curatioe et préeervative 
de Thonneur des liens et des devoirs de la famille ; enfin, 
elle serait un généreux moyen d'assistance publique, si Ton 
adoptait les compléments que je viens d'indiquer, d'une 
manière insuffisante sans doute, mais que d'autres, plus 
compétents que moi, pourraient mieux approprier au but. 



Après avoir signalé les inconvénients qui ressortent , l"" 
du mutisme de la loi sur l'indication d'un ftge qui suppose 
l'innocence des actions , S^ sur les obstacles apportés à 
l'exécution de la loi civile sur la puissance paternelle, 
3* snr l'insuffisance de la loi , lorsqu'elle n'indique que la 
dernière limite de l'Age qui constitue l'enfant, k^ et 
enfin sur l'usage de n*appliquer qu'une seule peine ou 
qu'une seule discipline à des ftges diffi&rents , il ne me 
reste plus qu'à développer une pensée indiquée plus haut , 
p. 208 et 216, je veux dire la responsabiliié des pères et 
mères en matière correctionnelle , comme en matière civile 
et en simple contravention. 

H. le Ministre l'a judicieusement révélé : une cause fré- 
quente de l'augmentation du chiffre des arrestations des 
enfants est Vabandon calculé de mauvais parents. 



Rappel 

des quatre 

propositions 

précédentes , 

sur Tâge, 

laloicivile, 

la parité 

des délite 

et des peines. 

Delà 
responsabilité 
des parente. 



Un observateur distingué (H. Félix Germain) l'a dit Opinion 

aussi, dans une feuille quotidienne publiée en 1853, en de M. Félix 

faisant connaître les faits et les conséquences de la sta- Germain, 
tistiquc criminelle : « 11 n'est pas doulcux que le relâche- 
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Parents 

coupables. 



ment des liens de famille , et que des vices d^éducation , 
sous le rapport moral et religieux , n'aient dû contribuer à 
de si déplorables résultats. U est important que le Gouver- 
nement ne se ralentisse pas dans son zèle pour Taméliora* 
tion de Tenseignementdu premier ftge et pour les précautions 
de toutes sortes dont doit être entourée Téducalion des 
enfants dans les établissements auxquels la bienfaisance 
publique a recours pour suppléer à Tinsufiisance des 
parents dont le temps est absorbé par un travail journalier, 
mais, en «outre , il ne faut pas que la famille s'abandonne 
elle-même; elle doit prêcher par l'exemple , et ne jamais 
se départir d'une surveillance à laquelle la nature et la loi 
fournissent les moyens sûrs d'être efficaces. » 

Hais si ces parents ne sont pas seulement insouciants 
ou ignorants sur leurs devoirs, comme sur la conduite de 
leurs enfants ; s'ils sont immoraux et de lâches coupables 
qui n'osent mal faire parleurs mains et qui poussent leurs 
enfants à la mendicité « à la maraude ou au vol ; s'ils 
savent qu'en agissant ainsi, loin d'être punis, ils auront, au 
contraire» une récompense « c'est-à-dire qu'on élèvera 
gratuitement leurs enfants aux dépens de l'Etat , à raison 
de 70 c. par jour? 

Est-ce qu'il n'y aura à opposer à ce débordement rien 
autre chose qu'une discipline plus sévère dans les établis- 
sements correctionnels , laquelle , ainsi que je l'ai déjà 
fait remarquer, n'agira que sur les victimes et non sur les 
coupables ? 



Nécessité 

d'une 

responsabilité 

des parents. 

11 y aurait un 

délit dans 
la négligence. 



Assurément , il n*est pas permis de tolérer cet abus , et 
si la loi est muette , il faut lui donner la parole ; s'il n'y a 
pas de responsabilité en cette matière, il faut compléter la 
loi et fonnuler un nouoeaudélit. 

Ce que fait TAdministration forestière dans les cas de 
vol de bois par les enfants , ce que fait l'Administration 
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civile dans les cas de délits de grande voirie , ce que fant 
les particuliers lésés par le fait d'un enfant , en vertu de 
Tart. 1384 du Code Napoléon, pourquoi Tautorité judiciaire 
ne pourrait«^lle pas le fiûre en matière c(m«ctionnelle 
ou criminelle (I)? 

Dans tous les cas , la responsabilité des parents cesse Juâtifleation 
naturellement dès Finstant quils prouvent quMIs n'ont facile, 
pu empêcher Te fait qui donne lieu à leur responsabi- 
lité ; c'est bien entendu , mais c'est une question qu'il 
fendrait toujours vider préalablement, de même qu'on 
apprécierait d'avance si Tenfant a agi avec discerne- 
ment. 

A tort , je crois , on dirait que la responsabilité ne peut 
être que morale ; ainsi que je l'ai dit , les poursuites faites 
par l'autorité forestière , qui ne constate que de simples 
contraventions , prouvent le contraire ; et la loi anglaise 
qui condamne les parents à payer tout ou partie des frais 



(1) Le Tribunal correctionnel de Rouen, dans une de ses audiences 
du mois d'avril 1S55, a eu A résoudre une question de responsabiUtë 
assez délicate. Un enfant de douze ans environ avait été entraîné, 
un samedi soir, en sortant de la fabrique où U travaillait , dans 
une forêt par des maraudeurs' de profession ; là , des dëgAts avaient 
été commis. L'Administration avait fait citer devant le Tribunal 
correctionnel les délinquants, et le père de l'enfant, comme civile- 
ment responsable du préjudice causé, aux termes de l'article 1384 
du Gode Napoléon. Dans l'intérêt de ce dernier , M" Lamory a sou- 
tenu qu'il n'y avait pas lieu A l'application de cet article , parce 
que la responsabilité des père et mère cesse lorsqu'ils prouvent 
qu'ils n'ont pu empêcher le fait qui donne lieu A cette responsa- 
bilité. Or, en fait , le défenseur du père soutenait qu*ii avait été 
impossible au père d'empêcher son fils de commettre le délit fo- 
restier qui lui était reproché. C'est dans ce sens que le Tribunal a 
i«^, en exonérant le père de toute responsabilité civile. 
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d'entrelien du jeune condamné , mérite d*élre donnée en 
exemple; au surplus, notre loi peut être complécée, et , 
dans tous les cas , il n*est pas douteux qu'une admonition , 
tiMnbée du haut d'un tribunal, sur des parents insouciants 
surtout, serait d'un utile effet et pourrait éviter quelques^ 
uns de ces abandons que réprouve la nature et que le 
mépris public seul est apte à punir , puisque la loi est 
restée muette jusqu'alors. 

Dans cette mesure , on ferait connattre et on entretien- 
drait les saines idées sur la puissance paternelle l^le, et 
sur les devoirs qui la rendent respectable et utile. Il est 
Déchéance des bon que les mauvais pères sachent qu'ils en sont déchus 
droits ^^ q^^ ^^^ déchéance est une punition ; ce n'est pas trop 
"*^ ^' que d'un jugement du tribunal pour rendre cette décision 
grave et humiliante. 

Pourrait-on tolérer que de pareils hommes devinssent 
tuteurs et régissent les intérêts matériels, lorsqu'ils ont 
aussi peu surveillé les intérêts moraux ? 

En résumant les observations présentées dans ce pre- 
mier chapitre, notre pensée serait celle-ci : 

1^ L'indication, dans la loi pénale , d'un premier âge 
qui fbt une excuse en matière de délit et évitât toute 
poursuite correctionnelle ou criminelle. 

Nous avons dit plus haut, p. 218 et 219 , que, selon le 
droit romain, c'était 10 ans et demi ; 

Selon le Code autrichien, 11 ans ; 

Au Brésil, 14 ans; 

A la Louisiane , 10 ans ; 

En Angleterre , 7 ans. 

Aujourd'hui , en France , depuis l'arrêté du Ministre de 
la Justice, en date du 26 mai 1855, il paraît que cet 
âge est fixé à 8 ans. 

Nous avons choisi Tâge de 12 ans et demi. 
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L'excuse n'empêcherait pas Tappréciation du juge qui Affrancbis- 

aurait à choisir entre le renvoi dans la famiUe^ lapuntltoii sèment par 

ciwfe ou le dépôt dans un établissement de préiervaiion ''*^* jusqu'à 

ou hospice (jamais dans un établissement coirectionnei ), ** *"• *'^ 
Penfant étant devenu positivement un <Aandonné; 



2"* Une disposition de loi qui évitât la confusion des Application 

ftges , des délits et des peines , à partir de 12 ans et demi **'•"** P*."^® 

jusqu'à 16 ans; aux uns, serait accordée l'éducation dans , 4^^\/^ 

un établissement de prhervaiian ou de bienfaisance ; aux wj^gq^^^ 15 

autres , l'éducation correctionnelle dans un établissement g*|| « ^ * 

pénitentiaire, selon la gravité des cas, et s'il a été jugé que discernement, 
l'enfant avait le discernement ; 



Z"" La compétence de la loi civile en matière de délits Loi dvile 

reprochés aux enfants de plus de 12 ans et demi jusqu'à *PPl>^ée aux 

16 . en concurrence de 1% loi correctionnelle, selon l'ap- ^ *^"^ 
préciation du juge , en raison de la gravité du délit ; ^^' 



4* La compétence de la justice de paix pour punir pa- Compélencedu 
ternellement les petits délits , qui ne seraient plus que juge de paix, 
des contraventions, en vertu de la loi civile, jusqu'à l'ftge 
de 16 ans. 

En cas de récidive , les délinquants seraient renvoyés 
devant le tribunal de police correctionnelle , et par lui en 
colonie piniientiairef par application de Fart. 66 ou 67; 



5* Le délit de mendicité commis par les enfants , rangé ^ <ïéUt de 

parmi )es anUraventions de la petite voirie, qui sont du m«n*atédes 

• 1. ^ V • • I enfantsdédaré 

ressort de la police municipale ; contr«(vention. 
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Responsabilit é 6"" Une disposition de loi rendant les parents respon- 
des parents, sables de leur négligence envers leurs enfants , s'il y avait 
négligence constatée et calctdée , et obligation prononcée 
par jugement de payer tout ou partie des frais d'éduca- 
tion de Tenfant , ainsi que le fait la loi anglaise. 

T^ L'appréciation du discernement avant jugement , en 
chambre du conseil. 

En reprenant ainsi les délits des enfants » ou toutes in- 
cartades sérieuses , on conçoit que le nombre en serait 
bien moindre dans les établissements pénitentiaires ; il 
augmenterait sans doute celui des étabFissements de pré- 
servation, mais ne vaut-il pas mieux ouvrir aux enfants 
abandonnés les portes des hospices que celles des pri- 
sons? 

N'oublions pas , d'ailleurs, ainsi que l'a fait observer 
H. l'inspecteur général Perrot, que l'état des choses 
réclame un ensemble do mesures combinées pour rem- 
placer les expédients auxquels on a été forcé de recourir. 

f^m^ 



NOTA. — Au moment de mettre sous presse y nous lisons 
dans les journaux du 8 novembre 1855 : ^ 

BXiIGOTIOII D*D!f BNPAHT DB 10 ANS AUX ÉTATS-UNIS. 

{Journal de la Nouvelh-Orléans.^ 

« On écrit d'Âlexandria : 

« L'exécution du jeune Frank 9 condamné à mort pour le 
meurtre du révérend Weems , a eu lieu vendredi dernier. 

ff Plusieurs gentlemen le visitèrent dans sa prison et lui firent 
diverses questions; mais ses réponses furent celles d*un enfant 
et ne pouvaient être autre chose : il avait dix ans à peine. — 
Tout en conversant, il s^amusait avec des billes dans sa cellule. 
Pendant tout le temps de sa détention, il n'a fait que jouer, 
sans songer un instant que ses jours étaient comptés. » 
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CHAPITRE II. 

Quant aux Usages judiciaires et administratifs. 

Ainsi que je Tai dit au commencement de ce Mémoire , 
j*ai trouvé aussi diins les mages iudicmres^ observés pour 
rinstruction des affaires relatives aux enfants, une des 
causes de cet accroissement de population des enfants 
dans les prisons, qui préoccupe à si juste raison S. Exe. 
H. le Ministre de Tintérieur. Je vais exposer mes obser- 
vations : 



Lorsqull s'agit d'intérêts civils , la loi a bien prévu 
Yîneapacité des enfants , et aucun acte ne peut être fait 
par eux , ou pour ou contre eux , sans que le mineur ne 
trouve aide et protection dans son père , son tuteur, ou 
même dans le ministère public ; mais , chose étrange , 
lorsqu'il s'agit de défendre son honneur , celui de sa fa- 
mille, lorsqu'il a^agitdu sort de sa vie entière, de son 
avenir, l'enfant est abandonné à lui-même ; c'est lui seul 
qui doit savoir expliquer ses actions et en répondre ; c'est 
lui seul qui doit savoir se défendre devant les tribunaux ; 
comme tout citoyen , il doit connaître la loi et ne peut 
arguer de son ignorance. Ce principe étant admis , il est 
dans les magei Judiciaires et administratifs de ne pas 
s'inquiéter beaucoup des parents du jeune prévenu de 
délit ou de crinfîe , et jamais ils ne sont assignés à Tau-» 
dience, comme on le fait pour des témoins capables de 
renseigner les magistrats. La loi n'oblige pas de prévenir 
les père et mèi*e ou tuteur de l'arrestation , du jour du 



Contradiction 

entre les 

usages en 

matière civile 

et en 
criminelle. 

Précaution 

sage de la loi 

civile. 



Inconséquence 

de la loi 

criminelle* 



L'enfant 
reste seul. 
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jugement ou de la condamnation , ni de renvoi dans une 
colonie de leur enfant qui est alors, le plus souvent, à 
jamais perdu pour eux. 

Je ne suis pas le premier qui se soit plaint de cet 
abandon de la loi ; dans le savant journal que j'ai cité , à 
l'article Diicemement , p. 473, on lit : « Le mineur pro- 
cède seul en justice , et dès lors la présence du tuteur 
n'est pas nécessaire toutes les fois qu'il s'agit de l'action 
publique. 



Opinion de a Tous les jurisconsultes ne pensent pas que ce prln* 

MM. Chauveau cipe soit bon : MM. Chauveau et Hélie , dans leur TraUé , 

et flélie ^ 1^ Yi i^j regreUent « qu'il en soit ainsi,et que le tuteur 

sur 1 SMistancB • ^ w • ^ ■ 

des enfants ^^ ^^^ ^^ appelé, dans les préventions crimineUeês à côté 

de son pupille pour l'éclairer dans sa défense, pour 

écarter des déclarations mensongères et combattre de 

pernicieux conseils , car , disent*ils, avec l'administration 

de la fortune , le tuteur n'a-t-il pas encore la surveillance 

de la personne du mineur? 

« S'il arrivait que les personnes lésées se portassent 
partie civile et réclamassent des donunages-intéréts, le 
tuteur ne doit-il pas être mis en cause ? » 



InsofllflaDce Cependant les usages du Palais réparent le silence du 
des usages do Code d'instruction criminelle, autant que l'humanité et la 
Palais. raison peuvent le désirer ; toutefois il me semble que 
c'est d'une manière insuffisante. 

L'agent de la force publique joint à son procès-verbal 
d'arrestation des renseignements sur la position ou la mo- 
ralité des parents, s'il peut s'en procurer ; mais, ce qui est 
plus utile , il arrive toujours que le magistrat instructeur 
les fait demander à son cabinet , à moins d'oubli. 
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Malhenreusement, beaucoup n'y viennent pns par quel- 
que raison qifon i^ent facilement dé(îouvrir ; les uns , et 
c'est le pins grand nombre , sont des gens de rnouvaise 
conduite, qui ont pousse leurs enfants au délit qui doit les 
débarrasser de toute charge; ceux-li sont les vrais cou- 
pables, et, chose bien regrettable, la loi et les usages 
leur garantissent YimpunUè. 

Parmi les autres , il en est qui sont [dans Timpossibilité 
de nourrir et (Vêle ver leur enfant; pauvres honnêtes , ils 
n'osent avouer leur misère , ils se cachent ! 

Quelques-uns possèdent des ressources suffisantes en 
vivant honnêtement, mais no sachant comment corriger 
les incartades d'un enfant mutin; dans leur complète 
ignorance de la loi civile sur l'autorité paternelle» et ne se 
doutant pas d'ailleurs des conséquences d'une arrestation, 
ils laissent aller les choses, comptant bien pouvoir réclamer 
le petit insoumis, lorsqu'il aura reçu une petite leçon. 

D'autres pères et mères , surtout de ceux qui sont de la 
campagne , stupides autant r|u*insouciants , n'osent se pré- 
senter nulle part , pleurent chez eux sans conseil , sans 
appui , et, quoique bons en réalité , ils se trouvent rangés 
parmi les parents vicieux qui abandonnent leurs enfants. 

L'éloignement du chef-lieu de Tarrondissement , les 
devoirs imposés parle travail quotidien de la semaine, 
chez des maîtres , font encore obstacle ; enfin , tous ne se 
voient pas forcés de se présenter pour obéir à la loi, et cela 



Ganses 

apparentes de 

l'abandon 

des enfants. 

Parents 
vicieux. 



D'autrefois , des parents viennent de loin et se présen- 
tent à la prison à une heure qui n'est pas celle permise , 
— ou bien ils n'ont pas le permis d*entrer que délivre le 

16 



Parents 
malheureux. 



Parents 
découragés. 



Parents 
ignorants. 
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chef de la police. Ils s'en vont en pleurant et ne reviennent 

pas, à cause des frais, du temps, etc 

Si le sort des enfants traduits en justice est ainsi remis 
à certains hasards avant le jugement » lors du jugement 
lui-même, il en surgit d*autres : les parents auront manqué 
de se munir de pièces qui prouvent leur identité et sur- 
tout leur moralité, — d'autres ont pu se pourvoir en appel, 
faire réformer le premier jugement et remettre ainsi en 
famille , un enfant qui était condamné à l'éducation correc- 
tionnelle pendant dix ou douze ans D'autrefois, un 

heureux hasard amène à l'audience un bon citoyen qui , 
pris de pitié , demande au tribunal l'enfant abandonné , 
etc Que de hasards 1 ! ! (1) 



(1) EXBMPUB DE GB8 HASABD8. 

Article reproduit dans le Nouvelliste de Rouen , le dimancbe 
30 septembre 1855. 

« Un incident fort curieux s'est produit hier à Taudienoe de la 
poUce correctionnelle. Voici en quels termes le rapporte la Gazette 
des Tribunaux : 

« Le 17 août dernier, des agents arrêtaient, sur l'esplanade des 
Invalides, un petit garçon d'une dizaine d'années qui demandait 
l'aumône. Conduit devant M. le commissaire de police , il déclarait 
se nommer Lethéo et être venu de Caen en mendia ot tout le long 
de la route. Son père , disait-il , était cocher au serrloe de M. le 
comte de Béthune» rue Saint-Dominique-Saint-Germain , 156; Il 
n'était pas allé le retrouver dans la crainte d'être battu. 

« Le 13 septembre, le Jeune Lethéo comparaissait devant le tri- 
bunal sous prévention de vagabondage et de mendicité , et là on 
lui fidsait connaître qu'U avait été répondu k Thôtel de la rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain , que son père avait quitté le aer* 
vice de M. de Béthune depuis dix-huit mois. 

« L'enfant déclara que son père devait être ches un sieur Daigné 
son ami , rue de la Tonnellerie , 6. On remit encore à huitaine 
pour citer le père. 

« Le 20 septembre , Lethéo revenait pour la troisième fois devant 
le tribunal , et M. le président lui apprenait que son père avait 
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Voilà ce qu*apprend la pratique des prisons. 

Or, pour que les bons parents ne soient pas confondus Nécessité 
avec les mauTais , et qu'un certain nombre d'enfants d'assigner les 
puissent rentrer dans leur famille , il n'y a , je crois , rien parents, 
de plus convenable à faire que de rechercher les parents 
et de les amgner , sous peine d'amende, à comparaître 
devant le juge d'instruction et ensuite à l'audience , où un 
grand événement de famille doit se passer. 

Ces soins seraient d'ailleurs assez rarement à prendre , 
si l'on adoptait la réforme dont j'ai parlé , c'est-à-dire la 
division des enfants en deux catégories d'âge , et la com- 
pétence des magistrats du premier degré pour certains 



quitté le sieur Daigné » et qu'on ignorait son nouToan domidle. 
Alors le ienne préyenn se recommandait de Bladame Dumailly, 
demeurante rue de Verneuil, 23, qui, disait-il, TaTait placé à 
Caen dans une maison reUgieuse , d'où s*était enfui. MouTcUe 
remise à huitaine , c'est-à-dire à aujourd'hui , pour tàin dter 
Madame DumaiUy, citation à laquelle cette dame a répondu en se 
présentant à l'audience. 

« L'audiender appelle l'affiiire Lethéo. 

« Aussitôt après l'appel de ce nom , un cri se fait entendre dans 
l'auditoire , et tous les assistants s'empressent de porter secours à 
une femme qui Tient de s'évanouir. 

« M. le président sinforme de ce qui arrive ; à peine l'a-t-on 
renseigné, que la femme, revenant à eUe, s'avance dans l'audi- 
toire et dit : « Monsieur , Je suis la mère de l'enfant que vous aUa 
Juger. 

« 1^* DiniiAii*LT , à la barre : Gomment , la mère ? mais œt enfuit 
n'a pas de mère ; le sieur Lethéo , son père , est un homme resté 
Teuf avec cinq enfants. 

« LA boSbb : Veuf! mon mari ?..... Je ne sais pas ce que cela 
veut dire ; j'ai été cinq mois malade , en danger , mais enfin Je ne 
suis pas morte. 

« LB nufcvBKU : C'est bien maman. 

« M"* DUMAïUtT : Le sieur Lethéo s'eSt fkit passer pour veuf, 
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délits ; ainsi pratiquées , les choses se passeraient bien 
plus simplement et avec beaucoup moins de temps perdu 
et de frais de justice. 

Nécessité Je pressens bien qu'on peut se demander à quoi bon 

d'user de assigner des parents qui ont déclaré ne pas vouloir 
sévérité eontre reprendre leurs enfants , ou qui ne se sont pas présentés, 
les parents, ^y gnfjn que Ton sait être immoraux; sans doute cette 
observation a sa valeur , mais elle ne remédie à rien , et 
elle ne laisse pas moins désirer qu'une peine quelconque 
soit édictée par la loi pour éviter ou pour punir ces aban- 
dons scandaleux, et surtout pour que les parents ne 
paraissent pas, jusqu'à un certain point, autorisés par 
Vimpuniié. 

La remarque de M. le Ministre de Tintérieur doit-elle 
rester à cet égard sans autre résultat que Tintroduction 
d'une discipline plus sévère dans les maisons correction- 
nelles où les enfants sont envoyés par les tribunaux ? 



c'est ce qai m*a Intéressée à cet enfant , que j'ai placé dans une 
maison rdigieose. 
« i«A mArb : Je ne comprends rien à cela. 
« M. LB PRésiDBNT : OÙ donc est votre mari ? 
A LÀMÀRB : Il est employé à rezposltion. 
« M. LB PRÉSIDENT : Gomment donc vons tronrez-TOus ici ? Vous 
savies donc que f otre fils comparaissait devant le tribanal , et voas 
Teniez le réclamer ? 

« LA MÈBB : liais du tont , Monsieur; U y a sept ou huit mois 
que Je n'ai pas tu mon enfiint ; Je le croyais toujours à Caen , et 
J^étais bien tranquiUc sur son sort ; passant devant le Palais-de- 
Justice , l'idée me prend de monter voir juger ; le garde ne youlait 
pas me laisser entrer , J'ai attendu un peu ; enfin , il m'a laissée 
passer , et j'écoutais juger quand j'ai entendu appeler le nom de 
Lethéo. Comme ça n'est pas un nom très commun , je regarde et Je 
Tois qu'on v« Juger» mon enfant que je crois à Caen. Vous corn- 
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II est une preuve de Tinsuffisance des usages judiciaires , Remise 
qui justifie les observations qui précèdent , c'est qu'après des enfants à 
avoir ^vité de paraître devant le juge d'instruction , Taudience. 
certains parents viennent à Paudience du tribunal et 
obtiennent la délivrance du petit prisonnier qu'ils auraient 
cependant pu obtenir auparavant sans bruit et sans retard. 
Une autre preuve , c'est que cela arrive devant les magis- 
trats de la Cour d'appel qui , comme les premiers juges , 
sont heureux de voir venir devant eux d'estimables parents 
pour user du droit de haute et paternelle appréciation que 
leur donne la loi ; uu étranger même est accueilli avec 
honneur , et Tenfant abandonné peut ainsi retrouver une 
famille ; il y a des hasards heureux I nous Tavons déjà fiiit 
voir , mais en justice , rien ne doit être livré au hasard : 
cependant , une fois condamnés ou acquitiis , et remis à Conséquencet 
r Administration , la délivrance des enfants devient très de la 
difficile ou presque impossible pour les parents. L'enfant condaiiiiiauon 

est entré en colonie et il y restera. Les Sociétés de patro* ,, ^? ^ 
^ '^ racquittement. 



prenez l'effet qae ça a dû me produire , je m^en suis évanooiedu 
coup. 

« M. LE PRÉSIDENT : Votre enfant n'a rien fait de bien grave; 
il est prévenu de mendicité et de vagabondaj^e ; le réclamez- 
vous ? 

« LA MftRB : Certainement que Je rëdame mon enfant ! 

« Le tribunal acquitte le jeune Lethéo , et ordonne qn'U sera 
rendu à sa mère. » 

J'ai conservé ce récit par plusieurs motifîs : 

1*^ A quoi a tenu que cet enfant n'ait eu à subir les conséquences 
d'un jugement correctionnel lorsqu'il aurait été homme , et pen- 
dant sa liiinurité la discipline correctionnelle prononcée par la loi ? 

2** Il est regrettai )le qu'on n'ait pas pu retrouver le père de cet 
enfant , qui est certainement un fourbe. 

Laisser impunie une conduite aussi coupable, est un vice 
qu'on trouve dans notre loi , ainsi que dans les usages judiciaires. 
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loterveotion nage , seules » pourraient utilement intervenir pou^ remé- 
utile des dier à cette inégalité de fortune ; aussi Caisons-noua des 

Sociétés de y^g^ ^^^ Içu^ nouvelle organisation. 

patronage. q»^^ ^^ voyant tous les jours les enfants détenus , au 

moment où ils sont visités par leurs parents dans la 

prison • qu*on peut apprécier les choses pitoyables qui se 

passent quelquefois entre eux ; nous avons assisté bien 

Désolation des souvent à des scènes affligeantes , et nous avons regretté 

bons parents. qu*elles niaient jamais pour témoins les magistrats et les 
administrateurs. D est dans le nombre de bons parents 
qui ont droit à Tintérét et au concours de Tautorité ; trop 
souvent ils se trouvent confondus avec d^autres qui méri- 
teraient des reproches sévères , et pour ceux-là » Tobli- 
gation d*obéir à la justice^ comme témoins , serait une 
utile punUiom ; d*un autre côté » l'admonition du magis- 
tral à Taudience pourrait avoir un bon résultat ; pour les 
autres , elle serait d'un utile enseignement et un véritable 
service. 

Responsabilité Cependant « je ne peux m*empécher de le répéter , cela, 
des parents, selon moi, ne devrait pas suffire à Tégard des mauvais 
parents qui abandonnent leurs enfants , et qui savent très 
bienquMIs seront élevés dans une colonie correctionnelle , 
sans se soucier du diihonneur qui retombera pour la vie 
sur la tète de Tabandonné ; pour les parents démoralisés, 
il faut créer une responsabilité légale dans le cas de négli^ 
gence constatée ; ce sera un délit de plus ou la constatation 
d'une immoralité nouvelle , quMmporte ? si le bien public 
y est mtéressé. 

Ici , la loi anglaise donne un bon exemple à suivre en 
obligeant les parents qui le peuvent à payer tout ou partie 
de l'entretien de Tenfant dans une maison de prêter-' 
wUion. 

N'est-ce pas une duperie que d'élever gratuitement , au 
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profit de mauvais parents qui vivent bien , des enfants 
qu'ils laissent flétrir par la règle carrectianneUef 

M. rinspecteur général Perrot, dans son rapport de 
1855 tableau III , donne à ce sujet un utile enseigne- 
ment. 

Sur le chiffre de 7,715 enfiemts présents en 1853, on a 
compté 262 familles aisées , et 4,495 qui vivaient de leur 
travail et pouvaient élever leurs enfants , p. XXIIL 

Un deuxième usage judiciaire mérite , à notre point de 
vue , une sérieuse attention , c'est la tendance dont a parlé 
M. le Ministre de Tintérieur dans son rapport à S. M. TEm- 
pereur et H. le Ministre de la justice , cUms les comptes de 
TAdminisIration de la justice criminelle. 



2^< usage 

applicable à 

Part 66. 



L'usage judiciaire était autrefois de juger les enfants en Usage 
vertu de l'art. 67 , à un temps d'emprisonnement qui était d'appliquer 
toij^ours fort court ; alors le discernement était accordé à l'art. 67cbapgô 
tous , grands et petits ; mais , depuis la création d'établis- 
sements correctionnels nouveaux , les magistrats sollicités 
d'ailleurs par des instructions spéciales , ont adopté l'usage 
déjuger les enfants en vertu de l'art. 66 du Code pénal, 
comme ayant maintenant agi sans discernement. Cet usage 
fut un pro^r^i que j'ai hautement vanté en 1840 , dans mon 
livre Des Prisons et des Prisonniers , et au Congrès péni- 
tentiaire de Bruxelles , en 1847. 

Par cet usage, le délinquant est Aéchré acquitté ^ ce Acquittement 
qui autorise le tribunal à le rendr» à sa famille, ou à l'en- et 

voyer dans un établissement qui doit avoir , aux termes de détection des 
la loi , le cachet correctionnel solts la surveillance de l'au- enfants, 
torité administrative ; le jugement limite, toutefois, la du- 
rée de cette sui*veiUance qui ne peut aller au-delà de l'âge 
de 20 ans. 
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Véritable 

résultat de 

l^aoquittement. 



Un acquitté 

détenu est un 

repris de 

justice. 



Un acquitté 

n*estpas 

toujours un 

innocent. 

Casiers. 



On conçoit que beaucoup d*enfants , abandonnés par de 
mauvais parents, puissent être regardés comme heureux 
d'avoir reçu de leurs juges , par bienveittanee plutôt qœ 
par sévérité, je le répète, le secours d'un refuge préparé 
pour lui donner ime éducation profesiiùnnette et du 
pain jusqu'à Tftge de 18 ou 20 ans. Mais , qu'on le re- 
marque sérieuêemetU, ainsi qu'où Ta fait au Congrès péni- 
tentiaire (le Bruxelles, en 1847 : ce bienfait est^ en réalité* 
une punition correctionnelle infligée à une cat^orie de 
petits enfnnts qui n'ont mérité aucune peine , et qui n'ont 
besoin d^anciino correction ; or, cette correction a été Catale 
à plus d'un, lors<iu'elle consistait dans Vencellulemeni ioU-- 
taire do jour et de nuit pendant des années. On se sou- 
vient , en eflet , que cela s'est passé à la Roquette, h Paris, 
jusqu'en août f850, date du décret humain qui a rendu 
2,000 enfants au mouvement , à l'air et au soleil. 

Nous avons dit plus haut dans quelle circ<instance cette 
observation a eu la pins grande influence sur une des dé- 
cisions do l'Assemblée de Bruxelles , il est vrai, en effet, 
que, quoi riu'o)i en dise, Vacquittéenfani de^!ent un repris 
de justice hinlgro la fiction d(7 la loi qui le dit acquitté ; 
l'écron et le jugemer^t Imî ont infligé nn stigr?i'ite indélébile 
dont Iji tmcc est plus fai! le ppul-êlr^ (]iie celle infligée par 
la déclaration de condamnation ew vertu de l'art. G9, mais 
qui n'en restera i^as moins visible , et cela est de la plus 
afiligeante gravité; ui\ acquitté n'est pas to*ijours un inno' 
cent, et un ac(](ii(tenient iVest pas un bon certiflcat de 
bonno vie et mœurs ; les casiers ouverl.* au grefle des 
361 arrondissements , depuis l'aïrété ministériel du 6 no- 
vembre 1850 , n'en gardent-ils pas la trace ? 



Différence ^^ec cette apparence de bienveillance , la jurisprudence 

de l'ancienne nouvelle a-t-ello vraiment agi plus sagement envers les 

et de la enfants que celle de 1 545 qui les envoyait tout simplement 
nouvelle loi. 
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dans un hospice pour y être élevés? Assurément non , et 
il faut le reconnaître , surtout pour la catégorie qui se 
compose de tous les enfants qui ont agi sans discernement 
et à qui on n'a à reprocher que le délit de mendicité , de 
vagabondage ou de maraude , ce qui veut dire la misère 
et l'abandon. 

Quant aux enfants vicieux , voleurs , récidivistes ou Sévérité 

accusés de crimes , ainsi qu'un développement précoce ^^^ J* 

des mauvais instincts en montre malheureusement quel- ^^, '. 

-.. ,■,., .. vicieux, 

quefois, je comprends la loi de 18t0; je comprends aussi 

celle du 5 août 1850, qui règle sévèrement la discipline 
des jeunes détenus; à ceux-là une punition légale et cor- 
rectionnelle, c'est très bien ; la société y est intéressée , la 
raison le veut. 

Si » pour ces mauvais sujets , la création des colonies Besoin 
pénitentiaires a pu répondre à un besoin, pour les autres , de maisons de 
elles ne sont pas ce qui leur convient. Pour ces derniers , préservation, 
en efiTet , il faut des établissements de bienfaisance et de 
préservation , où l'on puisse arriver sans subir aucune 
avanie judiciaire et par un chemin qui ne laisse pas de 
traces ; mais la loi ne l'indique pas et aujourd'hui elle 
a fra[)pé 71,^00 enfants depuis 1837 ! 

Toutefois , il est permis d'espérer que l'étude de la nou- Espérance 

velle charge, imposée par les jeunes détenus à l'assistance d'un sérieux 

publique , conduira à créer dans les usages judiciaires , examen 

celui d'envoyer les enfants dans des refuges charitables ^®' causes de 

pour secourir leur misère honnête, aussi bien que d'autres '* nouvelle 

idées ont conduit à créer des maisons correctionnelles ^^^ ' 
pour corriger les penchants des enfants vicieux ; mais 
comme beaucoup ne sont pas vicieux, je répète qu'il vau- 
drait mieux créer des hospices pour les enfants que des 
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Il existe déjà 
24 colonies 
charitables 
gratuites. 



prisom ; au surplus, il n'est pas besoin de rien créer ; les 
hospices sont toujours ouverts aux orphelins , et la cha- 
rité a fondé 24 colonies d'enfants abandonnés, depuis 
quelques années seulement, ainsi que nous Ta appris 
Touvrage publié, en 1850, par MH. de Lamarque et Dugat. 
Dans ces lieux honnêtes de préservation , les enfants dont 
je parle seraient élevés sans avoir jamais à en rougir ; 
c'est leur place et non pas la matêon cùrreciùmneUe. 



Usage Selon nos vues , Ynsage judiciaire à établir et à appli- 

judiciaire. quer à la plus grande partie des enfants , serait, par une 

Envoi à la innovation légale, de renvoyer les uns à la punition civile 

puniiion civile déférée aux juges de paix , et les autres dans un hospice 

^"., ?*^î!f' ou colonie pour y être élevés; mais le mieux serait 
ou à la famille. ^ . j , j i i- n 

toujours de les renvoyer dans leurs familles , mieux se- 
condées, mieux conseillées et mieux instruites des res- 
sources offertes par la loi civile et sur Tautorité protectrice 
d'une justice paternelle, non coûteuse , prompte et à la 
portée de tous. 

Avantage Admis dans un établissement de préservation où il serait 

des maisons de préparé à un métier et placé bientôt en apprentissage chez 
préservation, un cultivateur ou un artisan , aucune trace flétrissante ne 
suivrait Tenfant devenu homme , de sorte qu'en cherchant 
son avancement dans le monde il pourrait Fy trouver sans 
Point avoir à se souvenir de son enfance , ni à rougir d'une édu- 
de stigmate, cation correctionnelle infligée par le jugement d*un tri- 
bunal et quelquefois d'une liberté accordée par la grâce 
partagée avec d'anciens criminels devenus des graciés» 
Il pourrait avouer toujours d'où il sort et répondre tète 
haute et les yeux en face de qui le regarde ; il pourrait 
se vanter de l'amitié et de l'appui d'une famille. 

Règle On trouvera la preuve de ce que j'avance ici dans un 

des hospices. Mémoire fort intéressant , publié , en 1849 , par M. le 
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conseiUer Nepveur, alors administrateur des hospices Celui de Rouen 
de Rouen ; ce Mémoire a pour titre : De la situation phy^ par 

êique et morak des enfants trouvés au xa» siècle. J'en M. Nepveur. 
extrais ces lignes : 

Page 3. oc Dès que Page de Tenfant placé en nourrice le 
permet , il fréquente les écoles primaires ; le ministre de 
]a religion lui apprend ce qu'il doit à Dieu et aux hommes. 

« Lorsque sa iouxiime année est accomplie, on le place 
chez un cultivateur ou chez un artisan , et alors il ne 
coûte plus rien. 

Page ai. « Un membre de la Commission administra* Tutelle 
tive est spécialement chargé de la tutelle des enfants, et des enfants des 
cette Commission forme le conseil de famille ; la puis- hospices. 
sance patemeOe, telle que Ta définie le Code civil , passe 
sans réserve à cette administration; Fenfant sort-il de 
rhospice pour être placé comme ouvrier, serviteur ou 
apprenti dans un lieu éloigné de Thospice, la Commis- 
sion, par un simple acte administratif, le recommande 
au tuteur de Thospice 'du lieu le plus voisin de la rési- 
dence actuelle de Tenfant. 

« Le tuteur le met en correspondance avec les préposés 
aux placements , avec Tinspecteur particulier et les maires 
des conmiunes; il ne reste pas étranger aux contrats 
d'apprentissage et tient la main à ce que l'éducation phy- 
sique , morale et religieuse de Penfant reçoive son déve- 
loppement. 

« Si Tétat de santé des enfants Texige , ils rentrent à 
rhospice. » . 

En comparant l'éducation paternelle de l'hospice et les Comparaison 

soins charitables qui l'accompagnent avec les usages et la de la règle des 

discipline de la prison , c'est-à-dire des quartiers péniten- ' colonies 

tiaires attenants aux maisons centrales ou des colonies ®* 

hospices. 
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correctionnelles, je demande s'il était tant besoin de 
chercher si loin des systèmes de correction poar des 
enfants , lorsque , depuis des siècles , il en est un suivi 
avec constance et succès devant les yeux de tous. 



Obstacle 
à plusieurs 
caiTières. 



Casier 

judiciaire, sa 

1" noie. 



Égalité 
de peines, 

inégalité 
de fautes. 



Je demande encore, sans vouloir rien exagérer, qui de 
nous ne donnerait plutôt sa confiance à un garçon ou 
une fille sortant d'un refuge ou hospice ainsi régi , qu'à 
un autre sortant d'un établissement correctionnel; et» 
s'il arrivait qu'un de ces élèves d'écoles pénitentiaires ou 
correctionnelles devint un homme de travail et de cœur , 
qui voulût entrer dans une carrière distinguée , ne trouve- 
rait-il pas, dans l'enquête qui en défend l'entrée , une bar- 
rière infranchissable? pourrait-il devenir notaire , avoué , 
huissier, employé d'une administration forestière « de 
douane , etc. . . T 

L'idée rétrospective d'un délit sera toujours attachée à 
l'idée de prison , et que ce soit ou non un préjugé , il faut 
toujours s'inquiéter un peu de ce que pourra dire le monde, 
même d'un acquitté. N'existe-t-il pas maintenant un 
registre matricule dans les communes , où chacun a son 
histoire judiciaire , et n'est-il pas sans inconvénient pour 
le jeune libéré de le faire surveiller pendant trois années 
après la libération , ainsi qu'il est administrativement or- 
donné, par le maire de la commune qu'il habite; qui pour- 
rait nier le danger de faire connaître à beaucoup d'indis- 
crets un passé malheureux ? 

Nous avons fait remarquer que Vusage était d'envoyer 
et de réunir sous la même discipline les enfants de tous 
les âges ou inculpés de divers délits et arimes, dès l'ins- 
tant qu'il a été déclaré qu'ils ont agi sans discernement ; 
cela paraît , en effet , constituer une seule et même caté- 
gorie , judiciairement ou administrativement parlant ; 
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mais il est bon de remarquer, cependant , que cette parité 

les suit dans la discipline des colonies , de sorte qu'il se Ëgalité 

fait là , chaque année , ainsi que le décèle la statistique de discipline , 

criminelle publiée par H. le Garde des Sceaux, un mélange inégalité 

d^environ 100 enfants envoyés par les cours d'assises où ^® fautes, 

ils ont été acquittés , et de 300 envoyés par les tribunaux 400 par an 

correctionnels, depuis la loi du 25 juin 1824 , après avoir de la pire 

été traduits pour vol qualifié , meurtre ou incendie ; les espèce, sont 

autres délits simples en envoient bien autant de Tâge de envoyés dans 

12 à 16 ans, dont bon nombre ne valent peut-être pas '«* colonies, 
beaucoup mieux. 

Ces uioges doivent nécessairement opposer certains Statistique 
obstacles pour arriver au but qui est dans la bonne inten- des récidivistes 
tion des magistrats et des administrateurs , c'est-à dire ne peut 
]a moraUsationdes enfants ; il est en effet toujours prudent "®" prouver- 
de se méfier du mélange du bon avec le mauvais , quelque 
soin qu'on mette à préparer l'épuration. Inutilement oppo* £3 sutistique 
serait-on l'autorité d'une statistique qui constate qu'il y a des enfants en 
fort peu de récidives parmi les enfants traduits en justice, récidive est 
La statistique a dit vrai, mais il y a une cause pour >sns valeur, 
que cela arrive ainsi , c'est la durée progressive de 
la déteniùm des enfants , qui sont forcément d'autant moins 
exposés aux récidives , qu'ils restent plus longtemps sous 
la surveillance pénitentiaire ; la mort emporte aussi beau- 
coup de jeunes détenus , depuis 6 ans jusqu'à 20 ans ; il 
n'y a donc aucune conséquence à tirer de ce chifire , qui 
peut être vrai. 

Tout le monde le sait , il vaut mieux prévenir le mal 
. que d'avoir à le guérir ; et , qu'on le croie bien , si le 
nouveau mode de traitement moral appliqué aux enfants 
dans les colonies pénitentiaires a fait des cures , il a rendu 
malade plus d'un qui ne Pétait pas. Voici, à cet égard, Topi- 
nion d'un homme compétent, exprimée aux pages 13 et U 
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d'un mémoire intitulé : Patronage de$jeune$ déUmu et 
des jeunes libérés. 

M. Jules de Lamarque dit, page 13 : « Une enquête 
récente a porté à 12,464 le nombre de Jeunes détenus des 
deux sexes sortis, depuis 1837 jusqu'au 31 décembre 1853, 
des établissements d'éducation correctionnelle publics et 
privés. 

« Sur ce nombre , on n'a constaté que 528 récidires , 
mais aussi il a été impossible de savoir ce qu'était devenue 
la majeure partie de ces enfants. D 

Page 14 : « 11 est plus que probable que la plupart des 
garçons auront contribué à grossir la population de nos 
établissements pénitentiaires. » 

Cette dernière réflexion , partie de la plume d'un homme 
aussi bien placé pour juger les faits des prisons, est grave, 
en ce qu'elle indique combien est faible la confiance dans 
les moyens et les résultats de moralisation obtenus dans 
les colonies pénitentiaires. 

Dangers Les inconvénients du mélange permis par la loi» et la fré- 

da mélange, quentation des bons avec les mauvais, des plus jeunes avec 
les plus âgés , me confirment dans la pensée qu'il y aurait 
sagesse à préférer l'usage que j'ai proposé , c'est-à-dire à 
envoyer les enfants de la catégorie de 6 à 13 ans dans 
une colonie d'enfants abandonnés , sans scandale , sans 
publicité et sans tache; il éviterait aux enfanis de grandes 
misères physiques et morales ; aux parents , des chagrins; 
à V Administration , de grands embarras ; à VBtai » de 
lourdes dépenses, et aux nu^istrats^ des formalités et des 
jugements qui compromettent four ^aoîlé et gênent sou* 
vent leur appréciation intime. 

Les usages j udiciaires actuellement adoptés contribuent à 
augmenter la population des prisons des enfants ; telle était 
notre deuxième proposition, nous croyons l'avoir justifiée. 
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Avant de passer à notre troisième chapitre, nous croyons 
devoir relever un mot , celui de dignité compromise dans 
Tautorité administrative et judiciaire. Or, nous croyons 
que c'est encore une grande considération qui appelle la 
réforme dont nous exposons les motifs. 

N'est-il pas permis de penser que Tautorité administra- 
tive compromet sa force et sa dignité lorsqu'elle fait arrê- 
ter , par ses agents de la force publique , de pauvres petits 
enfants mendiants, pour les mêler d'abord, dans une prison 
municipale, dite le violon, avec toute la canaille qui s'y trouve 
toujours , et leur faire aussitôt l'honneur d'un procès-verbal 
d'arrestation , bien et dûment motivé ? La suite , comme 
on sait, est bientôt Tenvoi dans la prison de l'arrondisse- 
ment , avec escorte de gendarmerie ; là , on dresse un 
écrou en règle , c'est-à-dire fort détaillé. Bientôt après , 
l'instruction par le magistrat commence selon les formes 
usitées et prescrites par le Code d'instruction criminelle. 

N'est-i! pas regrettable de voir, aussi souvent que cela 
arrive, quel'exiguité des ressources des communes engage 
les maires à fermer les yeux sur le fait de l'abandon des 
enfants' par des parents pauvres et honnêtes, ou par des 
parents videux ? N'est-il pas regrettable de les voir se prê- 
ter à constater le délit de mendicité, pour arriver à 
débarrasser leur commune d'une charge qu'elle ne peut 
supporter? 

Vutage admet cette espèce d'arrangement administratif 
de clocher , qui se trouve parfaitement aidé par l'usage 
judiciaire. 

Ne pourrait-on pas trouver le moyen direct et honnête 
d'arriver à l'assistance, sans employer ces détours , que la 
morale ne peut approuver T Notons que les frais sont tou- 
jours les mêmes pour l'Etat , dans les prisons comme dans 
les hospices. 



Dignité 

de rAdminis- 

tration et 

de la 

magistrature 

compromise. 



Usage 
des maires. 
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La moitié au moins des 71,500 enfants, qui, depuis 
1837, ont passé dans les colonies et les prisons » a obtenu 
ainsi, au prix de Thonneur , le bienfait de cette assistance. 

Qui ne verrait là un abus des plus fàclieux ? 

Dignité N*est-il pas permis de penser que la dignité de la magis- 

de Tautorité trature est compromise , lorsqu'elle donne audience à de 

compromise, petits enfants du premier âge . comme à de véritables 

citoyens connaissant la loi , et lorsqu'elle applique à ces 

enfants cette loi qui est faite pour des hommes capables 

de se défendre ? 

Qu'on lise le Code ,' au titre Vagabondage , et à celui de 
Mendicité, et Ton verra si le juge peut-être bien satis- 
fait de son jugement , lorsqu'il est forcé , par la loi ou les 
usages , de déclarer un enfant coupable de vagabondage 
causé par la misère et l'abandon, comme il le fait au 
même instant à Tégard d'un homme paresseux , mauvais 
sujet , voleur et déjà récidiviste ; c'est-à-dire , lorsqu'il 
reproche à cet enfant trois choses inévitables , à savoir : 
de ne pas avoir de damicHe^ d'avoir mendié, quoique 
valide^ et d'avoir mendié en réunion. 

Vagabondage ; Or, un enfant peut-il avoir un domicile conmie un citoyen 
domicile patenté î mais plutôt , on doit reconnaître qu'il a toujours, 
de reniant. ^^ ^^^j^^ j^ j^mi^iie je son père, et que, conséquem- 
ment, il ne peut jamais être en état de vagabondage ; si 
l'on objecte qu'il refuse d'habiter avec ses parents , qu'il 
fuit , il est naturel de demander si l'on a une volonté à 
Tftge de 6 , 7 ou 12 ans , et si la correction paternelle ne 
suffirait pas pour faire obéir un gamin de cet Age. 

Mendicité D'un antre cAté » que dire d'un jugement qui a pour 

en réoniÔQ. motif le délit de mendicité avec la circonstance aggravante 

de là réunion , lorsque cette réunion n'est autre chose que 
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la compagnie de ses père , mère ou frère» auxquels il est 
forcé d'obéir , sous peine de mauvais traitements ? 
Quel crime peut-on lui faire , au malheureux enfant? 



Cette autre circonstance aggravante dans le délit de 
mendicité» de Vétat de validité » peut bien être éloignée 
encore, lorsqu'il s'agit des enfants. Un enfant est-il valide 
pour le travail, ainsi que la loi Ta entendu ? Dans tous les 
cas , il lui faut un guide , un protecteur» et il en manque ; 
Y âge doit être encore ici une excuse» et tout prouve que 
le délit de mendicité devrait être ramené , ainsi que Je 
l'ai dit» à la proportion de ceux qui ressortent de la 
police municipale. 



Validité. 



La cause du délit est ici plua grave que le délit lui- 
même; l'abandon ou l'immoralité des parents, qui sont 
cette cause, méritent seuls Tattention sévère de la justice 
et celle de l'assistance publique ; car il s'agit le plus sou- 
vent d'un enfant abanAonné , auquel il faut ouvrir la porte 
de rhoqpice et non pas celle de la prison. 



Véritable 
cause. 



11 m'a toujours paru contraire à la dignité de la magis- Droits civils 

trature, qui commande le respect de tous » dans l'intérêt reconnusetmis 
de la société , d'avoir à demander et à recevoir des obser- *" pratique 

vations d'un enfant de 6, 7 ou 8 ans, et on en a vu en P«'ï«»«D^to. 
Cour d'assises de moins ftgés encore, puisqu'on nous en a 
cité un de 4 ans et demi. 



Si la loi et la ma]pstrature reconnaissent à cet enfant le 
droit de se défendre, en a-t-il la hardiesse, l'intelligence 
et le temps ? Il suffit d'assister à une audience pour ré- 
pondre à cette question. 

17 



Défense. 



258 



ACADÉMIE DE ROUEN. 



Droit d'appel» N'est-U pas exorbitant , par exemple , de voir ce petit 
enfant , que de graves et bienveillants juges ont déclaré 
publiquement avoir agi êons diêcememenij user des droits 
civils accordés à un homme, qui supposent le discerna 
ment , et déclarer gravement au concierge de la prison 
d*abord , ensuite au greflter du tribunal , qu'il ne se satis- 
fait pas du jugement de ses premiers juges et qu'il entao* 
user du draii fappd. 

Aucun conseil n'accompagne Tenfaol dcns cet acte si 
sérieux et qui doit pourtant étrv fiiit avec di9cemmimi. 



L'enfant peut Pourquoi ce maillai n'irait-il pas en cassation , après 
se poorvoir avoir été en Cour impériale épuiser ses moyens de défense ? 
en cusation. En elfei ^ qu'on le remarque bien , un huissier ne pourrait 
pas refuser son ministère à cet enfant pour assigner des 
témoins à décharge , soit en police, soit en Cour d'assises» 
et im avocat de la Cour de cassation ne pourrait pas da- 
vantage refuser de signer une requête en pourvoi , s'il en 
Recomman* était requis. Il le pourrait d'autant m<Hns que, lorsqu'il 
dation de la loi s'agit d'aChires de Cour d'assises, le président a dft, à 
â peine p^|Q^ ^^ fnuttiti , prévenir Taccusé du droit que la loi 
de nullité, j^j n^^^^i^ ^ j^ ^ pourvcHr en cassation dans les trois 
jours. 

Qu'a pu comprendre à cet avertissement « l'enfant de 
4 ans et demi de la Cour d'assises d'Amiens? 

Quel sentiment cela fait-il naître! Je laisse à le dire» 
je me borne à penser que cela n'est pas digne de l'Admi-* 
nistration et de la magistrature françaises au xix* siècle, 
que toutes les nations, autant au moins que la nôtre , 
tiennent en si hante estime, ainsi que je l'ai remarqué 
moiHSiéme en {dusieura occasions et surtout au Congrèa 
pénitentiaire de Bruxelles et au Congrès de statistique 
internationale de Paris. 
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Je rappelle que la proposition de M. le vicomte de 
Helun, que f ai fait connaître dans le premier chapitre, est 
très propre à faire sortir de ce contre-sens légal qui refuie 
et laisse en même temps le discernement à des enfants. 

L^adopter, serait faire pour eux ce qu*on fait souvent pour 
les adultes prévenus de délit et qu'on reconnaît être des 
aliénés i ils sont relaxés de toutes poursuites pour cause 
d'absence de discernement , et remis aux soins de Tassis* 
tance administrative par la Chambre du conseil. 



CoDtro-tens. 

Le 

disceraement 

est refusé et 

piaintcnu. 



En résumant les observations consignées dans oe 
deuxième chapitre , nous trouvons qu'il serait utile d'ad- 
mettre : 



1"* Que les enfants traduits en justice et jusqu'à 16 ans « 
fussent toujours assistés de leur père ou tuteur , préalt- du chapitre, 
blement assignés , non seulement comme témoins , mais 
encore pour faire apprécier par le juge s'il y a eu négli- 
gence et s'il y a charge de responsabilité ; 

2* Qu'aucun acte de défense ou d'appel ou de pourvoi 
en cassation ne pût venir des enfants seuls ; 

3<» Qu'il fdt fiiit des distinctions d'ftge et de nature de 
délit, de même que distinction de règle disciplinaire; 
nous voudrions une règle de préservaiùm indulgente et 
paternelle, ainsi qu'il convient à de petits enfimts, et une 
règle earrectionnelle sévère, ainsi qu'il convient à des en- 
fants vicieux et plus Agés ; 

4* Qu'il fût légalement admis de renvoyer les aafimts 
de moins de 16 ans , s'il ne s'agit pas de crime ou délit 
grave , en récidive , devant UM. tes luges de paa des 
cantons, pour être fait, par eux, après fenquète, l'qiplicaF* 
tion de la (oî dmh sur la correction paternelle , ou l'envoi 
de l'enfant dans une maison de bienfaisance et de préser- 
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vation, ou encore la remise à la famille, si elle est jugée 
capable de Télever honnêtement ; 

5"* Quant aux enfants ftgés de 12 à 16 ans accusés de 
délit quelconque» qu'il f&t loisible aux magistrats de pre- 
mière instance ou d*appel de choisir, pour la peine, entre 
la colonie pénitentiaire et la maison de préservation ; 

6<> J'ajoute que le droit de grâce est rarement sollicité 
par TAdministration auprès du souverain en faveur des 
enfants, et cette réticence a pour effet encore leur agglo- 
mération dans les prisons. 

On a dit , pendant quelques années , que les enfants 
n'étant pas condamnés , il n'y avait pas lieu de les présenter 
en grftce; mais ïusage est changé, et quoique acquittés f 
l'autorité permet leur présentation sur le tableau annuel 
fourni par la Commission de surveillance des prisons , en 
fiiveur des acquittés ou des condamnés que recommande 
leur bonne conduite. 



CHAPITRE III. 
Quant à la Règle disciplinaire. 

Amélioration Examinons maintenant la troisième cause de l'accroisse • 
apportée dans ment de la population des prisons des enfants , que j'ai dit 
les prisons, résider pour une part dans les règles disciplinaires aux- 
quelles ils sont soumis. 

Une grande amélioration appelée dansle sort dos jeunes 
détenus et qui fait honneur à notre époque, fut leur sépa-» 
ration d'avec les adultes ; cette mesure date de l'année oii 
les prisons furent visitées par les membres de la Société 
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royale pour ramélioration des prisons , créée en décembre 
18199 et composée des noms les plus marquants de Fé- 
poque ; on établit donc» dans les prisons , des quartiers 
séparés là où la chose fut possible ; bientôt après, Pexpé- 
rience apprit que, parmi ces enfants même, il y avait 
nécessité de fiiire des divisions que les localités ne permet- 
taient pas de créer, et qu*il ne convenait pas de les laisser 
tous confondus dans la même existence et soumis k la 
même discipline « sans égard aux causes diverses de leur 
incarcération et aux diflG&rences de caractères apportées 
surtout jMir fûge ; les mauvais débauchaient les bons , et 
les plus petits avaient tout à craindre des plus grands , qui 
avaient jusqu'à 18 ou 20 ans. C'est là ce qui fit songera 
soumettre au système cellulaire toue les jeunes détenus; 
car on se souvient que feng^memeni pour ce système, 
aujourd'hui abandonné « avait été jusque là (1). 

C'est alors que la jurisprudence des tribunaux changea; 
ainsi que je Tai dit : pour éviter aux enfants les dangers 
de la prison commune, les magistrats &isant autrefois 
Papplication de Tart. GTJes eondamnaieni à une très 
courte détention « et « le plus souvent , les renvoyaient dans 
leur famille ; mais , en voyant IMntérét qui s'attachait au 
sort des jeunes détenus , et qu'il devenait possible de les 
élever honnêtement, Tart. 67 fut tout-à-fait négligé pour 
n'appliquer que l'art. 66 , dont les bienveillantes dispo- 
sitions sont, répétons-le, un progrès judiciaire qui hono- 
rera toujours la moderne législation française. 



Séparation 
dfls enfanls. 



du 



la danger 
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Usage nouveau 
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(I) Un décret du mois d*août ISâO a prescrit l'envoi des jeunes 
détenus, de La Roquette à Paris , dans les colonies agricoles, et 
une déclaration du Gouvernement, en date du 17 août 1850, a fait 
connaître l*abandon qu'il faisait du système cellulaire. 
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« Lorsque Taocusé aura moins dé l6aDS , dit la loi , s'il 
est décidé qu'il a agi sans discernement , il sera acquitté ; 
mais il sera , selon les circonstances, remis à ses parents 
ou conduit dans une maison de eorreetùm^ pour y être 
éle?é et détenu pendant tel nombre d'années que le juge- 
ment déterminera, et qui , toutefois, ne pourra excéder 
l'époque où il aura accompli sa vingtième année. 

Le mode de correction et de détention devint, bien 
entendu, TafEiire de l'administration civile ; mais on était 
loin de prévoir au Palais , qu'à côté du bien , se trouvait le 
mal , et que ce changement, de jurisprudence amènerait 
une population d'enfants aussi démesurée que celle qui 
existe aujourd'hui. 

On a vu , dans le tableau {riacé au commencement du 
premier chapitre , quelle a été la progression de 1826 à 
1853 ; elle est marquée par ces chiffî^s d'envoi dans les 
maisons correctionnelles : 245 -^ 384 — 675 — 968 — 
1,607 — 1,865 ^ S,43S; pour l'année 1853, c'est 3.648, 
et pour 1854, 4,370. Ajoutons qu'en général, il y a en plus 
un liera d'enfants remis aux parents. 

Le chiffire des arres$a$îons a été , en 1833 , de 2,715 , 
et en 1852, de 6,4459 dont 1,439 ont été remis à leurs 
parents. 

Ces chiffres ne démontrent-ils pas que d'un bien est 
sorti un mal qui demande un remède ? Mais continuons : 
par suite de la préoccupation donnée aux esprits par les 
travaux des hommes éminents de la 'Société créée pour 
Tamélioration des prisons , et de l'observation des incon- 
vénients de la vie commune daus les quartiers péniten- 
tiaires , il arriva qu'une heureuse inl^fT^^/olton fut donnée 
par quelques philanthropes à cet art. 66. Ces bons obser- 
vateurs du malheur des enfants crurent que le droit 
donné aux magistrats de choisir entre le renvoi des enfants 
dans leur famille , et l'admission dans une maison de 
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correetioD , pouvait bien leur donfier auai h droit de La rédamatiou 
les confier à d^honorables protecteurs » qui se présen- ^ VtnhBi 
teraient pour remplacer la famille absente ou reconnue 
mauvaise. C'est là Torigine du système disciplinaire le 
plus charitable et le plus propre à sauver les enfants 
de la misère et à les préserver du mal , je veux dire le 
foironage. 



ftiite par im 
protecteur. 



Plusieurs villes de France, Lyon « Alençon , Rouen, 
créèrent des Sociétés pour le mettre en pratique , d'après 
les errements de celle de Paris , créée la première par 
M. Berenger ; en effet « par les soins de ces Sociétés, 
beaucoup d'enfimts furent retirés des prisons, pour être 
mis en Uherîi provisoire, et placés chez des artisans ou 
des cultivateurs , dans une honnête famille et à très peu 
de frais, surveillés d'ailleurs par «n patron. 

Cette interprétation bienveillante d'une loi, trop muette, 
donnée par des philanthropes , et acceptée par la magis- 
trature pour remplacer en oeitains cas la maison eorrec- 
iionnelle et fonder une nouvelle et utile institution 
disciplinaire , resta à l'état de tolérance pendant quelque 
temps, parce qu'elle était contestable et contestée par 
quelques rigoristes. 

Evidemment , en effet , elle pouvait être contestée en 
droit rigoureux ; mais un acte officiel , dû à un ministre 
supérieur, M. le comte d' Argent, rég;ularisa administratîve- 
mentlanaissanceetl'actiondes Sociétés de patronage par une 
décision sagement motivée, qui date du â décembre 1832; 
plus tard , un autre acte ministériel , en date du 18 juin 
1841 , leur donna le droit de contrat d'apprentissage sans 
autre nécessité d'intervention de la part de l'autorité , et 
un prix de journée de 60 c. fut arrêté à forfait au profit 
de la Société, par le même acte ministériel. 
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On a reconnu de tout temps , ainsi que le prouvent les 
usages des hospices , que Téducationde famille était, sans 
contredit , la plus morsdisante pour les enfants , quand elle 
est honnête , et il ne devrait y avoir que d'honnêtes fa- 
milles qui pussent être admises à contribuer à cet acte de 
charité sociale ; toutefois , pour plus de sûreté , un contrat 
d'apprentissage garantissait que Tenfant, ainsi confié , se 
trouverait» arrivé à Tàge d'homme, capable d'exercer un 
métier qui lui permettrait de pourvoir honorablement à 
ses besoins ; le jeune protégé pouvait, dans tous les temps, 
avouer son protecteur ; il n'avait pas à rougir d'une éduca- 
tion entachée de la qualité correctiannelk. 



Letystème 
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Ce système , on le conçoit de suite , avait pour efiet de 
diminuer chaque jour le nombre des enfants détenus; 
chaque mise en liberté provisoire faisait un prisonnier de 
moins et un citoyen déplus , selon l'expression saisissante 
de M. de Larochefoucauli'-Liancouri , président de la 
Société de la Morale chrétienne , et partisan éclairé du 
patronage; aussi le chiffre de présence dans les prisons 
n'était-il plus que de quelques centaines d*enfants, tandis 
que c'est par milliers qu'on les compte aujourd'hui. 



Système 
diidplioaire 
des oolooies 
pénitentiaires 
créées pour 
préparer aux 
placements. 



Mais bientôt a surgi, au milieu même des admirateurs du 
patronage^ \xn système disciplinaire nouveau ^ destiné, 
disait-on , à favoriser les placements par la garantie d'une 
moralisation préparatoire, obtenue par le séjour dans une 
colonie régie pour être pénitentiaire eX professionnelle. Ce 
séjour devait être de courte durée , c'est-à*dire de deux , 
trois ou quatre ans. 

L'idée était heureuse , séduisante , et les partisans du 
patronage eux-mêmes , trouvant un nouveau moyen d'ac- 
tion et de garantie dans les colonies préparatoires, devinrent 
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leur soutien ; alors plusieurs philanthropes , mus par un 
sentiment de charité plutôt que par spéculation sansdoute, 
créèrent , à Taide de dons et de souscriptions considérables, 
des établissements de ce genre. En peu de temps leurs 
colonies se sont remplies , par suite de la confiance qu'ils 
ont inspirée au Gouvernement qui , d'ailleurs , n'était pas 
préparé à faire l'essai lui-même. La discipline adoptée fut 
à peu près la même partout : la vie en commun ,. le travail 
des champs pour les uns « un apprentissage de métier 
pour d'autres , une instruction religieuse et élémentaire, 
etc. , etc.; il n'y manqua que le placement dans une fa- 
nulle en liberté proviioire^ ce qui a conduit au mal qu'on 
remarque aujourd'hui. En effet , à partir de cette époque , 
il est arrivé que les sujets ont été , chaque année , plus 
rarement pr&entés aux Sociétés de patronage , et ces 
Sociétés , découragées et manquant de pupilles, se sont 
éteintes à mesure qu'il s'est créé des colonies ; ces écoles 
préparatoires sont devenues définitives^ et elles n'ont plus 
cédé un seul enfant au patronage , qui les avait laissées 
nattre pour lui. 

Cela devait facilement se prévoir, et je n'ai pas eu un 
grand mérite à le faire, en 1840, dans mon livre Des 
Prisons et des Prisonniers^ au chapitre III des jeunes dé-- 
tenus , où je disais» p. 165 : a Ces établissements seront 
bientôt encombrés^ tant le principe nouveau changera 
l'ordre actuel des chifires de la population, et favorisera la 
spéculation. » 

Au Congrès pénitentiaire de Bruxelles, en 1847, j'ai 
exprimé ainsi ma pensée ( Moniteur , p. xv) : 

a La fin première, pour tous lesétablissements nouveaux, 
était de développer et de rendre d'une pratique plus facile 
la première pensée qui fut émise en faveur des jeunes déte- 
nus, c'est-à-dire la pensée de la surveillance par la famille, 
surveillée elle-même par une Société de patronage. 
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Il est donc arrivé , ce que Ton aurait dû prévoir , que 
les établissements qui se sont créés préparateurs au patro- 
nage et dispensateurs d*une moralisation préalable» ont été 
presque inévitablement engagés à eonsenrer leur popula- 
tion et, par ce foit, ils sont devenus hostiles au patronage; 
mais, ce qui est plus grave, ce qui est devenu mortel pour 
cette institution , c*est que les colonies et pénitenciers ont 
été considérés comme des maisom de plaeemmi. Or, 
après une telle lorstofi faite aux principes, après un oubli 
si complet des engagements . il arrive que les enfants fi- 
nissent forcément dans la nouvelle forme de prison , dite 
colonie , tout leur temps de surveillance» sans espérance 
de jouir jamais du bénéfice d'une liberté prooieoire; leur 
acquUtement n*est plus qu'un mot dérisoire et une cause 
de perdition pour les bons sujets ; car, comme les mauvais, 
ils restent bien réellement , par le fait , condamnés à six , 
dix et même douze ans de prison. 

Je répète le motprîsofi avec intention , parce qu'il est 
vrai, ou qu'il est même trop foible à l'égard des péniten- 
ciers cellulaires de jour et de nuit , et parce que je crains 
que tes nouvelles dénominations ne fassent oublier h 
diose vraie. 

Si certains de ces établissements ne sont pas rigoureu- 
sement des prieons avec hautes murailles, grilles et 
verroux , ce sont toujours des lieux de punit ion, ou, selon 
le terme de la loi , des maisons de correction qni impli-» 
quent flétrisiure , et dont aucun ne pourrait jamais se 
vanter d'avoir été l'élève , à moins de manquer du senti- 
ment de l'honnêteté. 

Il est donc vrai que institution du patronage est de- 
venue stérile, depuis qu'elle a trouvé tantd^amis, et, 
pour moi , c'est là le seul reproche que je fiisse aux 
colonios. Cependant aujourd'hui , après quinze ans d'ex- 
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périenœ « H. le MiDÎstre de rintérieur fait de son c6të les 
mémed réflexions que moi au sujet du patronage ; et, dans 
son rapport sur les élablissenients pénitentiaires de la 
France en 1854 , il ajoute deux reproches non moins 
graves à celui que je viens d^exprimer ; on lit dans ce 
rapport : « Les institiitions privées ont leur écueil ; elles 
peuvent difficilement s^organiser pour la répressiàn « et il 
est à craindre que Vintéréi particulier et Tesprit de spieu- 
latùm n*y tiennent parfois une trop large place. > 

Ces deux reproches sont d*autant plus sérieux que la 
population des colonies devient plus considérable , cela se 
conçoit facilement. Pourtant , quMI me soit permis de dire, 
quoique je ne connaisse pas les motifs qui ont dicté les 
paroles sévères de M. le Ministre, que : i"" Quant à la 
9péeulaiion , le profit qui peut revenir à un directeur, ne 
doit pas être un appât suffisant pour le décider à prendre 
tous les embarras que Ton voit accumulés dans les colo- 
nies ; il faut absolument , avant le désir d*une spéculation 
de cette sorte , avoir le désir de faire le bien ; or, Tal- 
liance de Tun et de Tautre ne pourrait être blâmée sans 
exiger une abnégation et un dévoûment qui ne sont pos- 
sibles qu'à des corps religieux ; 



Réflexions de 

M. le Ilintstre 

de rintérieur. 

l>eux 

reproches. 



Peines 

des directeurs 

deseolonîes. 



2 Quant à la répresmn , un Mémoire publié , en 1855 , 
dans les Annalei de la charité , par M. de Lamarque , chef 
du bureau des jeunes détenus au ministère de Tintérieur , 
sous le titre Patronage de$ jeunes détenut et des jeunes /t- 
bérés^ prouve suffisamment qu^ellea été impuissante. 

a Une enquête récente • dit M. Jules de Lamarque , à la 
page 13 de son Mémoire , a porté à 12,464 le nombre des 
jeunes détenus des deux sexes sortis, depuis 1837 jusqu'au 
31 décembre 1853, des établissements d'éducation correc^ 
tionnelle publies et privés ; sur ce nombre on n'a constaté 
que 528 récidives , mais aqssi a*t-il été impossible de 
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savoir ce qu'était devenue lainajeure partie de ces enfants 
qui ont dérobé leurs traces en changeant de nom ou de 
résidence « afin de commencer, une nouvelle vie ou de 
persévérer dans leurs anciennes habitudes. » 

le plus <( u est plus que probable que la plupart des garçons 

grand nombre auront contribué à grossir la population de nos établisse- 
nt?' ments pénitentiaires. Quant aux jeunes filles, le sort de 
beaucoup d'entr'elles aura été plus funeste et plus déplo- 
rable. En présence de ces faits, est-il besoin de démontrer 
la nécessité d'un patronage obligatoire , à la fois secou- 
rable et répressif, surtout après avoir signalé les services 
de cette institution, toute incomplète qu'elle est encore. » 

Ladlscipiine Cependant il ne serait pas juste d'en faire un reproche 

des colonies ne aux colonies, et en voyant les choses de près, je .dis 

peut qy»QQ ijg jqJI pjjg g»gj^ étonner, quelques soins que pren- 

empéc er. ^^^^ jjjj j^^ Directeurs, si intelligents et si dévoués qu'ils 

soient ; les déceptions sont le résultat inévitable du noté- 

lange qui se fait, dans les colonies, des grands avec les petits 

et des bons avec les mauvais; si beaucoup s'échappent « 

ou si beaucoup deviennent des récidivistes adoUes , il n'y 

a pas de doute , c'est que le petit nombre des dépravés , 

perd le plus grand nombre des enfants innocents qu'on y 

envoie. 

Ce résultat était facile à prévoir de la part des praticiens 
des prisons , et si Ton prenait la peine de lire ce que nous 
en avons dit, en 1840, dans notre livre Des Prisons ei des 
Prisonniers, on verrait que nous l'avons fait; 

Charge 3* Quant à la charge imposée au budget par les colonies 

au Budget, des jeunes détenus : 

Les dépenses des colonies pénitentiaires furent , à l'ori- 
gine , couvertes par TElat, qui allouait un prix de journée 
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de 80 c. et un trousseau de 80 fr. ; aujourd'hui ce prix 
est abaissé à 70 c. , le trousseau à la valeur de 70 fr. 

Le produit des travaux des enfants a toujours profité 
aux entrepreneurs et ils n'en doivent aucun compte. 



Les enfants placés par la Société de patronage de Paris , 
la seule qui ait survécu , grâce à la persévérance de son 
fondateur, coûtent, par jour, 60 c, aux termes de l'acte de 
M. le Ministre de Tintérieur du il juin 1841 , et la Société 
leur amasse une petite somme pour l'époque de leur 
majorité, ce qui n'est pas imposé dans les colonies correc- 
tionnelles d'où les enfants, devenus des jeunes gens, 
sortent généralement sans appui et avec fort peu d'argent. 

Quoi qu'il en soit des reproches adressés aux colonies , 
c'est-à-dire de leur intérêt contraire au patronage , du 
profit qu'elles peuvent donner et de l'insuffisance de leur 
répression , on ne peut révoquer en doute que les enfants 
n'y soient plus heureux , moins exposés et mieux tenus 
que dans les prisons d'autrefois , dans des cellules soli- 
taires ou chee de mauvais parents. 

L'encouragement que leur a donné le Gouvernement et 
qu'il leur conserve sera toujours d'une sage administration, 
mais à la condition d'en diminuer la population exagérée, 
à l'aide du patronage et en n'y faisant entrer que des 
enfants du premier flge. 

En prenant les choses à mon point de vue , on ne sera 
pas surpris de m'entendre dire que le reproche qui est 
fait aux colonies par H. le Ministre serait précisément , 
pour moi , ce qui m'engagerait à en faire l'éloge ; car 
j'aime bien plus tolérer que quelques mauvais garnements 
soient mieux traités qu'ils ne le méritent , que de voir 
beaucoup de pauvres en&nts , qui n'ont pas mérité de 
punition , se trouver exposés au traitement sévère qu'il 
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convient, en effet, d'imposer à un chois de grands enfants 
de 13 à 16 ans, qui ont annoncé une dépravation pré- 
coce. 

Pour ceux-là , mais seulement ceux-là , je comprends 
le reproche fait à la discipline paternelle des colonies 
particulières ; mais le vice radical de ces établissements 
n'est vraiment pas là , ainsi que je Pai dit. Les fréquentes 
évasions et les fréquentes rechutes des jeunes colons, 
observées par M. de Lamarque, tiennent au mélange et 
au contact , jusqu*à 20 ans , des petits innocents avec 
les autres , plutôt qu'à la discipline des colonies qu'on ne 
pourrait changer, sans injustice ou dureté» à Tégard du 
plus grand nombre des enfants. 



être dure. 



La règle Un établissement pénitentiaire sévèrement répressif ne 

des colonies ne pourra jamais être une colonie pariieuliirc dont les direo- 

peutpas i^Qpg ^ ^^Q( donné une mission humanitaire qui a la 
bienveiUance pour règle première ; aussi , pour rendre 
praiique une colonie , c'est-à-dire des travaux de culture 
en pleine campagne et en liberté , il faudrait , selon nous, 
pour les plus âgés des jeunes détenus^ adopter la règle de 
Gaillon : là , un quartier pénitentiaire est placé dans l'en- 
ceinte de la prison centrale, et la colonie, qui est à peu de 
distance , est la récompense des amendés. 



Nécessité Toutes les considérations se réunissent donc pour prou* 

des catégories, ver la nécessité de diviser les enfants en plusieurs caté- 
gories , petits et grands , candides et dépravés. . . afin de 
donner aux uns la colonie-refuge, avec YédueaiioH paiera 
neUe, et un meilleur régime alimentaire, et aux autres 
le pénitencier , avec l'éducation earrecêionneUe imposée 
par jugement. 
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Le Gouvernement ienf pent créer et faire diriger sévè-- ^ ^^}^ 
rement ce» sortes d^établissements ; quant aux autres , je deseolomesne 
dî», après les avoir visités , qu'on ne saurait mieux faire ^jw»^ 
que de continuer, telle qu'elle est, Tœuvre de MM. Demetz 
à Mettray , Lecointe au Petit-Qucvilly , l'abbé Fisciaux à 
Marseille, Tabbé Buchon à Bordeaux, Allier au Petit«> 
Bourg, la sœur Marie -Ernestlne et Tabbé Poidevin a 
Rouen, etc., etc.... Ces dignes citoyens méritent bien la 
reconnaissance publique. 

On <k>nçoit quMI faut toujours avoir quelque reftige 
spécial pour recevoir les enfants du deuxième âge reconnus 
absolument vicieux, ou pour réintégrer ceux qui auraient 
été mis en liberté provisoire par une Société de patronage, 
et qui seraient de mauvaise conduite. 

C'est pour cette catégorie de jeunes débutants dans la Cofonies 
vie criminelle que les colonies lointaines, nouvellement or- lointaines, 
ganisées en Corse et en Algérie , rendront les plus grands 
services, et répondront à un véritable besoin. 

Les enfants , alors qu'ils seront devenus des hommes , 
trouveront là des ressources que Ton ne peut leur offrir 
en France , c'est ce que prouve déjà la colonie si admira- 
blement dirigée par le révérend père Brumaud . ainsi que 
nous l'a plusieurs fois confirmé un des hommes qui a le 
plus étudié l'Algérie , l'honorable M. Baillet , auteur de 
plusieurs ouvrages fort intéressants sur cette belle posses * 
sion française. 

n ne fimt , dit*on , abuser de rien, et je répète qu'on 
abuse , depuis quelques années, en France , de Védtêea^ 
iùm eorrectùmnsUe ou de la loi qui la prononce , en y 
soumettant un grand nombre de tout petite enfante , qui 
n'ont pas besom de earreetion pénale et pour lesquels une 
éducation de famille serait un véritable bienfait et le ee^ 
dont ils aient besoin. 
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Dans les circonstances amenées aujourd'hui , on s'aper- 
çoit combien H est malheureux que le patronage n'ait pas 
été encouragé, ou plut6l qu'il ait été découragé par la pré- 
férence donnée aux colonies et par le reproche d'illégalité ! 
A ce dernier point de vue , un fait, qu'il est bon de rq>- 
peler , s'est passé ; quoique amenée par un sentiment 
généreux et approuvée par deux actes émanant de deux 
Retour ministres, l'interprétation de la loi. en lui faisant per- 
au patronage, nae^pg igg libertés provisoires ^ a été contestée par quel- 
ques dépositaires de l'autorité judiciaire du Parquet, c'est 
pourquoi on pensa à feire intervenir une disposition claire 
et précise dans une loi nouvelle. 

En effet, un projet, publié dans le Moniteur du 26 
juillet 18^0, disait, aux art. 19 et 22: «Les enfants 
condamnés en vertu des art. 66 et 69 pourront être 
placés au dehors. » C'était faire renaître le patronage. 

Un autre projet, qui date de 1847, présenté à la 
Chambre des pairs , disait à l'art. 69 : 

a Les enfants condamnés en vertu de l'art. 66 pourront 
être placés en apprentissage , soit chez des cultivateurs , 
des artisans ou des fabricants , soit dans des établisse- 
ments spéciaux , en France on en Afrique, avec la réserve, 
pour l'Administration , du droit d'ordonner leur réinté- 
gration dans les maisons spécifiées à l'art. 27. 



Loi du Plus tard, une loi datée des 13 juin, 3 juillet et 

do 5 août 1850 5 août 1850, a réglé l'éducation et le patronage des 
>nr le jeunes détenus ; cette loi et les instructions ministérielles , 
patronage, ^q ^^ ^^ 5 jum^t ^^ 15 octobre 1853 , ont promis au 
patronage une réhabilitation qui amènera certainement 
une grande amélioration dans le sort des jeunes dé- 
tenus- 
Cette résurrection aura évidemment pour résultat une 
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diminution notable dans la population des établissements 
correctionnels des enfants» et Ton désire que le règlement 
d'administration publique, qui doit diriger Tœuvre du 
patronage, soit publié bientôt, afin de voir cesser le retard 
apporté à Texécution d'une loi utile, et, en môme temps , 
mettre un terme à cette progression démesurée du chiffre 
des enfants détenus. 



Dans le rapport à S. M. l'Empereur , présenté en avril Rapporta 
1854, on trouve encore des paroles très significatives sur TEmperear. 
rintervention du Gouvernement, relativement aux meilleurs Avril 1864. 
moyens d'améliorer la règle des colonies pénitentiaires. Projets du 
et de rendre vivantes et actives les anciennes Sociétés de Gonvamement 
patronage. ^^^^ 

Ainsi , on lit dans ce rapport, à la page 22 : <t Un établis- patronage, 
sèment d'éducation correctionnelle , destiné à cette classe 
d'enfants , sur laquelle s'étendent à la fois la loi pénale et 
la tutelle de l'Etat, offre un des problèmes les plus diffi- 
ciles à résoudre. 

« Les institutions privées ont leur écueil ; d'une part » 
elles peuvent difficilement s'organiser d'une manière effi- 
cace pour la répression et pour l'intimidation ; de l'autre, 
il est à craindre que l'intérêt particulier et l'esprit de spé- 
culation n'y tiennent parfois une trop large place. 

« La préférence doit être donnée aux institutions reli- Cdooiesr^es 
gieuses qui ne périssent pas ; c'est là une grande considé- par des 
ration pour l'Etat qui ne peut subordonner le sort d'éta- 
blissements importants, qu'il contribue à fonder et à rendre 
prospères, aux accidents de la vie et de la fortune ou à la 
loi des partages, d 

A la page 34 , le même rapport dit , relativement au 
patronage : 

18 
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RegreU, 

relatîTement 

au patronage 

abandonné. 



Le patronage 

leuvre de 
bienfaiaanee. 



Récompenses 
praoïises 

aii3L apôtres da 
patronage. 



« Il est bien fâcheux que des Sociélés de patronage , 
déjà constituées, aient abandonné leur tftcbe à dé&ut 
d'impulsion et d*encourageinent. 

tt L'expectative d'un règlement administratif à inter- 
venir, l'incertitude des principes qui présiderout à la 
composition des Sociétés de patronage et régleront leur 
action , ont contribué à produire cet abandon qui ne doit 
pas se prolonger. 

« Je sais que cette matière est délicate , que l'interven - 
tion administrative doit être pleine de réserve dans ces 
questions charitables ; car si l'éducation pénitentiaire est 
W! devoir et doit être une charge de l'Etat , le patronage 
ne peut être que l'œuvre de la bienfaisance ; c'est par elle 
qu'il doit se soutenir. 

c Mais ces considérations ne peuvent lé^timer l'absten- 
tion complète de l'Administration. J'attends de salutaires 
effets d'une organisation qui associera dans cette mis- 
sion d*a$$iêtanee les représentants de diverses autorités 
locales, ceux de ragriculture, de l'industrie, et les per- 
sonnes , nombreuses en France , toujours prêtes à con- 
tribuer de leurs soins ou de leur fortune à de bonnes 
actions. 

« J'ai l'espoir que Votre Majesté daignera encourager, 
par d'honorables récon^nses , ces services utiles et 
désintéressés. » 



La résurrection 
du |yatronage 

est promise 

et 



Le patronage va donc renaître sous l'impulsion du 
Gouvernement, et tous les amis du bien public qui l'ont 
regretté , le verront avec bonheur étendre ses ailes pro- 
tectrices sur ces petits malheureux que la police a trouvés 
sur la voie publique. 
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Un de CCS philanthropes , dont Topinion est ici d'un Opinion 

grand poids parce qu'il a été à la fois fondateur d*une de M. Leoointe 
Société de patronage et fondateur d'une colonie partîcu- «irralliance 

lière , H. Lecointe , directeur de la colonie du Petit-Que- ^° patronage 

villy, près de Rouen, a exprimé ainsi sa pensée, que *L -loV 

M. de Lamarque et M. Dugat ont reproduite dans leur ^ colonies 
intéressant ouvrage sur les colonies agricoles de la France 
et de r Algérie, publié en 1850, à la page 43 : 

« Les placements des colons sont assez faciles , ce- 
pendant beaucoup ne peuvent avoir lieu , parce qu*on ne 
peut disposer des enfants avant leur libération. 

« Le fondateur de la colonie pense que, dans Tintéréi 
dn pays , des enfimts et de la colonie , il serait très avan- 
tageux que les directeurs des colonies fussent autorisés , 
dès qu'une occasion favorable se présente, à placer les 
enfants moralises , sachant assez bien lire et écrire et 
connaissant leur état; il serait bien aussi que Ton pût 
rendre les enfants à leur famille , lorsqu'il est reconnu 
que les parents sont honnêtes et qu'ils peuvent les rece- 
voir ; il y aurait encore un moyen de placement utile au 
pays et aux enfants orphelins ou naturels , ce serait de les 
autoriser à s'engager dans l'armée à dix-huit ans , même 
avant Tépoque de leur libération , s'ils méritaient cette 
faveur par leur bonne conduite. » 

Opinion 

Dans le dernier compte-rendu des recettes . dépenses, de M. ra)>bé 
organisation et placements du refuge des jeunes filles de Poidevin, 
Rouen, créé par la vénérable sœur Harie-Ernestine directeur du 
(demoiselle Morin), et dirigé aujourd'hui avec tant de zèle . ^^^^«^ > 
et de succès par elle et par H. l'abbé Poidevin , aumônier Rouen- 
des prisons de Rouen , on trouve des observations sem- 
blables , et le désir de voir donner au patronage des 
Ciicilités qui se trouvent entravées par quelques mesures 
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administratives, et partidiGèrement par une drculaire 
ministérieUe qui exige absolument trois années de séjour 
dans une colonie ou refuge correeiùmnel , avant qu'il soii 
permis aux directeurs de proposer un placement (I). 

Maisons U ne me reste plus qu*à dire un mot sur la diêcipline des 

pour maisons destinées à b correction paierneUe dont on ne 

la correction s'est pas assez occupé nulle part et dont on pourrait tirer 

paternelle, qq gj grand parti « ainsi que je Tai dit dans le premier 

chapitre de ce travail. 

Plusieurs dispositions réglementaires ont prouvé une 
bienveillante préoccupation de TAdministration en vue de 
ramendement des enfants qui doivent y être soumis ; mais 
dans peu de départements ces établissements sont ce 
qu'ils doivent être, et cela s'explique sans doute par le 
petit nombre de demandes faîtes par les parents. Ce 



(1) Je profite de l'occasion pour dire qae ce compte-renéa 
décèle ane organisatioD et une administration remarquables. Les 
prodniu des tratanx faits par les petites filles , joints an prix de 
joamée de 70 c., payés par TEtat, et aux dons de la charité, ont 
permis, non seulement, de suffire anx besoins Journaliers et aux 
frais généraux , mais encore de faire des économies et de préparer 
Tacquisition de l'établissement , pris d'abord à loyer. 

Une Société de patronage, composée de dames notables delà 
▼iUe, et présidée par madame Ernest Leroy , femme de notre 
honorable Préfet, a facilité un grand nombre déplacements dont 
les Jeunes filles se sont montrées dignes à très peu d'exceptions 
près. Ces Jeunes filles ne sont Jamais perdues de vue; si elles 
deviennent malades , même après leur libération, elles sont reçues 
dans le reftage ; si elles sont obligées de changer de place, elles 
sont recommandées de nouTeau et , en attendant , elles restent à la 
charge de la Société de patronage , et sont reçnes dans U maison. 
On ne saurait mieux comprendre et mieux pratiquer la préser- 
Tation et le patronage avec bienveillance et générosité , que dans 
le refuge' ouvert aux Jeunes filles qui ont eu le malheur d'être 
atteintes par la loi. 
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nombre , ainsi que nous Tavons déjà dit , ne dépasse 
jamais 130 par année, pour toute la France, dont 80 
à Paris , 6 à Rouen. 

Ce serait une nouvelle discipline à introduire si, adoptant 
la pensée, développée dans notre chapitre I«', de favoriser 
Tapplication de la loi civile sur la correetùm paiem$Ue 
à beaucoup d^enfants déclarés aujourd'hui délinquants , 
Tautorité voulait bien créer . pour les enfants des famOles 
pauvres , des maisons spéciales qui manquent presque 
partout ou sont mal tenues. 



Résumé du chapitre IIL 

Il résulte, en définitive, des remarques consignées dans 
ce troisième chapitre : V que la séparation des enfants a 
donné naissance à une discipline particulière , ayant le 
but charitable de les amender , de les retirer de la misère 
et surtout de la prison , c'est le patronage; 

^ Que , si les plus mutins et les plus vicieux doivent 
être réservés pour la maison correctionnelle, les amendés.^ 
devenus plus intéi^sants, doivent en être retirés pour 
être placés en apprentissage dans une bonne famille , 
sauf à les réintégrer en cas de mauvaise conduite ; 

3** Que la création des colonies correctionnelles, créées 
par TAdministration et par des particuliers serait utile pour 
une certaine catégorie de jeunes détenus du deuxième ftge» 
mais qu'on devrait leur préférer des maisons de préserva^ 
iion pour les enfants du premier âge; 

4* Que le développement des colonies correctionnelles 
a fait négliger les avantages qu'on pouvait retirer de la 
mesure bienveillante des libertés provisoires , sons la sur* 
veillance du patronage^ et qu'il est heureux que le Couver- 
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nemeni ait pris 4e |iarti de foire renaître les Sociétés de 
patronage , ainsi que la loi da 5 août 1850 Ta promis; 

&> Enfin, qu*il serait d*one infloMioe non moins heoreiise 
sur le sort des enfonts , de créer des maisons bien organi- 
sées pour la correction paternelle , et une règle particulière 
pour cette catégorie de jeunes détenus. 

Ces maisons pourraient rendre aux fomilles les plus 
grands services, en leur o£Erant un moyen de tenir secrète 
la conduite inquiétante de leurs enfonts , et la punition 
destinée à les faire réfléchir et à les corriger. 



RÉSUMÉ DBS TROIS ChAPITRBS. 

En définitive , il est certûn que la progression du chifire 
des jeunes détenus , dont le but de ce mémoire est de re- 
chercher la cause y a tenu à plusieurs circonstances : 1* au 
foit nouveau de condamnations à longue détention , ou ce 
qu'on appelle les aequittemmU d'enfonts ayant agi san$ 
diicernemeni ; 2* à l'augmentation du nombre des colonies 
particulières intéressées à conserver longtemps les enfonts ; 
3° à Tabsence d*un patronage ayant la mission de les sous- 
traire à la prison ; 4" à la négligence de la correction pa- 
ternelle préventive restée inconnue ; S"" à la déplorable 
fodlité laissée aux parents par la loi et les usages muni- 
cipaux et judiciaires d'abandonner leurs enfants aux 
poursuites de la justice ; 6* à la confusion des âges et des 
délits , dans Tapplication de la loi et dans la discipline des 
établissements pénitentiaires. 

Cet état de choses éloigne du but que TAdministration 
du pays veut atteindre ; évidemment les eœpédienta n'ont 
rien amené de bien, et des améliorationi radicale» 
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deviemieDt nécessaires dans les his^ les maga et la 
diicipline appliqués aux enfauts qui sont tombés sous la 
main de la justice. 

J'ai exposé, dans ce travail, celles sur lesquelles j'appelle 
Tattention des hommes les plus compétents pour faire 
mieux ; je n'ai plus qu'à les résumer. 

1* L'indication d'im âge qui deviendrait , de droit , une 
excuse dispensant de toute condamnation correctionnelle 
pour tous les cas de délit , sans dispenser toutefois de la 
correction civile', cet ftge serait 12 ans et demi (1). 

Les législateurs de diverses nations ont adopté cette 
disposition dans leurs codes. 

2"" Le délit de mendicité et vagabondage » commis par 
des enfants de plus de 12 ans et demi, attribué à la compé- 
tence du tribunal de police municipale jusqu'à l'âge de 16 
ans ; la loi du 25 juin 1824 a déjà permis un abaissement 
bien plus grave ; ce ne serait donc pas impossible. 

d^" Les délits reprochés aux enfants ftgés de plus de 
12 ans et demi, directement envoyés à la connaissance 
du juge de paix du canton , lequel prononcerait , avec la 
participation du père de famille , ou d'office , une correc- 
tion préventive selon la forme tracée par la loi sur la puis- 
sance paternelle , art. 365 et suivants du Code Napoléon. 

4"* En cas d'abandon de la part de parents mal famés 
ou de récidive de la part de Tenfant , compétence du même 
magistrat pour prononcer seul, quelque soit l'âge du 
délinquant , ainsi que le fait aujourd*hui le tribunal correc- 
tionnel. Ce serait l'envoi de l'enfant dans un établissement 
public , mais , au lieu de désigner un établissement de 
correction , ce serait une maison de préservation ou de 



(1) Nous noua abstenons avec intention de parler de crimes. 
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bienfaisanee ; le temps d'éducation serait fixé de même à 
18 ans ou à 20 ans. 

5^ Les maisons destinées à la correction paternelle* 
mises à la charge des arrondissements ou des départe- 
ments. 

La détention des enfants y serait gratuite pour les indi- 
gents f et pour les autres , le prix de la journée serait 
fixé par le règlement qui régirait ces maisons spéciales. 

6* Les enfants envoyés par le magistrat dans un hospice 
ou colonie d'enfants abandinmiê, mis à la charge de l'Etat, 
ainsi que le sont aujourd'hui ceux qui sont envoyés dans 
les pénitenciers ; il serait payé aux hospices ou colonies 
un prix de journée , ainsi qu'on le fait pour les colonies 
(c'est 70 c. par jour). 

7® Les enfants ftgés de plus de 12 ans et demi, 
coupables de délits graves , traduits en justice selon la 
forme ordinaire et par application de l'art. 66 ; mais il 
serait alors loisible au tribunal , s'il n'a pas jugé à propos 
de remettre Tenfant aux parents , de choisir entre l'envoi 
dans un établissement de bienfaisance , ayant la discipline 
de la préservation , et l'envoi dans un établissement ayant 
le caractère p^i7en/ûifrtf ou carreetionnel , selon la nature 
du délit ou la conduite du sujet. 

8"" Les Sociétés de patronage, autorisées par l'Etat, ayant 
un droit de surveillance et de disposition paternelles sur 
les enfants envoyés dans les deux établissements susnom- 
més , sauf un temps d'épreuve sufibant pour apprécier 
l'amélioration morale : deux ans suffiraient. 

En cas de placement en apprentissage, en liberié dite 
profrisaire^ d'un enfant acquitté» le prix de journée payé 
par l'Etat serait attribué à la Société de patronage, qui en 
disposerait pour indemniser le maître d'apprentissage , et 
préparer un pécule à son pupille , lorsqu'il aurait atteint 
l'âge de 20 ans. 



CLASSE DES SCIENCES. 281 

En cela , on suivrait les usages adoptés par la Société de 
patronage de Paris, depuis Pacte ministériel précité, du 18 
Juin 1844. 

Les parents des enfants diienui ou plaeii pourront 
toujours demander au ministre à les reprendre , et alors 
Fexamen de leur demande sera Tobjet d'un rapport de la 
part du directeur de rétablissement où est placé l'enfant , 
ou du président de la Société de patronage , s'il est placé 
en liberté provisoire. 

9* L'appel régulier des parents, dans tous les cas de 
poursuites , devant toutes les juridictions , afin qu'ils 
assistent leurs enfants dans tous les actes de procédure , 
comme font des témoins , sauf à leur défendre ultérieure- 
ment toute communication • pour cause d'indignité. 

10^ Responsabilité des parents , s'il y a . de leur part , 
négligence ou abandon des enfants ; qu'ils soient passibles 
d'indemnités , d'amendes et de prison , si leur inconduite 
ou leur calcul immoral sont prouvés. 

Si , au contraire , il n'y a pas négligence , qu'ils 
soient aidés et encouragés dans les moyens de corriger 
les enfants , soit par l'application de la loi civile , soit par 
la facilité d'un placement dans une maison de préservation. 

Après avoir fait ce résumé , je n'hésite pas à dire qu'il Objection, 
m'a été objecté que toutes ces demandes étaient difBciles 
sinon impossibles à réaliser , parce qu'elles entraîneraient 
d'inmienses changements dans le Code pénal. 

Faut-il donc se résigner à voir tous les enfants arrêtés Réponse, 
dans les rues mendiant , maraudant ou volant , et venir 
atteindre le chiffre de la population des femmes détenues 
en France ? 

Faut-il voir s'accroître la dépense d*un budget déjà si 
lourd , sans aucun profit social ? 
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Faut-il attacher au front d*uD aussi grand nombre 
d*enfant8 le stigmate indélébile que ne peut eflBioer un 
condamné, un replis de justtce, un gracié?... Faut-il fata- 
lement renfermer le bienfaii de fat moralisation dans des 
priiùm , et obliger les enfants, pour Tobtenirt à devenir 
délinquants et à subir les avanies publiques des tribu- 
naux ?. . . . Cl SUAIT TaiSTB. 

On s*efRraie peut-être trop facilement, car il nous semble 
que quelques articles de loi pourraient suffire pour conci- 
lier ce qu'exigent le respect dû aux lois en vigueur et les 
changements que de nouvelles raisons indiquent , ainsi que 
Ta commencé déjà la loi du 25 juin 1824, en attribuant 
aux tribunaux correctionnels des actes de la compétence 
des cours d'assises , par pitié pour renfance. 

Ne pourraitH>n ims admettre les dispositions suivantes? 

Art. i*'. Tous les délits imputés aux enfonts âgés de 
moins de 12 ans et demi, sont exonérés de toutes pour- 
suites correctionnelles , à cause de Tàge ; mais ils sont 
soumis à Tappréciation du juge de paix pour être punis par 
la loi civile s'il y a lieu , ou par l'envoi du délinquant dans 
une maison de préservation. 

Art. 2. Ces délinquants seront déposés dans là maison 
destinée à la punition paternelle. 

Art. 3. Pour les enfants âgés de plus de 12 ans et demi, le 
délit de mendicité et vagabondage est de la compétence de 
la justice de paix ou simple police , comme contravention. 

Art. 4. Les enfants de 12 ans et demi à 16 ans , pour- 
suivis pour délits, ne seront renvoyés devant le tribunal de 
police correctionnelle , que si préalablement la chambre 
du Conseil a décidé qu'ils ont agi at>ec discemement. 

S'ils ont agi sans discernement , les enfants seront ren- 
voyés dans une maison de correction ou de préservation , 
ou rendus k leurs parents. 

Art. 5. Les Sociétés de patronage, reconnues par le 
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Gouveroemeiit d'utiMié pabUqne, auroot le droit de sur- 
veillance dans les colonies qu établissements de correction 
et de préservation; elles pouitont deipander la liberté 
promsaire des enfants, pour les placer dans une famille, 
en ai^jMrentissage de métier (1). 

Une antre objection sérieuse , et qne je trouve digne Seconde 
d*attention, m'a été frite; on m'a dil:« Changer les objection, 
enfants aequUtés en enfants abandonnés ; 

« Substituer aux colonies dites par la loicorrêciiannBUeM, 
d'autres colonies ou refbges, appelés de bienfaiianee; 

« Eviter aux enfants, livrés par leurs parents à la men- 
dicité, les marches du tribunal , pour arriver à l'assistance 



« Faciliter , par l'œuvre du patronage , des placements 
bore des colonies, etc.... c'est incontestaMement amélio- 
rer le sort, qui est fait si sévère aujourd'hui» k des enfants 

innocents de tout délit c'est faire ce que la raison 

et l'humanité conseillent » après surtout l'évidence de l'abus 
qui est sorti des lois « des usages et de la discipline adop- 
tés après une période assez longue ; 

« On doit en convenir ; mais no doit^n pas craindre que 
l'immoral abandon , reproché aux parents des enfants qui 
ont été traduits en jusiioe eiacquiêtés « mais retenus jusqu'à 
âO ans , ne devienne plus fréquent encore « lorsque leurs 
enfants seront si facilement déclarés par le juge de paix du 
canton , enfainU abandontUs et envoyés en colonie de 
bienfaisance T 



(I) Il existe aujourd'hui, en Frauce, 12 colonies particulières de 
Jeunes détenus et 5 fondées par l'Etat, dont une en Corse, en 1854 ; 
et l'on compte 24 colonies d'enfants trouvés et abandonnés, 
orphelins et pauvres , que la charité a fondées. 
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« Peut-OD prévoir le chifDre de cette charge imposée à 
l'assistance publique , qui semble devoir devenir considé- 
rable? 1» 

Réponse. D*abord on suppose que les parents , qui sont capables 

d'exercer leurs enfants à la mendicité , sont quel- 
quefois arrêtés par la crainte de les voir passer en 
justice i pour moi , Texpérience me porte à ne le pas croire « 
^rce qu'il est arrivé cent fois à MM. les directeurs de 
colonies pénitentiaires, de constater que c*est après des 
renseignements pris auprès d'eux sur le modui faeiendi , 
que des enfants ont été arrêtés et mis en colonie. 

C'est triste à dire» mais c'est vrai ; toutefois , ce qui est 
plus triste à constater , ainsi que je l'ai déjà dit» c'est la 
part que prennent souvent les autorités municipales à cet 
arrangemeni occulte, qui laisse entendre ce langage, qu'on 
ne pourrait avouer tout haut : 

« La commune n'a pas le moyen de vous secourir et 
d'élever vos enfimts; qu'ils mendient, qu'ils vagabondent, 
et nous les ferons arrêter; ni la commune , ni vous, n'au- 
ront plus de charge. )» 

C'est par ce rouage que beaucoup d'enfants arrivent à 
l'assistance honteuse des prisons, c'est-à-dire à venir 
prendre part au budget des voleurs pendant 10 ou 12 ans, 
et à faire tant de jeunes détenus en punition correction- 
nelle. 

V^xpédiefU n'est pas moral, et cependant la loi et les 
usages municipaux et judiciaires, avons-nous dit, le 
favorisent assez souvent. . . 

Pourquoi ne pas aborder la difficulté franchement, 
et ne pas favoriser les pères de famille pauvres et hon- 
nêtes qui n'osent pas , autant que ceux qui spéculent 
sur la misère et osent? Pourquoi tenir à ces deux tnen- 
9onge$ offUieux des délits commis sans diicememeni^ 
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et desaequiiiiê détenmf Pourquoi tiendrait-on encore, à 
regard des enfants y à fair« de la mendicité un délit très 
sérieux? etc 

D^aiileurs, l'abus n'ira jamais aussi loin que celui 
que décèle le chiffre des 10,000 enfants aequittéi^ 
présents ajourd'bui dans nos colonies correctionnelles, 
si les parents sont eflhrayés par une responsabilité , et si 
Tœuvre du patronage , enfin bien organisée , va chaque 
jour dans les colonies de bienfaisance retirer des enfants, 
pour les placer en famille et à des conditions bien moins 
coûteuses que celles que les colonies pénitentiaires im- 
posent nécessairement à TEtat. 

Qu'on imite enfin sur une grande échelle ce que font 
les hospices depuis des siècles. 



Dernière observation. 

Il serait heureux que les observations du genre de 
celles qui font l'objet de ce mémoire, vinssent d'un 
homme haut placé dans l'ordre judiciaire ou dans l'ordre 
administratif ; elles auraient plus de valeur et seraient plus 
sûrement suivies du résultat que je ne puis espérer dans 
une sphère étroite et obscure. 

Malheureusement, les observateurs des misères des 
pHsons ne sont pas nombreux , quoiqu'il y ait beaucoup 
de visiteurs : c'est que, pour s'apercevoir de ces misères 
physiques et morales , il faut des relations journalières et 
de longue durée ; c'est que, pour les révéler , il faut de la 
conviction « quelquefois du courage , et toujours l'amour 
du bien et du progrès social À ce propos, un comeil 
encourageant , venu d'en haut • m'a paru bon à retenir, 
le voici : ««Si , dans l'exercice de vos fonctions, quelque 
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dégoût, quelque découragement était près dd vous 
atteindre, pemex que toutes ces attaques, toutes ces 
calomnies n'ont pas d'autre durée que celle même de votre 
autorité passagère , qu'après elle , il ne restera de vous 
que vos actes , qui suffiront pour vous signaler à la 
mémoire ou à Toubli , à la reconnaissance ou au mépris de 
vos concitoyens. » (Circulaire du 10 novembre 1848, 
envoyée à tous les fonctionnaires par le chef de l'Etat. ) 

Pour quelques critiques, désirer des améliorations dans 
les choses cachées au milieu des antres du mal qu'on 
nomme les prisons, n'est que duperie; pour eux, point 
d'exception. Le seul fait d'avoir franchi le seuil fatal mérite 
le mépris et la peine ; pour moi , il est vrai , il y a des 
exceptions qui appellent la protection ou la pitié ; 

Pour d'autres encore , proposer des améliorations, c'est 
censurer ce qui ne doit pas l'être dans les lois ou les 
usages , c'est surtout critiquer les dépositaires de l'auto- 
rité , à qui seuls appartient l'initiative. 

Cependant , avec ce système d'ilotes , comment obtenir 
des améliorationst L'autorité ne peut tout voir, et elle ne 
peut définitivement savoir ce qu'il convient de changer 
dans les diverses parties de l'Administration qu'elle dirige, 
si ceux qui voient les choses de près ne les lui font pas 
connaître! 

N'est-il pas vrai que les lois doivent progresser comme 
les sciences ou l'industrie? 

Un ministre de la justice a dit, dans son rapport sur 
l'Administration judiciaii^e j 

« Les statistiques, aujourd'hui si bien approuvées et 
imitées , livrent à la publicité tous les actes judiciaires ; 
elles préparent le travail scientifique et les amtiiorations 
législatives. » ( P. vi , exercice 1846. ) 

Si les lois n'avaient pas suivi la marche de toutes les 
connaissances humaines, on condamnerait eneore sérieu- 
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sèment les animaux marfaîteurs comme des hommes , et 
on brûlerait encore des sorciecs , ces pauvres fous que les 
parlements ont eu tant de peine à abandonner aux méde* 
cins. ( Lire la remorUrance du Parlement de Normandie 
dei670.) 

Autre temps , autres mœurs ! Ce principe est surtout 
applicable à notre époque de progrès ; inutilement quelques 
hommes faibles s*attachent-ils par derrière, le char de la 
raison avancera toujours en effaçant leurs noms. 

Pour moi , qu'il me soit permis de dire avec quelque 
satisfaction que je me suis trouvé encouragé à écrire mes 
observations sur les enfants dans les prisons et devant la 
justice , en voyant successivement adoptées toutes les 
idées émises dans mes précédents travaux (1). 

Je n'ai pas le moins du monde la prétention de la 
Mouche du Coche ; je n'ai pas , je le sais , amené les ré^ 
formes que j'ai désirées et qui ont été apportées dans les 
lois pénitentiaires ou dans la discipline des prisons ; ce 



(0 

1S2Ô. Notice sur les Prisons de Rouen. — Où se trou?e la 
1'* statistique crijnineUe du département de la Seiiie- 
Inférieure de 1816 à 1825. 

1828. Des réformes à apporter aux lois pénales. — Discours de 
réception k TAcadémie de Rouen. ' 

1840. Des Prisons et des prisonniers, — I vol. de 500 p. , ouvrage 
qui traitedes divers systèmes pénitentiaires, de Tlsolement, 
de la DéporUtion , des Jeunea détenus . du Patronage, des 
Aliénés dans les prisons. -•* Un tableau statistique de la 
Seine-Inférieure remonte A 1791, un autre résume les 
résultats des comptes-rendus de la justice crimineUe en 
France. 

1844. Examen delà statistique spéciale des maisons de répression 

de 1836 à 1842 /publiée par M. le Ministre du commerce, 
50 p. 

1 845. Examen et conséquences des comptes de la justice criminelle^ 
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n*est pas moi qui ai créé les institations en faveur des- 
quelles j*ai écrit ; cependant je peux revendiquer Thonneur 
d'avoir pris rang dans la phalange des philanthropes plus 
haut placés que moi et qui ont proposé et longtemps 
insisté , soit pour obtenir des réformes en rapport avec le 
progrès des connaissances humaines ou radoucissement 
des mœurs* soit pour créer des institutions destinées à. 
satisfaire de nouveaux besoins sociaux. 

Quelquefois traitées d*utopies , ces propositions sont 
devenues des faits pratiques reconnus aujourd'hui bons et 
utiles ; ainsi : 1"* le Code pénal de 18i0 avait considérable- 
ment modifié celui de 1791 , mais la loi du 28 avril 1832 
a fait droit aux insistantes demandes de réformes pénales. 

Les peines infamantes et corporelles, restes de la 
dureté de plus anciennes lois, ont disparu de notre 
législation criminelle , et l'indulgence elle-mâme y a été 
introduite par l'admission si sage des circonstances atté* 
nuantes ; on y a gagné une répression plus fréquente et 
plus eflScace, quoique moins dure. 

En ce qui concerne Us enfanU^ cette loi de perfection 



pabllés par M. le Ministre de la Justice , depuia 1S17 jua- 
qu*en lS4ô, 100 p. " GontenaDt pluaieura tableaax atatla- 
tiques sur les résultats de la loi , sur les circonstances 
atténuantes , sur les infanticides et les empoisonnements. 

f S47. Des Pénitenciers des enfants ^ statistique des Jeunes détenus, 
alors au nombre de 4,000. — Au Congrès de Bruxelles. 

1848. De r Utilité de la déportation dans le système pénitentiaire. 

1843, 1848, 1850, 1853. Statistique des Sociétés de secours mutuels 
de Rouen ; observaUons sur leur utilité, leurs règles et la 
direction à leur donner. ~ Règlement et fondation d'one 
nouTelle Société. 

18Û3. Des Aliénés dans les prisons et dei'ont la Justice, V sta- 
tistique produite sur ce fait. — Publiée dans les Jnnales 
de médecine légale. 
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pénale a exigé , sous peine de nuUité , que la question de 
diicemement (tïi toujours posée en même temps que la 
question de culpabilité ; 

Par une autre pensée d'indulgence envers les enfiints, plu- 
sieurs faits criminels ont été renvoyés à la juridiction simple- 
ment correctionnelle , en vertu de cette même loi de 1832. 

2^ A peu près en même temps , en 1831 , un grand 
adoucissement était apporté à la contrainte par corps, 
pour dettes commerciales , en la fixant dans un minimum 
de six mois et un maximum de cinq ans, en raison de 
réiévation de la dette ; 

3"* La lutte engagée parmi les réformateurs de la disci- 
pline des prisons a été définitivement jugée en France , 
selon notre vœu personnel exprimé, en 1840 , dans notre 
livré des Prisons et des Prisonniers : après un essai mal- 
heureux, le Gouvernement a déclaré, dans un acte ofiiciel« 
en date du 17 août 1850 , qu'il renonçait à Tapplication 
rigoureuse du système cellulaire de Jour et de nuit ; 
et, aussitôt, 2,000 en&nts, retenus dans les cellules 
de La Roquette « ont été envoyés vivre en plein air , sous 
Finfluence vivifiante du soleil et du mouvement , dans les 
colonies pénitentiaires ; le Gouvernement les a sauvés des 
scrofules , de Tidiotisme et de la mort ; 

4<> En même temps , une loi du 5 août 1850 a réhabilité 
le patronage y c*est-à-dire Tessai des libertés provisoires 
accordées aux enfants en 1832 ; des Sociétés de patronage 
seront fondées sous la puissante influence du Gouvernement 
qui s'est engagé officiellement par la loi du 5 août 1850 
et par les instructions ministérielles des 5 juillet et 15 oc- 
tobre 1853 ; dans le rapport sur les prisons, présenté à 
S. H. l'Empereur en 1854, M. le Ministre a promis un 
concours actif à cette nouvelle création, ainsi que des 
récompenses aux bons citoyens qui s'y dévoueront ; 

5"" A cette amélioration dans le sort des jeunes détenus, 

19 



Û90 ACADÉMIE DE ROUEN. 

qui ne pail tarder encore longtemps à s^effectuer, le Gou- 
vernement vient d'en ajouter une autre que font connaître 
les deux circulaires de LL. Eic. MM. les Ministres de la 
justice et de Tintérieur , datées des 26 mai et A juin 1855. 
Nous avons dit qu'elle» avaient pour but d'éviter Tabus 
d'un aussi grand nombre d'arrestations et de condamna- 
tions. 

6* La grande question de Taccroissement de la crimi- 
nalité en France, soutenue par ceux qui voulaient justifier 
le besoin de la discipline de l'isolement cellulaire « a été 
jugée par la statistique criminelle. La population du pays 
augmente et le cbifire fatal et annuel reste invariable à 
8,000 accusés de crimes. 

Cette proposition a été par nous élucidée particuliè- 
rement dans un Mémoire piririié par l'Académie de Rouen 
en 1845. Or , rien n'est changé dcipois , ainsi que ie 
prouve la statistique criminelle publiée par S. Exe. M. le 
Ministre de la justice ; 

7* La vieille institution populaire des Sociétés de secours 
mutuels , restée ignorée malgré les grandes ressources 
dont elle a toujours disposé , est devenue une administra- 
tion régie par la loi. — Le décret du 28 mars 1852 « qui 
l'a parfaitement comprise > Ta placée sur les meilleures 
bases; 

8* Enfin , la dernière question d'économie sociale qui 
nous ait sérieusement préoconpé est celle des aliénée^ 
dont le refuge ordinaire était autrefois les prisons ; une 
loi du 80 juin 1838 les protège; mais il reste à étudier la 
jiosition difficile de ceux qui sont traduits en justice ; 
aijqourd'hui Pattention de l'autorité supérieure est dirigée 
sur cette situation , ainsi que le prouve la statistique offi- 
cielle qui les a comptés pour la première fois , dans tes 
prisons , au nombre de 50 , en 1853. 

Afin de rendre cette étude plus générale , le Congrès 



CLASSE DES SCIENCES. 291 

de statistique internationale de 1855 , tenu à Paris , a 
placé dans son QuestUmnaire , au chapitre de Yétaifani-- 
taire des priions , cette information (p. 64) : 

« Indiquer le nombre des cas d'aliénation mentale 
constatée avant ou après l'empriionnement. » 
Les faits qui seront constatés par la statistique générale 
I conduiront certainement à des enseignements précieux 

I pour Thumanilé. 

Après ces antécédents, il peut nous être permis d*espérer 
I que les idées produites dans ce Mémoire sur la question 

pénitentiaire , relative aux enfants détenus , auront aussi , 
{ à un jour prochain , le succès de celles qui ont été l'objet 

de nos précédentes études. Elles auront eu, en tout cas, 
I le mérite de ropi)ortunité , puisqu'un fonctionnaire , haut 

I placé , a écrit, en 1855 , a que tout ce qui avait été tenté 

jusqu'alors n'était qn'expédieni , et qu'il était urgent 
I d'avoir recours à un ensemble de mesures eflScaces au 

sujet des enfants qui sont traduits en justice et détenus 

dans les établissements pénitentiaires. » 
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MÉMOIRES DO.'VT L'IMPBBSSION A ÉTÉ ORDOIfNl&B 
PAE L' ACADÉMIE. 



RAPPORT 



TRAVAUX DB LA CLASSE DES LBTTfiES ET DES ABTS, 



H. A. POTTIER, 

8««réUire da «otte ClaH«. 



Messieurs , 

L'Académie de Rouen ayant renoncé, depuis plusieurs 
années, à faire lire , dans ses séances publiques annuelles, 
les comptes-rendus généraux de ses secrétaires sur les tra* 
Yaui de Tannée, perdes raisonsqueJustiOentsuflBsamment 
le nombre et retendue des rapports consacrés aux concours, 
lesquels sont ayant tout Tobj^t de cette séance, on pou- 
vait craindre que ce moyen de publicité , tout è la fois 
prompte et flatteuse , yenant à manquer subitement à 
ses travaux , le zèle de ses membres n*en ressentit une 
légère atteinte. L*ezpérience est faite aoJounThui , et le 
compte-rendu de cette année , aussi bien que celui des 
années précédentes , prouvera , par la variété des travaux 
qu'il embrasse , que ces craintes 9 si jamais elles ont 
existé, n'éteient réellement pas fondées. Au reste, en tout 
parti pris de ce genre , à cAtéd*un avantage qu'on délaisse, 
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il 8*eo rencontre toujours un autre qui surgit pour le 
remplacer. Les exigences de brièveté , qui restreignaient 
toute lecture de compte-rendu en séance publique, 
obligeaient les secrétaires à laisser au second plan, et quel- 
quefois dans Tombre, certains travaux modestes et de peu 
d*iroportance , dont rénumération eût pu paraître Tasti- 
dieuse : De minimis non curai Prœtar, eût-on pu dire en 
parlant de ce juge impatient qu'on appelle le public. 
Aujourd'hui, une semblable omission ne saurait être 
Justiflée ; TAcadémie doit désirer voir consigner dans ses 
actes les travaux de tous ses membres. Tous nos soins 
auront donc pour but de rendre ce compte-rendu non 
seulement exact , mais encore complet , tout en le ren- 
fermant dans des limites de stricte brièveté. Entrons main- 
tenant en matière. 

H. Tabbé Picard» Tun de nos plus laborieux confrères , 
a continué , cette année, la belle suite d*études sur quel- 
ques-uns des livres saints dont il nous a déjà montré de 
poétiques spéciniens les années précédentes. Ce n'est, à la 
vérité, ni une docte exégèse , ni une subtile herméneu- 
tique de ces textes sacrés ; c'est plutôt tour à tour , et 
suivant les convenances du pieux inter prèle, une traduc- 
tion simple et littérale, une analyse plus ou moins concise, 
ou enfin une large paraphrase qui , développant toutes 
les ellipses hardies du texte , fait pénétrer le lecteur dans 
les mystérieuses obscurités du sens des paroles divinement 
inspirées. 

C'est surtout à ce dernier moyen que l'auteur a recours 
pour l'interprétation du Ptaume saixanie-^sepitime qui 
commence par ces mots : Exurgai Deus ; œuvre empreinte 
d'un enthousiasme tellement passionné, et semée do 
ligures tellement hardies , qu'elle offre, à celui qui tente 
d>n reproduire les sublimes beautés, des difficultés 
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presque insurmontables , et qu*elle a fait de tout temps 
le désespoir des commentateurs. Ces diilicuités, résultant 
d*abord de la conlexturedu texte latin , trop minutieuse- 
nifnt calqué sur les formes hébraïques pour que la cons- 
truction grammaticale n'en devienne pas souvent 
impossible , sont encore augmentées par Tétat du texte 
original , qu'on suppose gravement altéré , sinon quant 
au sens essentiel , du moins au point de vue philologique. 

Ces obstacles n'ont point arrêté l'ingénieux traducteur 
qui , s'aidant des interprétations foucnies par les com- 
mentateurs les plus accrédités , et les fondant dans une 
paraphrase habilement développée , est parvenu à combler 
les lacunes elliptiques , à donner un sens rationnel aux 
expressions obscures , et h exprimer enfin toutes les 
nuances de la pensée du psalmiste, de manière i faire 
comprendre l'intention , la marche et le mouvement 
constamment transporté de cette grandiose composition. 

Le Livre de Job a ensuite fourni à H. Tabbé Picard le 
sujet d'une de ces larges études dans lesquelles , laissant 
decAté les difflcultés que peut présenter l'interprétation 
littérale , il se borne à embrasser la pensée générale de 
l'auteur inspiré , è exposer les formes successives, variées^ 
contradictoires même, que revêt cette pensée, et à extraire, 
des éléments de cette élude ainsi comprise , l'idée fonda* 
mentale de l'œuvre • le but religieux et moral. Suivant 
lui, le livre de Job n'est pas seulement un des monuments 
les plus précieux et les plus vénérables qui nous soient 
restés de l'antiquité , le tableau le plus fidèle et le plus 
frappant de l'dge patriarcal , un poème des plus parfaits, 
où la poésie éclate en images innombrables , tantôt suaves 
et riantes» tantôt majestueuses et terribles ; c'est surtout 
uneœuvrcde philosophie religieuse d'une sublime portée, 
où sont traitées les plus hautes questions se rapportant 
tout h la fois à la marche et aux voies impénétrables de 
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la ProTideDce » ainsi qu^au bonheur et à la consolation de 
rhomme sur la terre. Pourquoi , pendant les Jours de la 
vie présente , le Juste souffre- t-îl autant que le coupable? 
Pourquoi môme, sons un Dieu Juste et puissant, est- il 
plus et plus souvent affligé que riropie ? Telle est la grande 
question que Job traite et développe dans son admirable 
poème , et, pour la rendre plus saisissante, c'est sous la 
forme dramatique qu'il la présente. C'est lui-même qui 
est le héros du drame. Dès les premiers versets se pose le 
formidable problème do la douleur , de Taflliction, du 
mal dans Time et dans le corps • venant accabler le 
juste; question que le développement du poème a 
pour but de résoudre. Au point de vue symbolique et 
prophétique. Job est la personnification anticipée du 
Sauveur des hommes , et son livre est une prophétie du 
christianisme. 

C'est encore dans le but de montrer et de rendre^ 
appréciable • par de nombreutes citations , tout ce que 
les livres saints renferment d'admirable » au point de vue 
purement poétique et littéraire, que M. l'abbé Picard a 
soumis à l'Académie quelques extraits d'une Elude sur le$ 
douze petits prophiies. Ces compositions, d'une étendue 
généralement restreinte et bien qu'inspirées par un 
souffle prophétique moins large et moins puissant que les 
sublimes invocations d'Isale , de Jérémie ou d'Ezéchiel , 
présentent cependant des peintures poétiques d'un grand 
éclat , telles que les menaces qu'adresse Osée aux viola- 
teurs de la loi , la description que fait Joël d'une séche- 
resse qui désola la Judée , les imprécations d'Amos contre 
les villes vouées à l'idolâtrie, et enfin le saisissant tableau 
que fait Nahum de la destruction de Ninive. Ces divers 
morceaux , reproduits par le traducteur dans un style 
aussi énergique que brillant , ont vivement impressionné 
l'Âcadémie. 
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I M. Tabbé Picard a suspendu la commuoication de ses 

I études et de ses appréciatioDS sur ces sources éternelles 

[ de toute inspiration religieuse , pour nous rendre compte 

de ses impressions à la lecture d*un ouvrage que l'Aca- 
démie a accueilli avec la plus chaleureuse sympathie , 
comme l'œuvre d'un de ses anciens membres pour lequel 
I elle conserve le plus affe.ctueui souvenir. Nous voulons 

parler des Etudes sur la vie de Bastuet , de notre ancien 
I et regretté confrère, M. Floquet Dans une suite de 

lectures aussi attachantes par Tintérèt puissant du sujet 
que par Télégance soutenue de l'analyse , M. Tabbé Picard 
a entrepris de nous donner une connaissance, aussi com- 
plète que possible , de cette grande et belle composition , 
à laquelle Fauteur a voué le travail de presque toute sa 
vie littéraire. C'est que, en effet » il ne s'agit point ici d'une 
simple biographie , d'une chronique sommaire , où les 
faits soient racontés suivant leur succession , sans tenir 
compte de leur enchaînement , des causes qui les ont 
amenés , des circonstances qui ont modifié leur accomptis- 
' sèment ou leurs résultats. Le but de l'auteur est plus élevé 

i et plus fécond : il a voulu étudier à fond Bossuet, pénétrer 

dans sa pensée intime et souveraine ; saisir, quel fut le 
mobile toujours généreux de ses actions, Tinspiration 
toujours noble ou grandiose de chacune de ses paroles ; 
dire enfin quels souvenirs du passé , quelles impressions 
du présent, quelles vues prophétiques de l'avenir l'inspi- 
raient , lorsqu'il exprimait ces sublimes pensées qui 
n'appartiennent qu'à lui seul. Certes, c'est là une tâche 
bien digne d'occuper les méditations d'une Ame pieuse- 
mentadmiratrice de cette renommée sans rivale ; M. l'abbé 
Picard s'est attaché à nous montrer comment et à l'aide 
de quelles recherches immenses M. Floquet l'avait rem- 
plie. Aussi l'Académie, Justement pénétrée d'une haute 
estime pour l'auteur d'une œuvre si remarquable , et de 
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satisfacUon pour le fidèle rapporteur qui la lui avait si 
bien fait apprécier , a-t-elle décerné à Tuo et à Tautre un 
témoignage de sa plus complète reconnaissance. 

Si nous réunissons , à ce contingent déjà si bien fourni , 
un Bappori sur les Mémoires de la Société d* Agriculture ^ 
Sciences et Arts du département de VAube , dans lequel 
le rapporteur a cité avecf éloges et fait apprécier avec 
quelques détails deux mémoires intéressants, Tun sur 
un opuscule singulier et facétieux , intitulé : Mémoires de 
l'Académie nouvellement établie à Troyes en Champagne, et 
qui contient une piquante parodie des travaux des Acadé- 
mies de province, et l'autre sur une Biographie du célèbre 
pape Urbain IV, par M. Magister, censeur des études au 
lycée de Chaumont , nous aurons complété tout ce que la 
féconde coopération de M Tabbé Picard a, pendant le cours 
de cette année, ajouté aux travaux de la Compagnie. 

C*est également aux lettres divines que notre digne 
président, M. Tabbé Neveu, a demandé ses inspirations 
pour la composition du travail dont il nous a lu un pre- 
mier fragment, et qui a pour objet les caractères de 
l'éloquence sacrée, depuis les Apôtres jusqu'à nous. Cette 
éloquence , il la prend è son origine , au berceau même 
du christianisme, et il nous la montre se formulant 
d*abord tellement en dehors et en dépit des conditions et 
des règles communes , qu'elle échappe tout entière i 
Tanalyse. Elle se pose entre le ciel et la terre , se séparant 
ainsi de l'éloquence humaine qui ne saurait atteindre si 
haut , et s*établi8sant en face du monde entier qu'elle pré- 
tend régénérer. Au milieu de cette époque corrompue des 
premiers Césars, au sein de ce monde qu*aveugle un 
orgueil monstrueux et qu'enivrent de brutales jouis- 
sances , l'apôtre vient prêcher l'humilité, la tempérance, 
le renoncement , l'amour des souffrances , et tout cela 
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avec un tel mépris des ressources oratoires , qu'on est 
tenté de se demander si cet orateur , sans art et sans 
lettres , n'est pas le plus imprudent ou le plus maladroit 
de tous ceux qui élevèrent jamais la voix dans une assem- 
blée humaine. Et cependant, si la véritable éloquence 
consiste à persuader la vérité proposée, on peut dire que, 
moins d'un siècle après la prédication de ces apôtres, 
ignorants dans Tart de bien dire , la ville et l'univers 
étaient déjà remplis de leurs disciples. Tel fut le caractère 
et telles furent les conquêtes de cette éloquence étrange , 
qu'on ne peut définir qu'en l'appelant divine. 

Mais bientôt cette éloquence a fait son temps ; néces- 
saire, comme les miracles, à rétablissement de la reli- 
gion , elle n'est plus indispensable à la religion établie. 
C'est désormais au génie do Thomme à contribuer à la 
propagation, au soutien de Téglise. Les prédicateurs 
devront /dès lors , subir la nécessité d'une préparation au 
ministère de la sainte parole. L'éloquence sacrée prendra 
une Torme qui permettra qu'on Tanalyse et qu'on la juge. 
Elle laissera deviner l'école où elle s'est Tormée , subira 
l'influence des climats et des temps, et se fera tout à 
tous pour gagner tous les hommes à la vérité. Bientôt va 
s'ouvrir cette ère éclatante , où la paix étant accordée à 
réglise , l'étendard de la croix arboré sur le palais des 
Césars , la révolution religieuse consommée dans tous les 
esprits, l'éloquence chrétienne sortira des catacombes 
pour venir s'asseoir , non-seulement dans une chaire , mais 
encore sur un trône. 

Telle est, dépouillée de ses inagnifiques développe- 
ments et résumée dans sa pensée principale , cette belle 
introduction à l'histoire de l'éloquence sacrée . dont l'Aca- 
démie a entendu la lecture avec un intérêt digne du 
sujet , et dont elle appelle , avec une vive instance , la 
prochaine continuation. 
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Dans un moment , nous retrouferons M. Tabbé Ne? ea 
puisant derechef , k ces grandes sources de Tinspiration 
religieuse, le sujet d*une nouvelle composition littéraire ; 
mais occupons-nous d*abord du récipiendaire qui fut 
Toccasion de ce discours. 

En Tenant prendre place au sein de TAcadémie, M. Tabbé 
Juste, doyen de la Faculté de théologie , a naturellement 
pris pour sujet de son discours de réception quelques-unes 
de ces hautes considérations dogmatiques qui sont du 
domaine habituel de ses méditations. U a établi , avec 
Tautorité d*une savante doctrine, un parallèle entre 
Moïse et Jésus-Christ, ces deux représentants du Judaïsme 
et du Christianisme, de Tancienne et de la nouvelle loi. 
Mettons en saillie les idées principales de cette belle 
composition. 

Au milieu de la succession rapide du temps et des 
révolutions des empires , deux noms , échappés an nau- 
nrage universel, sont seuls demeurés véritablement 
grands : ce sont ceux de HoTse' et de Jésus-Christ. Ils 
personnifient les deux peuples sur lesquels Dieu a écrit 
en caractères ineffaçables sa loi sainte , sa religion une et 
véritable comme lui-même. 

L*orateur trace alors un magnifique portrait de Moïse , 
de ce législateur des Hébreux , dont la loi , toujours en 
vigueur , régit encore aujourd'hui le même peuple qu'il 
tira de la servitude il y a près de quatre mille ans. 
Jamais nom , parmi les rois et les dominateurs des na- 
tions, ne fut aussi grand , et si celui de Jésus-Christ est 
encore plus grand, c'est que Jésus-Christ n'est pas seule- 
ment un homme , il est l'Homme-Dieu. 
• Cette transition amène l'orateur à parler de Jésus- 
Christ , dont il retrace , d'après la tradition sacrée , le 
miraculeux enfantement , la naissance entourée d'adora- 
tions, la Jeunesse passée dans l'obscurité, la prédication 
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autour de laquelle se groupent tant d^ardentea convic- 
tions, les prophéties, la passion, la mort enfln, que 
suit blenlAt la glorieuse résurrection, et, de ce résumé 
qu'il trace à grands traits , Il tire cette conclusion : que , 
à ne considérer seulement Jésus-Christ que du point de 
vue humain » son nom est sans égal sur la terre. 

Après ce magnifique tableau, Torateur passe en rerue 
tous les bienfiiits que la religion de Jésus-Christ a apportés 
au monde : le dogme de rqnité de Dieu, celui de Pim- 
mortallté de Tflme et de la vie future , répandus chez 
tous les peuples de la terre ; la famille reconstruite sur 
ses anciennes bases ; la femme réhabilitée dans ses droits 
d'épouse et de mère , Tesclavage aboli, Tégalité de tous 
les hommes devant Dieu reconnue , la liberté sagement 
proclamée par la distinction du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel ; tels sont le magnifique héritage et le 
testament précieux que Jésus-Christ a légués à Tunlvers. 
L'histoiro de Jésus-Christ et de son église , conclut donc 
Forateur, est Thlstoire de la vérité. C'est, en même 
temps, rhistoire la plus touchante à étudier, la plus 
instructive et la plus glorieuse. 

M. Tabbé Neveu , à qui ses fonctions de président dé- 
féraient l'honneur de répondre au récipiendaire, s'est 
proposé cette thèse brillante et neuve : Que Moïse et 
Jésus-Christ, ayant beaucoup fait pour les sciences , les 
lettres et les arts, ont un droit incontestable à être 
loués dans «ne assemblée académique, sans qu'on ait à 
leur demander si c'est du ciel ou de la terre qu'ils ont 
apporté ce brillant héritage, si c'est au foyer divin ou au « 
flambeau naturel de la raison humaine qu'ont été allu- 
mées ces deux grandes lumières qui ont brillé sur nous. 

Pour parler d'abord de Moïse > est-ce donc n'avoir rien 
dit pour l'admiration et la reconnaissance du monde savant 
que de lui a?oir, comme l'auteur du Pentaieuque, révélé, 
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dans un simple prologue , le merveilleux tableau de la 
création tout entière ; de lui avoir livré d'avance tous les 
secrets enfermés dans les entrailles de la terre , secrets 
que celle-ci n*a cédés depuis à la science humaine qu*au 
prix de tant de tâtonnements et de mécomptes? Ne doit- 
on pas lui savoir un gré infini d'avoir » lui seul. Jeté un 
grand jour sur ces temps nébuleux que les autres histo- 
riens n'ont tenté de percer que pour y apporter encore 
plus de confusion et de ténèbres? Au-delà d'Homère, 
rhorizon historique n'offre plus que des nuages impéné- 
trables où notre vue expire. En vain , pour expliquer 
Torigine des choses, la raison des sages réclamait un 
guide plus sûr que les fictions mythologiques. Ce guide 
pourtant existait ; il brillait depuis longtemps, comme un 
phare lumineux , sur la nuit du vieux monde , mais aux 
yeux d'un seul peuple , du peuple de Dieu, et restait in- 
visible aux nations idolâtres. Rien des siècles ont ignoré 
ce livre qui contenait l'histoire primitive du monde ; il a 
passé inaperçu au milieu des païens ; puis des auteurs 
chrétiens l'ont interrogé pour lui faire son procès ; mais la 
science , mieux informée, s'est inclinée devant la majesté 
du grand historien, et gloire a été rendue à sa véracité. 
L'orateur, arrivant à Jésus-Christ, s'excuse de n'avoir, 
eu égard aux limites de son discours , qu'un mot à dire 
sur celui dont le nom retentit dans tous les siècles, élevé 
par-dessus tous les autres noms. Il veut pourtant reven- 
diquer pour lui , au nom de la science , des lettrjes et des 
arts , la première place qui lu( appartient ici comme 
partout. Et alors il montre que toutes les grandes lu- 
mières • les sublimes orateurs du Christianisme , depuis 
saint Paul jusqu'à Bossuet , n'ont été que ce que Jésus- 
Christ lea a faits, et que , sans lui , ils seraient sans 
inspiration et sans voix. C'est encore à lui, à l'élément 
nouveau qu*n a introduit dans le monde des arts, qu'il 
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faut attribuer ces moDuments incomparables que la 
religion des païens o'arait pas même soupçonnés, et dont 
les palais des rois peuvent éclipser la splendeur sans 
Jamais atteindre à la hauteur de Tadmiration et à la 
profondeur du respect qu'ils inspirent. 

A ces seules indications , on doit comprendre pourquoi 
l'orateur ne demandait qu*un mot pour parler de Jésus- 
Christ. C/est parce que ce nom a été, est et sefa, dans tous 
les temps, uni à toutes les gloires scientifiques» artistiques 
ou littéraires , comme il doit leur être associé dans notre 
admiration et notre reconnaissance. 

Ain&i s'est terminée cette brillante passe d*armes litté- 
raire , dans laquelle les deux orateurs se sont montrés 
tout à la fois dignes d'eux-mêmes et du sujet si haut et 
si saint auquel Tun et Tautre avaient demandé leurs ins- 
pirations. 

Pour compléter le contingent apporté par M. Tabbé 
Nereu aux travaux de TAcadémie , nous citerons encore 
une Notice biographique sur M. Tabbé Tuvache de 
Yertville , doyen du Chapitre et vicaire général du dio- 
cèse de Rouen , né à Roueh en 1744, et mort dans la 
même ville en 1823. Cette notice étant imprimée, nous 
sommes dispensé d'en donner l'analyse. 

SI les précédents orateurs nous ont principalement 
entretenus de choses divines , l'archéologie nous ramène 
è la terre et aux trésors que son sein recèle ; trésors 
qu'elle livre parfois aux persévérantes recherches de l'ex- 
plorateur curiêitx. M. l'abbé Cochet, que ses découvertes 
en ce genre ont depuis longtemps rendu célèbre, a pris 
soin d'adresser à l'Académie des informations régulières , 
pour la tenir au courant du progrès et des résultats des 
travaux qu'il avait entrepris. Un premier mémoire , que 
l'Académie s'est fait lire et dont elle a entendu la lecture 

20 
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avec un vif intérêt , contient un Procès-verbal journalier 
de V exploration archéologique du cimetière d'Envermeu » 
en septembre 1854. 

Ce récit , rédigé chaque soir de fouilles , donne une 
idée exacte des différentes phases que présente une ex- 
ploration scrupuleusement faite; il indique aussi la phy- 
sionomie véritable d'uu cimetière franc, et des différentes 
circonstances qui servent à le caractériser. 

Dans ce travail; qui n'est pas susceptible d'une analyy» 
détaillée , Tauteur indique la situation , la forme c4 la 
grandeur des fosses ouvertes chaque jour. ; il note , aveé 
un soin scrupuleux , la position des corps ; il énumère et 
décrit les objets nombreux et variés qui accompagnent 
les squelettes , et qui souvent peuvent servir à caracté- 
riser le sexe , Tâge et la condition des individus auxquels 
étaient consacrées ces sépultures. Ces objets sont princi- 
palement des armes , telles que des haches à simple ou 
à double tranchant , des fers de lance , de javeline et de 
flèche , de grands coutelas à un seul tranchant appelés 
scramasaxes , des épées , des poignards et des couteaux 
de diverses grandeurs. 

Ce sont encore des pièces d'équipement militaire « de 
larges boucles de ceinturon en fer , souvent damasquinées 
d'argent ou en bronze gravé , puis étamé ou argenté ; des 
umbo , ou partie centrale et bombée du bouclier ; des 
ustensiles domestiques, tels que seaux en bois avec gar- 
nitures et anses en bronze ; un précieu» coffret recouvert 
de feuilles de bronze ; des vases en terre noire ou grise ; 
des ampoulles de verre ; puis . enfin , des bijoux « tel; que 
boucles d'oreilles en bronze et en argent, fibules en 
bronze , souvent incrustées de verroteries , perles en 
p&te vitrifiée ayant servi à composer des colliers , et beau- 
coup d'autres menus objets de moindre intérêt. La totalité 
des fosses visitées pouvait s'élever à cinquante. Trois des 
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crftnes qu'on y a reDCODtrés ont été mis de côté pour 
servir à des études ethnographiques et phrénologiques. 

Dans un second mémoire , M. I*abbé Cochet rend 
compte de VExploratian qu*il fit, en mai 1865» éTun 
ancien cimetUre situé à Bouteilles » près Dieppe. Ce cime- 
tièfe servait encore à Tinhumation des habitants de cette 
paroisse en 1789, mais ii devait remonter à une épo- 
que fort ancienne , ainsi que le prouvent ies découvertes 
^ue M. Cochet y a faites. Ce sont d*abord des sarcophages 
dlùne construction assez singulière : formés de blocs de 
* craie rapprochés , sans scellement, et creusés sur toute la 
longueur du Ut , en forme d*auge profonde , ils présen- 
tent , à Textérieur , par le rétrécissement des deux extré- 
mités, la forme d'une nef ^ et Ton y remarque, en outre , 
cette particularité que la place de la tête est entaillée dans 
la masse, de manière que cette partie du corps s*y 
insère exactement. Parmi les objets , d'ailleurs peu nom- 
breux , rencontrés dans ces sépultures , on remarque des 
vases à une anse, percés, autour de leur panse, de quelques 

k trous, et qui ont dA servir à faire brûler de Fencens; 

puis d'autres vases de même forme , mais sans trous , qui 
ont dû contenir de l'eau bénite. Mais la découverte la 
plus intéressante , d'autant plus qu'on n'en connaît 
jusqu'à ce jour que de très rares exemples , c'est celle de 
croix , découpées dans une feuille épaisse de plomb , en 
forme de croit dites de Malte , et présentant, sur l'une de 
leurs faces , un#longue inscription gravée à la pointe , en 

k caractères nettement tracés du xir siècle, et dont la 

teneur consiste dans des formules d'absolution tout-à-fait 
analogues , sinon identiques , à celles que le prêtre récite 
encore aujourd'hui dans Tadministration du sacrement de 
l'extrême-onction. L'une de ces formules, qu'on a pu 

^ déchiffrer entièrement , renferme le nom du défunt : 

|r Ragelnaudus. Guidé par toutes les inductions qu'on peut 
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tirer de la forme de ces sépultures , de celle des vases et 
de leur emploi présumé , du caractère de récriture et 
même du type peu apparent d'une petite pièce d'argent 
ramassée au milieu des débris des corps, M. Tabbé Cochet 
conclut que les tombeaux de Bouteilles appartiennent à la 
période anglo-normande qui s'étend depuis Guillaume le 
Conquérant jusqu'à Richard Cœur-de-Lîon, c'est-à-dire 
du milieu du xi* siècle au commencement du xin«. 

Pour réunir ici tout ce qui concerne les travaux de 
M. Tabbé Cochet, nous ajouterons que TAcadémie, ayant 
reçu de ce laborieux confrère Phommage de son dernier 
et important ouvrage : La Normandie souterraine^ a 
chargé M. de Glanville d'en faire l'examen et de lui en 
rendre compte. Notre confrère s'est acquitté de sa tiche , 
non-seulement avec la consciencieuse exactitude qu'on 
lui connaît , mais encore avec le soin attentif et la Judi- 
cieuse critique que réclamait un ouvrage de celte éten- 
due, et dans lequel se produisent tant d'observations 
neuves et d'appréciations délicates. 

La Normandie souterraine , grâce à la publicité qu'elle 
a reçue» au moyen de deux éditions successives et d'une 
haute distinction décernée par l'Institut, fait aujourd'hui 
trop bien partie du domaine public archéologique pour 
que nous devions en rendre compte à notre tour, d'après 
le rapport de M. de Glanville. Nous nous contenterons de 
citer les conclusions de ce rapport , qui constatent que le 
savant auteur a su donner à son travail , si aride en lui- 
même, un attrait tout particulier par l'élégance et la 
richesse du style , par le pittoresque des détails et par cet 
esprit de vérité et de Justesse d[observation qui caracté- 
risent ses travaux ; qu'il a su composer un livre utile pour 
l'antiquaire, curieux pour Térudit et même intéressant 
pour l'homme du monde , ce qui est le plus bel éloge 
qu'on poisse en faire. 



CLASSE DES BELLES-LETTRES. 309 

Un de DOS plus laborieux confrères, M. Tabbé Langloîs, 
qui paratt s*6tre imposé le pieux devoir de rassembler et 
de mettre en lumière tous les souvenirs négligés par les 
historiens spéciaux , et qui se rapportent à notre église 
métropolitaine, a entrepris, cette année, et nous a 
communiqué , dans une suite de lectures , une Histoire du 
Chapitre pendant la période révolutionnaire. Faire This- 
toire du Chapitre pour cette époque néfaste , c'est^* 
dire de cette institution voisine et rivale, dans bien des 
cas , de Tépiscopat , c'est faire Fhistoire du clergé dio- 
césain , qui se personniflait et se résumait en elle. Sous 
ce point de vue , cette histoire prend peu à peu , dans 
Tesprit du lecteur , un intérêt et des proportions consi- 
dérables. Ce n*est plus celle d'un groupe isolé , d'une 
corporation restreinte . aux prises avec les passions popu* 
laires déchaînées , et qu'on veut abattre parce qu'on 
porte envie à ses richesses et qu'on jalouse ses préro- 
gatives. C'est celle de l'Ordre ecclésiastique tout entier 
qui partage bientôt les mêmes vicissitudes» subit les 
mêmes persécutions, et, sur le chemin du martyre 
ou dans les misères de l'exil , déploie le même héroïsme 
et la même constance. Analyser cette composition , qui 
contient tant de faits de détail , dans laquelle l'auteur a 
pour but de suivre pas à pas , depuis l'époque où s'ouvre 
le récit , jusqu'à leur mort, tant d'existences menacées 
par la proscription, nous paraîtrait chose difficile, 
quoique , comme nous venons de le faire entendre , une 
pensée générale , celle de solidarité , de destinée com- 
mune entre tous les membres de celte institution, 
entre tous ceux même du clergé tout entier, domine cette 
œuvre, et pourrait plus facilement se résumer. Nais 
l'Académie ayant décidé que ce document , si instructif 
et si précieux pour notre histoire locale, serait imprimé 
en entier dans son volume , nous pouvons nous dispenser 
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d'aborder cette tAche laborieuse , et nous contenter de 
rendre hommage ài*eiactitade et à la féracité de Tautear, 
qoi a puisé aux sources les plus sûres , compulsé les 
documents les plus authentiques, et interrogé la tradition 
afec cette prudence scrupuleuse qui n'appartient qu'au 
Téritable historien. 

Recueillir soigneusement, pour. contribuer à Fillustra* 
tion du Corps tout entier, les titres d'estime ou de célé- 
brité que peut revend iquer- chacun des membres de 
l'Académie que la mort a frappés, telle est la mission toute 
de zèle et de dévoùment que notre archifiste zélé » 
M. Ballin , parait s'être donnée , et qu'il accomplit tou* ^ 
jours de manière h mériter la reconnaissance de la Com- 
pagnie. C'est ainsi que , cette année, il a signalé à nos 
regrets plusieurs hommes recommandables qui , de près 
ou de loin , avaient appartenu à l'Académie. 

Le premier est M. l'abbé Auger ( Jean-Baptiste-Amand) , 
membre correspondant, né è Saint-Valery en Caux, élèfe 
du grand Séminaire de Rouen , ayant exercé pendant 
quelques années le ministère pastoral i l'église Saint- 
François du Havre , et décédé à la fin de 1854., revêtu de 
nombreux titres ecclésiastiques , universitaires et scienti- 
fiques. 

Le second est M. le baron de Stassart ( Gosvin -Joseph- 
Augustin), correspondant étranger, né à Malines en 
1780 , mort à Bruxelles également à la fin de 1854. 

M. Ballin nous a développé avec de nombreux détails 
cette grande existence passée presque tout entière dans 
les plus hautes fonctions administratives , politiques et 
diplomatiques, et qui, cependant , sut réserver aux 
lettres .cultivées sous presque toutes leurs formes , des 
loisirs si féconds , qu'elle laisse en s'éteignant et pour lui 
survivre un recueil d'une étendue considérable. 
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En présentant à TAcadémle un historique de la Société 
maternelle de Rouen, entrepris parxM. Des AUeurs .ancien 
secrétaire de cette Société , et que M. Ballin s*était chargé 
de terminer , notre confrère nous a lu quelques passages 
d*une notice biographique quMl y a Jointe , et qui est 
consacrée à la mémoire de cet homme recommandable à 
divers titres, et dont TAcadémio , qu'il a longuement ser- 
vie dans les délicates fonctions de secrétaire et de prési- 
dent, gardera un durable souvenir. 

L'Académie , qui a déjà donné tant de preuves du zèle 
qu'elle sait déployer, lorsqu'il s'aKit de consacrer le 
souvenir de quelques-unes des illustrations auxquelles 
noire cité a donné naissance , ne pouvait rester indiflTé- 
rénteà Tdppel qui lui fut fait par un de ses membres au 
nom du jeune et infortuné navigateur, Jules de Blosseville, 
né à Rouen en 1802; organe d'une commission qu'elle 
chargea de lui faire connaître tous les titres è l'estime 
publique de cette destinée sitôt tranchée , et de lui 
proposer à cet égard une résolution , M. Ballin nous a 
raconté la vie si courte et si bien remplie de notre mal- 
heureux compatriote , ses travaux , ses voyages lointains, 
et enGn la catastrophe, encore enveloppée d'incertitude, 
qui termina cette carrière glorieuse, dans les glaces 
polaires, en 1833. 

Les conclusions de ce rapport ont été adoptées par 
l'Académie. En conséquence, l'Administration municipale 
a été invitée à faire placer, sur la maison située rue de 
l*École , n° 42 , que des documents authentiques auto- 
risent à considérer comme étant celle où naquit Jules de 
Blosseville , une plaque de marbre avec cette inscription : 

Ici naquit , k 29 juillet 1802 , Jules de Blosseville , 
navigateur et naturcUiste , perdu dans les glaces du 
Groenland , en août 1833 , avec le brick la Lilloise qu'il 
commandait. 
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La mention de quelques rapports . communiqués par 
des membres qui s'acquittent toujours afec zèle et 
conscience de ce mandat oflScieui , complétera Tensemble 
des trafaui entendus cette année dans le sein de TÂca* 
démie. 

Au nom d'une Commission chargée d'examiner un 
ouTrage adressé par M. Alfred Nion » docteur en droit* è 
l'appui de sa candidature an titre de membre résidant , 
M. Léfesque vous a bit connaître tout ce que cet ou- 
vrage» intitulé : Draiis civils des auteurs , artistes et 
inventeurs « et déjà couronné par la Faculté de droit de 
Paris en 1844, renfermait de renseignements précieux 
pour la solution des questions si souvent controversées 
qui sont l'objet de cette étude. Sans entrer à la suite du 
rapporteur dans cette analyse, nous rappellerons seule- 
ment les paroles par lesquelles il terminait son apprécia- 
tion , et qu'il empruntait au Jugement formulé par la 
Faculté de droit : c'est que l'ouvrage de M. Nion se faisait 
remarquer par une méthode ferme et nette , une érudi- 
tion intelligente , un style d'une sage élégance . et enfln 
un intérêt soutenu. L'Académie , qui vient d'inaugurer 
sa séance solennelle de cette année par la réception de 
M. Nion , peut dire aujourd'hui , après avoir entendu le 
discours du jeune et éloquent récipiendaire, Jusqu'à 
quel point ces éloges se trouvent justiflés. 

M. de Glanvillc , un de nos rapporteurs les plus zélés, 
nous a successivement fait passer en revue plusieurs nu- 
méros du Journal V Investigateur et de la Revue des 
Beaux-Arts, le Bulletin de la Commission historique 
du départemtent du Nord , et un volume des Mémoires 
de r Académie de Mets , s'attachant , avec sagacité , a 
extraire de ces diverses publications tout ce qui pouvait 
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intéresser rAcadémie , principalement au point de fue 
des éludes historiques et archéologiques. Chargé, en 
outre , de représenter la Compagnie au Congrès des 
Sociétés savantes, i Paris, il nous a reproduit, dans un style 
chaleureui , quelques-unes des discussions qui avaient 
été agitées dans eette Assemblée sur des questions ayant 
également pour objet Phistoire et Tarchéologie 

H. Le Touzé, magistrat à Domrront, avait adressé à 
TAcadémie, à Tappui d*une demande du titre de corres- 
pondant , une Notice manuscrite eur la vie et Us travaux 
t Adrien Basnage , Jurisconsulte éminent qu*on a sur- 
nommé le prince des commentateurs de la Coutume de 
Normandie. M. de Beaurepaire, qui a été chargé d'en 
rendre* compte , a rappelé les différentes recherches en- 
treprises précédemment dans le même but, et a résumé 
son opinion sur le travail de M. Le Touzé en disant que si 
la nouvelle notice sur Basnage ne pouvait passer pour 
une biographie complète , c'était au moins une étude 
intéressante, offrant une appréciation juste et bien pré- 
sentée du caractère et des travaux de ce jurisconsulte. 
Ce suffrage bienveillant a paru suffisant à TAcadémie 
pour qu'elle décernât à M. Le Touzé le titre de corres- 
pondant. Mais cette palme , devenue stérile , ne pouvait 
plus servir qu'à décorer une tombe. L'Académie apprit 
avec regret que M. Le Touzé venait de succomber avant 
d'avoir reçu avis de sa nomination. 

Enfiir, M. Leroy a communiqué à l'Académie un 
rapport sur un volume de VÀnnuaire de la Société philo- 
technique de Paris , auquel il a emprunté quelques cita- 
tions poétiques très piquantes, qui , débitées avec esprit 
et malice, ont obtenu un succès de franche hilarité. 

Nous ne mentionnerons que pour mémoire le rapport 
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présenté , aa nom de la CommissioD des beaui-arts , 
par M. de Villers , et le rapport présenté aa nom de 
la Commission du prix Gossier» pour la classe des let- 
tres, par le secrétaire de cette classe , ces deux rapports 
devant être imprimés dans le volume du Précis de cette 
année. 

La poésie n*a été représentée celte année aux séances 
de TAcadémie que par une fable intitulée : le Renard et 
$e$ amis, de notre ancien confrère, M. Le Filleul des 
Guerrots. 

La musique , qui n*obtient le rare privilège de se faire 
entendre i l'Académie qu'au jour de ses séances solen- 
nelles , a cependant , dans le sein de la Compagnie • de 
dignes représentants , dont nous ne saurions , sans injus* 
tice , omettre les productions. Nous rappellerons donc 
que H. Yervoitte nous a offert plusieurs œuvres musi- 
cales de sa composition : trois Saints solennels et six 
Motets au Saint-Sacrement. 

Tel est f en sommaire , le tableau des travaux accom- 
plis dans le sein de TAcadémie , pendant le cours de 
Tannée qui vient de s'écouler. Il justifiera sans doute ce 
témoignage que nous portions en commençant : que le 
lèle de ses membres pour les nobles études ne s'était pas 
un instant ralenti. 

L'Académie a fait, dans le cours de Tannée qui vient 
de s'écouler, plusieurs pertes douloureuses, soit dans les 
rangs de ses membres honoraires , soit dans ceux de ses 
membres ordinaires ou de ses anciens résidants devenus 
correspondants. C'est ainsi qu'elle a perdu, le 11 février 
1855, ayant atteint Vkge de 79 ans, le plus ancien de 
ses membres résidants, M. Boistard de Prémagny de 
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Glan ville, qai appartenait à TAcadémle depuis la réorga- 
nisation de cette Compagnie, en 1804. 11 est vrai que» 
durant cette longue période, ayant temporairement cessé 
d*habiter la ville de Rouen, M. de Clan ville fut, de 1815 
à 1836, simplement associé à TAcadémie à titre de membre 
correspondant ; mais , à cette dernière époque , il revint 
reprendre son siège au sein de la Compagnie» jusqu'à 
ce que des infirmités croissantes Teussent contraint de 
prendre rang dans la. classe des honoraires. Pendant le 
cours d'une si longue carrière, M. de Glanville , sans se 
laisser atteindre par ces incitations au désœuvrement que 
provoquent trop souvent les jouissances de la fortune ; 
soutenu d'ailleurs par une solide éducation , et encouragé 
par le noble exemple que lui avaient légué ses ancêtres , 
iQanifesta et suivit avec persévérance une de ces vocations 
puissantes pour les hautes études littéraires , que ne peu- 
vent attiédir ni les molles douceurs de la retraite ni les 
glaces de Tflge. Possédant à fond les langues anciennes , 
initié è la connaissance de la plupart des idiomes modernes, 
c'est dans le vaste champ ouvert à son esprit par cette 
précieuse connaissance qu'il porta ses investigations, 
s'adressant tour à tour à toutes les grandes littératures : 
hébraïque, grecque, latine, italienne , espagnole, anglaise, 
pour leur demander des inspirations ou des modèles. Les 
sujets diversifiés d'histoire, de philologie, de critique, 
voire même de simple amusement littéraire , qu'il aborda, 
et dont il fit l'objet de savants mémoires ou de faciles 
essais, étonnent par leur variété. H a écritsur la musique, 
sur la peinture, sur la poétique , sur la critique drama- 
tique, sur diverses matières historiques et philologiques ; 
Il a traduit de différentes langues modernes de nombreux 
fragments; mais ce qu'il cultiva surtout avec amour, à 
toutes les époques de sa vie , et, même sous le poids des 
infirmités les plus accablantes, jusqu'à ses derniers jours, 
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ce fut la littérature grecque ; faisant des historiens , des 
poètes et de tous les écrifains de cette belle langue sa 
* lecture quotidienne ; rare et touchant exemple d'une 
Inébranlable fidélité aux nobles études qui avaient nourri 
sa Jeunesse, occupé son âge mûr et consolé sa vieil- 
lesse. 

Au reste, si le nom de Boistard de Glanville occupe, 
dans le passé, une place en quelque sorte héréditaire sur 
le tableau des membres de TAcadémie de Rouen , si ce 
nom rappelle particulièrement Tun des secrétaires perpé- 
tuels les plus distingués de Tanclenne Compagnie , ancêtre 
de celui dont nous déplorons la perte, ce nom, nous en 
conservons Tespoir, brillera longtemps encore parmi nous. 
M. Léonce de Glanville, digne héritier des traditions de 
sa bmille , continue , en effet, d'occuper avec honneur la 
place que son père avait laissée vide au sein de TAca- 
démie. 

Une autre perte, qui a été également ressentie avec 
un vif sentiment de douleur et de regret , est celle que 
TAcadémie a faite en la personne de M. Théodore Guiard, 
professeur de seconde au lycée Charlemagne , décédé le 
6 Janvier 1855. A la vérité, depuis quelques années, 
U. Guiard , appelé à professer à Paris, avait échangé son 
titre de résidant contre celui de correspondant; mais 
TAcadémie n'avait point perdu le souvenir des brillanU 
travaux à Taide desquels notre jeune confrère avait signalé 
son trop court séjour parmi nous , et Tannonce de sa fin 
prématurée parut aussi douloureuse que s'il n'avait pas 
cessé de résider au sein de la Compagnie. M. Delzons, 
ancien collègue et ami dévoué de M. Guiard , ayant 
manifesté l'intention d'écrire , spécialement pour l'Aca- 
démie, une notice biographique sur ce jeune littéra- 
teur, nous attendons avec confiance cet éloge que doit 
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formuler une bouche aussi compétente et un cœur aussi 
convaincu. 

Enfin , presque aui derniers jours de cette même année 
académique dont nous venons de retracer les travaux , la 
Compagnie a fait une nouvelle perte qui n'a pas été 
ressentie moins douloureusement que les précédentes , 
celle de M. Martin de Yillers, membre résidant depuis 
1834. IjC Secrétaire de la classe des lettres a prononcé, 
aux obsèques de ce vénérable confrère , quelques paroles 
trop hâtivement préparées pour trouver place ici , surtout 
dans la prévision d^une notice complète , digne « en un 
mot, d'un aussi noble sujet, et qui ne saurait se faire, 
attendre longtemps. 

L'Académie a admis au nombre de ses membres rési- 
dants , pour la classe des lettres : 

M. rabbé Juste, doyen de la Faculté de théologie ; 

M. Alfred Nion , docteur en droit ; 

M. Guillaume d'Auribeau, secrétaire général de la 
préfecture de la Seine-Inférieure. (M. d'Auribeau, ayant 
été nommé préfet des Basses-Alpes très peu de temps 
après son élection , n'a pu faire son entrée à l'Académie , 
et est passé dans la classe des correspondants. ) 

Elle a également admis au nombre de ses membres 
correspondants , pour la même classe des lettres : 

M. Le Touzé, magistrat à Domfront. (Une mort Inopinée 
est venue frapper M. Le Touzé , avant même qu'il eût reçu 
l'avis de sa nomination. ) 



TOHBEADX CHRËTIENS. 

DE LA PÉRIODE ANGLO-NORMANDE, 

mOOTfo K BODTBILLBS, PSàs DIEPPE, . 

EN 1666, 



rabMCeCBBT, 

Intpectcur des monuments hUtoriqaec die la Seine-Inférieure. 



Du 20 avril au 16 mai 1855 , j*ai exploré une partie du 
cimetière abandonné de l'ancienne paroisse de Bouteilles , 
supprimée en 1791 , et dont Téglise a été démolie en 
1806. Le motif de cette recherche était le désir de 
recueillir et d'étudier des cercueils de pierre et des croix 
de plomb , avec formule d'absolution , genre d'antiquités 
que Ton avait rencontrées en 1842 , lors de la confection 
du chemin de |;rande communication n** 1 , de Dieppe à 
Neufchàtel. J'ai été assez heureux pour y trouver les 
objets que je cherchais. 

L'espace exploré a été d*environ vingt mètres de long 
sur dix de large. C'est une langue de terre à peu près 
perdue entre deux chemins , l'ancien et le nouveau. Dans 
cette portion de terrain que nous avons remuée jusqu'au 
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sol naturel , à une profondeur variant d*un à deux mètres , 
nous avons trouvé deux vases entiers et un grand nombre 
de fragments de vases provenant de sépultures de diverses 
époques. 

Les deux vases entiers (dont un seul a pu être 
conservé; étaient en terre blanche , fine et légère , mais 
vernissée de vert à Tintérieur. Tous deux avaient une 
anse , et un seul ( celui qui reste ) était percé sur la 
panse de quatre trous pratiqués après la cuisson , proba- 
blement pour révaporation du feu : car j'ai cru reconnaître 




dans son sein des restes de charbons. Selon toute appa- 
rence , il dut servir à renfermer les tisons et Tencens 
{prunœ eum thure ) , que nos pères avaient coutume de 
placer avec les corps et dont parle Durand , de Hende , 
dans son Manuel des divins offices (1). Du reste , ce vase 
a dû être placé neuf dans la sépuhure , car il semble bien 
Ifi^avoir jamais servi à des usages domestiques. 

Les autres vases qui n'étaient point forés sur la panse , 
ont dû être employés à recevoir de Teau bénite (aqua 



( 1 ) national ou Manuel , Ht. vu , ch. 35 , n® 35. 
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benedicia) , comme nous rapprend encore le même 
évéque de Mende (1). 

Parmi les divers fragments recueillis çà et là , il y en 
avait de toutes les périodes. On y reconnaissait la terre 
noire des temps mérovingiens et les restes de ces plateaux 
de grès qui durèrent parmi nous du xiv* au xvi* siècle ; 
mais la poterie dominante était celle du xiii*. 

Nous avons encore trouvé dans cette terre , tant de fois 
remuée par les âges , plusieurs pavés émaillés , entiers ou 
en morceaux Quelques-uns représentent des fleurs de lis , 
des croix de Halte , des damiers « des feuillages , des bor- 
dures f des fleurons, des reines-marguerites, etc. Ce sont 
des débris provenant du pavage de Téglise , du xii* au xiv* 
siècle , époque de la prospérité saunière de Bouteilles (S). 
Mais, nous avons hâte de le dire , ces morceaux de vases et 
ces débris de pavés se rencontraient dans les terrains 
supérieurs aux tombeaux dont nous allons parler, et par 
là même leur étaient postérieurs. 

La découverte la plus curieuse et la plus importante a 
été celle de neuf tombeaux en pierre calcaire , alignés le 
long d'un mur qui dut faire autrefois partie d*une église 
disparue. Ils se trouvaient ainsi placés sous la gouttière 
(m itillicidio)^ ce qui paraît avoir été conforme aux 
idées de ce temps. Pepin-le-Bref semble en avoir inauguré 
Pusage parmi nous, en se faisant enterrer, en 768, dans 
le parvis de Tabbaye de Saint-Denis, sous la gouttière. 



(t)ld.!bid. 

(1) Pour la prospérité saunière de BonteUles, consulter les 
Mém, de ia Soe. des antiq, de Norm,, tome xix, p. 2&5. 

— La Revue de Rouen de 1852, p. 6-17. 

^ Les Procès-Verbaux de la Soe, Hh, d^EmuiatUm de Rouea , 
poor 1S43. 
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Hugues Gapet Ty suivit en 996. L*agiographie wm montre» 
en 623 . saint Loup de Sens se faisant inhumer sous la 
gouttière de Tabbaye de Sainte-Golombe-lès-Sens, C[t saint 
Swithiuy évéque de Winchester, se faisant enterrer, en 
863 , 2| la porte de sa cathédrale. 

Nos histoires et nos chroniques normandes nous ap- 
prennent aussi qu*en 996 , le duc Richard I^ , mourant à 
Fécamp, demanda à être inhumé sous la gouttière ou le 
larmier de Tabbaye (1) , et que son fils » Richard II , vou- 
lut Ty suivre en 1026 (2). Enfin , Tévéque de Coutances, 
Geoffroy de Montbray, décédé en 1093 , supplia également 
qu'on le plaçât sous la gouttière de la cathédrale quMl 
avait bâtie (3). M. Auguste Leprevost, ce doyen vénéré 
de tous les antiquaires normands , pense qu'une croyance 
normande ou Scandinave attribuait à Peau des temples une 
vertu purifiante. 

Ces tombeaux , assis sur un fond d'argile jaune , tou- 
chaient au sol naturel : ce qui, pour le dire en passant, in- 
diquerait assez qu'avant le xi* siècle , on n'inhumait guères 
autour de nos églises. Leurs parois avaient été construites 
avec plusieurs pièces de moellon , et deux seulement 
avaient conservé leurs couvercles , qui étaient entièrement 
plats, n est probable que tous ont dû posséder des cou- 



( 1 ) « Cadaver tanii seeUHs non requieseet infrà aditum hujus 
templi f sed ad istud osiium in stiUicidio monasterii, » Dndon de 
Saint-Qaentin , p. 166-57. — Jfeustria pia , p. 2t0. — Les Eglises 
de Varrond. du Havre y t. Ii , page 40. — Licqaet, Histoire de Nor- 
mandie, 1. 1, page 149. — FaUne, Hist. de la idlle et de tab. de 
Féeamp • page S6. 

( 3) I«es mêmes. 

(3) « Sepuitus est in stiilieidio eeelesia quod vivens humiliteret 
instanter potlulai'erat, » Gail. christ, , t. xi , page S72. 

«1 



m ACkïïtmr. i» roce». 

Tendes, mais que le fossoyear les tore fiût dispAnkltre de 
temps à antre. Deux oa trois sealemeni ont donné trace do 
mortier qui avait servi à sooder les parois ; les aotres ne 
paraissent pas en avoir reco* 

La forme de ees oercoeils était fort étrange : les deox 
oAiés n*étaient pas droits* mab ils affectaient la forme on 
peo bombée d*one nef on d*on navire , soivant les ingé- 
meoses expressions de nos anciennes bis qui appeUent ce 
genre de cercoeil onenaa(iiojyiiai«e{iiavjfb) (f). 

Le sommet do sarcopbage, composé souvent d*one 
pièce et parfois de deux on trois , présente nne entaille 
drcolaire disposée ponr recevoir la tête du défont qui s*y 
emboîtait par&itement. Les morts que Ton d^KMsit dans 
ces coffres de pierre , n'étaient point renfermés dans des 
cercueils de bois, mais simplement enveloppés d*nn 
suaire , car dans Fentaille dont nous parlons , il n*7 avait 
absolument que la place d'un crftne humain. 

Ce genre de sarcophage , bien connu des archéologues , 
et dont on a trouvé tout récemment un morceau dans le 
cimetière de Martin-Eglise , est attribué au xii* siècle , par 
MM. de Caumont et Arthur Murder. Rien, en eitet, ne 
bit présumer que cette mode un peu singulière ait 
dépassé le xur siècle. 

La pierre est également trèscaractéristique de Pépoque ; 
ce n'est pfais ni le Vergelé , ni le Saint-Leu , si communs 
parmi nous , du vi* au x* siècle ; c'est tout simplement la 
craie , la pierre du pays prise k même nos fidrises ou nos 
carrières; c*est la même que Ton retrouve dans les couches 
les plus profondes des cimetières de Martin-Eglise » d*An- 
ooiirt p de Qoibervilie t de Biville-sur-Mer et de Hautot- 



(1 ) Liber UgU saUeœ , tit. xvii, n* 3. — PansUs , Jac. Réié » 
1653. 
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sur-Dieppe. Ce genre de sarcophage , qai n'a guère duré 
que deux ou trois siècles , est contemporain du tuf que 
l'on rencontre à Longueville et à Bordeaui-en-Caux , dans 
le Grand-Val d*Etretat. 

L'orientation était absolument celle des temps catho- 
liques , indiquée par nos vieux liturgistes » Jean Beleth et 
Durand de Monde : « Ponuntur moriui eapite veniu 
oeeideniem et pedibus versiM ùrientem , i» dit le premier ; 
à quoi le second ajoute , comme toujours » son sens mys- 
tique : c Débet auiem quis sic eepeliri ut y eapite ad acd' 
dentem poiito , pedes dirigat ad orientem : in quo juati 
ipeà positùme orat et innuit quod pramptuê est ut de 
oecaiu festinet ad ortum. i> Durand avait raison ; le chré- 
tien de son temps priait jusque sous la pierre du sépulcre. 
Un auteur du xiu* siècle a écrit que les Grecs reprochaient 
aux Latins de ne pas croiser les mains ni les bras de leurs 
morts : mais c'est là une erreur, car nos morts de Bouteilles, 
couchés sur le dos et face au ciel , avaient les avant-bras 
pieusement croisés sur la poitrine. Chose que je regarde 
à peu près comme certaine , c'est que les images gravées 
sur les tombeaux de cette époque , n'étaient que la tra- 
duction matérielle, je dirais presque la contre-épreuve de 
ce que renfermait la sépulture. 

C'était sous les bras ainsi croisés que l'on plaçait la 
croix de plomb contenant la formule d'absolution que 
nous allons citer. S'il était permis d'animer la mort , nous 
dirions que ces pauvres gens pressaient cette prière sur 
leurs cœurs , comme le dernier trésor en cette vie et leur 
plus chère espérance en l'autre. 

Deux ou trois corps ont été trouvés couchés sur le c6té 
droit y dans l'attitude du sommeil ; mais leurs bras étaient 
également croisés sur la poitrine. 

Un médecin de Dieppe, M. le docteur Moriarty» présent 
à la découverte du corps d'un nommé RegnauM, nous a 
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assuré , d*après Texaineii des ossements , que c'était un 
homme de trente-cinq à quarante ans, d'une grande force 
physique , ayant possédé une belle tête , pleine d'énergie 
et de caractère. 




— Tombera de Regnanld « de Booteillei. ^ 



Ce nom de Regnauld ( Ragelnaude) , que nous aTons la 
sur la croix de plomb placée sur la poitrine du défunt , 
était évidemment un nom de baptême , mais, à cette époque 
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reculée , les noms de famille n^existaient pas encore pour 
le peuple , et chaque homme n*était connu que par le nom 
de son baptême ; et puis devant TEglise le chrétien n*est 
connu que par son nom de baptême, comme devant Dieu. 

La longueur de ces divers cercueils était généralement 
de deux mètres ,1a largeur variait de vingt-cinq à quarante- 
cinq centimètres , et la profondeur de trente à quarante. 
Quoique un peu renflés vers le milieu , ils étaient beaucoup 
plus étroits aux pieds qu'aux épaules. 

Selon moi , le résultat le plus important de cette cam- 
pagne a été la découverte de la croix de plomb que Ton 
plaçait sur les morts . tant en France qu'en Angleterre. 
Non seulement « nous en avons trouvé ici trois précieux 
échantillons qui enrichiront le musée de Rouen , mais 
encore , ce qui est plus utile pour la science , nous avons 
pu étudier la véritable place où on les mettait sur les 
morts , détails jusqu'ici restés inconnus. 

Les ouvriers qui , en 1842 , avaient trouvé les premières 
croix d'absolution, ne nous avaient rien appris à leur sujet ; 
il faut même les remercier d'avoir conservé ces frêles 
monuments. A Saint-Front-de-Périgueux , où pareille 
découverte a été faite (1 ) • les détails manquent aussi bien 
qu'à Lincoln, à Chichester (2) et à Edmond's Bury en 
Angleterre. Ici , au contraire , nous avons recueilli de nos 
propres mains trois croix placées sur la poitrine même 
des morts, et comme pressées sous leurs deux poignets 
pieusement croisés sur leur cœur. Ainsi donc le mystère 
est éclairci , et la place est fixée désormais , au moins pour 



(1) A Murcier , La Sépulture ehréiienne en Framce, p. 27. 

(2) A. W. Wylic , Observaiions on certain sepuichrai usa^s 
of tarif times , apvd Aichaologia^ toI. xxxv , p. 29S-d03. 
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iaNonnaïKlie ; il fiuidra ezamiiier » ailtean elles oocopei^ 
la méoie posîtioD, ce qui est plos qoe probible, le 
oioyea-âge ayant été tmÎTenel dans ses idées et dans ses 
iostitations. 

Le côié de récriture était tourné verslecorpsda défunt, 
et une pointe qui termine deux d^entre elles indiquait le 
bas , qui , sur le mort » occupait toujours la partie infé- 
rieure. 

Les croix dont nous parions ont la forme d'une croix 
de Malte et rappellent assez bien les cnûx de coDsécntîon, 
les croix de cimetières et les croix de carr^our du 
xu' siècle. 

Jusqu'ici nous n'avons pu en décbîffrer qu'une seule , 
mais nous avons tout lieu de penser que les deux autres 
sont libellées de la même manière. Voici la formule que 
nous avons lue ; elle ressemble k cette abs<dation généiale 
que le prêtre du diocèse de Rouen donne encore aujour- 
d'hui au malade qui reçoit l'Extréme-Onction* 

k Oremui. Ihmmu Juus Chrùtui qui dixU diêcipulù 
Jifîf : QwHieumque lo/omlts iuper ierram erii 9ohUum 
$$ ffi emli»^ et quodcwnque ligaveritiê mper ierrmn erii 
Ugat^^netincœliêdeqmrumnîtmeronotlieitindig^ 
voluif ipêe te abêolvat , Ragelnaude, per miniêterium nof- 
trumifb ùmnibui crimifMus tme, quecmnque eogitaiiont, 
heifêiotiie et operatùme negligenter egiêU^ atque nexHui 
dmhUumperducere dignetur ad régna eœhnsm qm writ 
et r^natlkm per cmniasecula seeuhrum. Amm^ » 

L'écriture parattavoir été tracée avec la pointe d'un style, 
et le fond , destiné à la recevoir , sembÛt avoir été réglé 
et rayé avec le même instrument , afin de diriger la main 
du scribe. Il s'ensuivrait donc qu'au xii* siècle on avait 
encore conservé l'usage du style antique. Du reste , cela 
serait peu surprenant puisque nous retrouvons ces instru- 
ments en très grand nombre dans les cimetières francs des 
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temps mérovingiens et même carlovingiens. L'histoire 
raconte que le célèbre Scot Erigène , qui vivait sous 
Gharles-Ie-Chauve , fut tué à coups de style par des 
moines anglais auxquels il faisait la classe (t). 

Afin de tirer de ce document archéologique tout le parti 
possible , j'ai soumis ces croix , avec leurs caractères et 
leurs inscriptions , à Texamen des hommes les plus com- 
pétents que renferme la capitale , et surtout aux profes- 
seurs de notre Ecole des Chartes, le premier établissement 
paléographique de TEurope. Voici la réponse qu'a bien 
voulu me transmettre H. Arthur Murcier , archiviste- 
paléographe» qui , dans cette affaire, s'est fait mon re- 
présentant : « J'ai montré , m'écrit-il , vos croix à 
MM. Lacabane , le comte de La Borde , Vallet de YiriviUe, 
Jules Quicherat, Natalis de WaiUy et Léopold Delisle. 
Tous, après les avoir examinées avec un vif intérêt, les 
ont attribuées au xii< siècle. M. Léopold Delisle , qui les 
a étudiées tout spécialement, se prononce nettement pour 
cette époque. 

« L'écriture est une minuscule dont quelques-unes des 
lettres me semblent dériver de l'alphabet oncial dont 
remploi s'arrête au xn* siècle ; mais H. Delisle et les autres 
éminents paléographes appuient surtout leur opinion sur 
les caractères intrinsèques tels que la formule et le con- 
texte, beaucoup plutôt que sur les caractères extrinsèques 
tels que l'écriture et les signes abréviatifs. 

« Il est bien plus commun, en effet, de voir les scribes 
introduire dans leur écriture des variétés de forme que 
des formules nouvelles. Chacun a son écriture , bien que 
chacun n'ait que les mêmes lettres è sa disposition ; ceci 



(1) Fid. Gum. deMalmesbury. 
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est ÎDConteslabie. Vous me direz que chacan aussi a son 
style ; oui , mais point dans la rédaction des actes où l'on 
est astreint à des formules déterminées. Or , au moyen- 
ftge, les scribes n'ont guère écrit que des actes. Ceci 
posé , je crois que le style des croix peut être rangé dans 
une catégorie à part, mais toujours dans une classe 
d'actes à peu près uniformes. Reste à savoir si la formule 
d'absolution est du xii* siècle ou de tout autre. Nous la 
croyons du xii* parce que nous la retrouvons la mémo 
dans la liturgie de ce temps. La latinité est celle du xii* 
siècle , les noms propres semblent également lui apparte- 
nir ; passé ce temps, on ne les retrouve plus ou leur forme 
a changé, d 

Soumises à l'analyse de la chimie, mes croix n'ont offert 
à la perspicacité de H. Girardin, de Rouen , que du plomb 
pur et sans aucun àUiage. Le cercueil de Gondrée, fille de 
Guillaume-le^-Conquérant , dont j'avais rapporté un frag- 
ment de Lewes « en 1851 , n'avait également présenté à 
notre savant professeur qtie du plomb avec de légères 
traces d'étain. 

Enfin , j'ai de plus appelé sur ma découverte l'attention 
de la numismatique , et voici de quelle manière j'ai été 
conduit à provoquer un arrêt de cette science dont les dé- 
cisions sont souvent sans appel 

Une circonstance minime en apparence , mais très im- 
portante en réalité , surtout pour ses conséquences archéo- 
logiques , signala , le 9 mai , l'exploration de celui de nos 
tombeaux qui contenait la croix la plus lourde , la seule 
qui soit dépourvue de pointe inférieure. En surveillant 
avec la plus grande attention l'enlèvement des terres qui 
entouraient les os du squelette » je recueillis une toute 
petite parcelle de métal entièrement oxydée , que je pris 
d'abord pour un ornement ou un bouton de cuivre. Après 
ravoir nettoyée avec soin , je découvris que c'était une 
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monnaie d*argent de forme à peu près carrée, ayant 
13 miiiîmàtres dans tous les sens et pesant 30 centi- 
grammes. 

Etranger à la numismatique » mais comprenant tout le 
prix que pouvait avoir pour moi cette fragile pièce de 
métal . je m'empressai de la communiquer à M. Adrien de 
Longpérier, membre de rinstitut et conservateur du 
Musée des antiques au Louvre. Voici quelle a été la ré- 
ponse du savant antiquaire : 

«Votre petite monnaie n*est pas fort commode à 
lire » cependant J'oserais affirmer qu'elle n'est pas nor- 
mande. Elle a surtout l'aspect des pièces de Beauvais et 
d'Amiens. Les évéques de Beauvais ont conservé le mono- 
gramme de Gharles-le-Ghauve sur leurs deniers jusqu'à 
la fin du XII* siècle ; mais ce monogramme est quelquefois 
altéré. 11 y a une douzaine d'années que j'ai expliqué dans 
la Refme numitmatique comment ce monogranune» qui se 
voit sur la monnaie de l'évéque Hervée, contemporain de 
Hugues Capet« avait ensuite été reproduit par l'évéque 
Henri (1U8) et par Barthélémy qui lui succéda en 1162 , 
trois siècles après Charles-le-Chauve. Votre fragment de 
monnaie est si maltraité par le temps, que je n'ose pas 
dire s'il est du xi* ou du xii* siècle. Mais vous pouvez sou- 
tenir sans crainte qu'il n'est pas du xiii*' ni du ix* siècle, p 

Cette conclusion est aussi celle de M. J.-Y. Akerman , 
de Londres , l'un des plus savants numismates de l'Eu- 
rope. 

M. Thomas, avocat à Rouen et numismate fort distingué, 
ayant examiné cette pièce « a reconnu sur l'avers un 
monognunme qu'il croit être celui de Charles, et, sur le 
revers, une croix un peu pattée. Dans son opinion, cette 
monnaie serait carlovingienne , mais de la fin de la pé- 
riode : il la croit semi^royale, émise par un seigneur de 
Beauvais , d'Amiens , de Meaux ou de ces conlrées. 
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A présent , résumoDS-oous et concifaons : 
La matière et la forme de nos cercueils de Bouteilles 
appartiennent au xi* et au xu' siècle , d'après les prin- 
cipes de Tarchéologie ; leur position sous la gouttière est 
conforme à Thistoire normande de ce temps ; Torientation 
des corps et le croisement des mains sont dans tes pres- 
criptions ou les habitudes de la liturgie d'alors ; le métal 
des croix, leur forme et leur emploi concordent avec ce 
que nous savons des arts , des traditions et des mœurs de 
la période anglo-normande ; les noms sont ceux que Ton 
portait de Guillaume à Philippe-Auguste ; la monnaie qui 
accompagne les morts ne peut être reculée au-delà du 
X* siècle , ni rapprochée en-deçà de 1200 ; Thistoire ecclé- 
siastique nous montre des clercs (illustres, contemporains 
de saint Bernard , rédigeant , pour leurs amis morts , des 
formules d'absolution que les rituels ont conservées; enfin 
des croix analogues, appartenant au xi* siècle, ont été trou- 
vées en France et en Angleterre. D'où je conclus , avec 
toute la certitude que peut donner la science humaine, 
que nos tombeaux de Bouteilles appartiennent à la pé- 
riode Anglo-Normande qui va de Guillaume-le-Conqué- 
rant à Richard Gœur-^le-Lion. Cette déduction est appuyée 
également par l'archéologie , l'histoire , la liturgie , la 
numismatique et la paléographie. 
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NOTICE 



SOE 

JULES DE BLOSSEVILLE, 

ParH. BALLIN. 

( Séante du 8 Juin 186». ) 



■ > la Oc " !■ 



Messieurs , 

Voas avez entendu , il y a peu de temps , l*iniére»ant 
rapport dans lequel M. Bignon , d'âpre H. Ernest de 
BlosseTille , a passé en revue les princlpaui faits de la 
carrière si courte, mais si bien remplie, de rinfortuné 
navigateur Jules db Blossbyillb , et quelques-uns de 
TOUS ont proposé de lui décerner Thonneur déjà accordé 
par vos soins à plusieurs hommes célèbres de cette 
ville , c*est-à-dire celui de placer une plaque commé- 
morative sur la maison où il est né. 

Une commission à laquelle se sont {oints MM. les mem- 
bres du Bureau , et qui devait être composée de MM. 1^ 
vesque, de Glanville, Frère, de Beaurepaire et moi, a 
été chargée d'eiaminer cette proposition , afin d'émettre 
un avis , tant sur son opportunité que sur son exécu- 
tion. 

Avant de vous soumettre le compte-rendu de nos entre- 
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tiens a ce sqjet , j*at ThoDoear de tous prier, Messieurs, 
de me permettre de vous retracer noe analyse succincte 
de la Tie de Jules de Blosseville. 

Dès sa première Jeunesse , il prit en aversion la vie de 
collège , où cependant il obtenait des succès , était bien vu 
de ses maîtres, et avait contracté une étroite amitié avec 
deux de ses condisciples. Destiné à la marine par sa 
famille» il partit résolument , dans les premiers Jours de 
Janvier 1818, pour s'embarquer à Rochefort sur le brick 
le Railleur , et semblait courir i une irrésistible vocation , 
quoiqu'intérieurement il eût une secrète répugnance pour 
cette profession ; mais une campagne de sept mois , à 
Cayenne et à la Martinique , le familiarisa avec le métier 
de marin. Le 3 Juillet 1819, il s'embarqua , en qualité 
d*élève de seconde classe , sur la frégate la Duchene-de'- 
^^rry^ qui fit voile pour le Brésil à la fln d*août. 

Après plusieurs autres voyages , et grftce an capitaine 
Duperrey , il fut embarqué à Toulon sur la corvette la 
CequUh , qui devait faire une exploration dans la mer du 
Sud , et mit à la voile le 11 août 1822. 

Plus instruit que la plupart des Jeunes gens de son Age , 
doué d'une intelligence prompte , d'un esprit Juste , ayant 
le travail facile , Jules de Blosseville se rendit très utile 
dans cette belle campagne autour du monde , qui fut très 
intéressante » très accidentée et des plus honorables pour 
notre Jeune marin ; elle se termina le 24 mars 1825 par 
sa rentrée dans le port de Marseille. La part de Jules de 
Blosseville avait été belle dans cette expédition ; aussi 
fut-il fait enseigne de vaisseau, dès le 15 Janvier 1823, et, 
à son retour à Paris , la Société de géographie s'empressa 
de Tadmeltre dans son sein. 

Attaché à la rédaction du voyage de la Coquille , sur la 
demande du capitaine Duperrey , il concourut plus parti- 
culièrement aux parties géographiques , hydrographiques 
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et hiitpriqaes, et oo loi doit ploBleura cartes dites atec 
le plQS graod soio. 

Cette année fut féconde » pour Jules de Blosaeville , en 
travaux comme en études et eo projets ; elle lui acquit la 
bienveillance des hommes les plus éminents dans la 
science , et le mit en relations avec la plupart de ceux deà 
pays étrangers. 

En 1836 , il vous adressa « Messieurs , un Mémoire 
géographique sur la Nouvelle-Zélande ; ce mémoire» qui 
avait pour but de foire mieux connaître les rivages arides 
et sablonneux de Test de cette lie, contient» en outre» 
nhe foule d*observations intéressantes. Il a été Tobjet d'un 
rapport très tivorable, et « le 12 janvier 1837, vous avez 
accordé i Fauteur le titre de carretpandani ^ ainsi qu*à 
M. Eme$i , son frère. 

Le désir d'entreprendre de nouveaux voyages et 
d'étendre la sphère . déjà très vaste » de ses connaissances » 
le fit céder aux instances de M. de Rossel» commandant 
de la corvette la Chevrette , chargée d'une exploration 
scientifique , et qui » partie de Toulon le 29 mat 1827» 
rentra au Havre le 11 décembre 1828. 

Nos illustres savants , Arago et Cuvier , se plurent à 
rendre un éclatant témoignage aux signalés services que 
notre jeune marin avait rendus à la science pendant ce 
voyage » par des opérations hydrographiques et des 
expériences de physique qui témoignaient de sa hante 
capacité. Dès le 31 décembre 1828 » Jules de BlossevOle 
fut récompensé de ses efforts par sa promotion au grade 
de lieutenant de vaisseau » et fut chargé de coopâ*er à la 
rédaction du voyage de la Chef^rette^ particulièrement en 
ce qui concernait les travaux hydrographiques » dont la 
plus grande partie lui était due. 

An commencement de 1830 » Jules do Blosseville pre-* 
nait » i Toulon , le commandement de. la 37* compagnie 
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des équipages de ligne , genre de service peu en rapport 
atec ses goûts et ses connaissances, mais qui loi olTrail 
da moins Fattraitde la noofeaaté , et auquel il se résigna 
très philosophiquement. 

L*expédition d'Afrique ne tarda pas à être avouée ofl9- 
ciellement 5 Jules de Blossevilie fut embarqué sur le brick 
Àlacriiy qui, le 13 juin, concourait au débarquement de 
Torre-Chica , et dont la campagne dura près de 18 mois. 

En 1832 ( le 19 octobre) , il fit encore hommage à 
TAcadémie de plusieurs cartes et plans quMl avait été 
chargé de relever pendant le voyage de la Coquille. 

Tourmenté par la soif d'aller étudier la navigation des 
glaces dans la baie de Baffln, il fit, sans succès, de 
nombreuses tentatives pour atteindre ce but. Enfin , le 
10 avril 1833, il fut désigné pour aller prendre sans 
délai, à Rochefort, le commandement d'un brick qui 
devait être armé pour une station sur les côtes d'Islande; 
malheureusement il ne se trouvait dans ce port aucun 
bâtiment parfaitement apte à la navigation exceptionnelle 
des mers du Nord, et il fut obligé de se contenter de la 
canonière brick la Lilloi$e^ construite dans les premières 
années de l'Empire. 

Le 1«' Juin , il sortait de la rade de Ttle d'Aix , mais 
une voie d'eau ne tarda pas à se déclarer , funeste sjmp- 
lAme de l'état réel du navire. Toutefois les réparations 
exigèrent peu de temps et le départ s'effectua le 9 du 
même mois, pour aller compléter son armement à 
Dunkerque , d'où il mit h la voile le 4 Juillet. H parait 
qu'à la nouvelle de ce départ pour les mers du Nord , il 
n'y eut qu'un cri de désapprobation et d'alarme dans 
tout le corps de la marine , et , dans quelques conversa- 
tions intimes, l'Infortuné commandant laissa échapper 
ce triste pressentiment : c Cette barque me coiffera sous 
a quelques glaçons! » 
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Onze Jours d^une heureuse traversée suffirent à la LiUaUe 
pour arriver daos les parages de sa station, et le commau- 
dant écrivait à son arrivée : « J*espère que dans vingt 
Jours J'aurai flni ce que J'ai à faire sur la dite du Groen- 
land. » Des temps contraires vinrent entraver ses desseins; 
cependant le 29 Juillet , il put pénétrer dans la banquise , 
assez avant pour bien distinguer , au sud du cap Barclay» 
une terre qui ne ûgurait sur aucune carte; mais survint une 
brume» qui ne permit pas de continuer les observations. 

Nous touchons , Messieurs , è une catastrophe qui, pour 
être restée enveloppée d'un voile Impénétrable , n'en est 
pas moins constante , après une longue incertitude de 
ââ années. La dernière lettre de Jules de Blosseville à 
sa famille est du 6 août; Jusqu'au 15 de ce mois, des 
signaux furent encore échangés entre et la LUhite des 
bateaux de pèche; un seul» la GabrieUe^ crut l'avoir 
reconnue une dernière fois , le 25, à la distance d'une lieue 
et demie. 

J'ajoute ici que , le 10 mars 1837 , M. Ernest fit hom* 
mage à l'Académie, au nom de son frère qui la lui des- 
tinait, d'une carte que ce dernier avait, en 1828. 
dressée lui-même , de la c6te Nord de l'île de Geyhn et 
du mouillage de Kaits , situé à l'entrée du détroit de Palk ; 
il 7 Joignit celle d'une partie de la c6te du Groenland 
oriental , reconnue en 1833 par le brick la LUhiêe, sous 
te commandement de Jules de Blosseville. C'est dans ces 
parages que ce brick est supposé s'être perdu ; mais 
M. Ernest exprimait alors l'espérance de revoir un Jour 
son malheureux frère. Cependant trois expéditions, 
commandées pour aller à la recherche de la Lilhise^ ne 
purent recueillir aucun indice à ce so^jet. 11 n'est done 
plus permis de douter de la perte de notre infortuné 
compatriote ; c'est ce qui nous lait penser que le moment 
est arrivé de rendre un hommage public è sa mémoire. 
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Votre Commission s'en est occupée dans deux séances, 
et a été d'avis qu'il s'agissait non seulement d'offrir une 
consolation à une famille honorable qui regrette vivement 
l'un de ses membres les plus distingués , non seulement 
de donner satisfaction à un Juste sentiment d'orgueil 
national , mais encore d'exciter , comme vous Tavez déjà 
fait en pareilles circonstances , le désir , si naturel dans 
nos contrées , d'imiter de glorieux exemples » et c'est è 
ce point de vue surtout que la Commission croit devoir 
appuyer auprès de vous , Messieurs , la proposition qui 
vous a été faite de placer, sur la maison où est né Jules de 
Blosseville, un marbre commémoratif, destiné à per- 
pétuer son souvenir parmi ses concitoyens. 
^ La Commission a dû rechercher d'abord quello est 

cette maison, et elle n'a pas tardé à savoir que c'est l'ancien 
presbytère de Saint-Godard , situé rue de l'Ecole , et por- 
tant aujourd'hui le n"" 4â. Vendue après la révolution de 
1793, elle a longtemps appartenu à H. Frontin-Chéron , 
et ensuite à M. Croizé , mort récemment ; elle est actuel- 
lement en vente , et Ton projette , dit-on , de la rendre à 
son ancienne destination. Elle se prêtera d'autant mieux 
à notre projet, qu'elle est bien bâtie et offre , du coté de 
la rue, presque sur la place, un grand mur sans ouvertures, 
qui n'imposera aucune limite ni à l'emplacement ni à 
la dimension de la plaque. 

La Commission s'est procuré la copie de l'acte de nais- 
sance de Jules de Blosseville, constatant qu'il est né le 
10 thermidor an X , correspondant au 29 juillet 1802 , 
dans la maison que je viens d'indiquer, et qui por- 
tait alors le n*" 20. Cet acte offre une particularité 
assez remarquable , c'est que l'un des deux témoins était 
une femme 9 madame Anne -Elisabeth Âudiger, veuve 
d'Etienne Victor Delange , tante de l'enfant. 

La rédaction de l'inscription nous a présenté quelque 

22 
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difficulté : si le style lapidaire exige la brlèTeté » il nous a 
semblé cependant que nous ne devions pas la pousser 
Jusqu*i rinsufflsance. Pour le grand poète, le grand 
compositeur • qui ont su charmer les masses , il suffit 
de leur nom ; mais pour les illustrations moins populaires, 
il est indispensable d*j ajouter quelque indication qui les 
signale à Tadmiration, à la reconnaissance publique. 

Deux d^entre nous avaient préparé chacun une inscrip- 
tion; Tune a paru trop succincte , Tautre trop étendue; 
mais toutes deux ont servi de base à celle que nous avons 
adoptée , et que ]*ai Thonneur de vous soumettre. 

La voici : 

ICI N AQinT , 

LB 29 JUILLET 1802, 

JULES DE BLOSSEVILLE, 

NAVIGATBUa BT NATUBALISTB , 

PBRDU , 

DANS LB8 GLACES DU 6R0B1XLA1ID , 

m AOUT 1833 , 

ATBC LB BBIGK LA LILLOISB 

QU'IL GOUIANDArr. 



Les conclusions de ce rapport, ainsi que la teneur de 
rinscription , ont été adoptées par TAcadémie , après une 
courte discussion. 



LE CHAPITRE DE RODER 

'EMDAIVT IiA RÉirOlilITIOir, 

Par h. L^ABBfi LANGLOIS, 

Chtooios hoDonin. 



Mementote prœpositorum vestrorum. 
( Hebr., xiii , 7. ) 

' CHAPITRE I»». 

CoBpOttlion dn Chapitre en 1789. — > Prencntimeiits de U &éT«lQti«i. 

I — OnTrages de M. Clémence. — Elections d'ETreaz» de Bayeoz, 

de Candebec, de Eonen, pour lee Etats-Gënéranx. — Protestations 

dn Chaiiitre. — Excès de la presse. — Anmônes dn Chapitre. — 

Te Deum à notre- Dame , à Foccasion dn serment civile* — 

Déelaration dn Chapitre, dn » mai i780. -* Rerenns des maases 

eommnne et particnliére dn Chapitre. » liaisons canoniales. — 

I Mnralité des bénéfices. — Pensions an cardinal et anx chanoines 

I dépossédés. — Charité de M. Papillant. — Bélibération importante 

dn M nof embre 1790. — Dernières Tolontés dn Chapitre. — Séance 

dn 98 décembre 1790, et dissolution de la Compagnie. 

(1789 — 1790.) 

i' 

^ Il y a soixante ans à peine que Tancien Chapitre de 

l'église métropolitaine de Rouen a disparu avec ses privi- 
lèges , ses droits , ses richesses. Plusieurs de ses membres 
ont vécu jusqu'à nos jours ; nous doutons même qu'ils 

' aient tous fermé les yeux ; et, déjà, on ne se souvient plus 

de cette puissante Compagnie qui, naguères , jouait un si 
grand rôle dans la ville et dans la province. 
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Recueillir exactement les noms des chanoines qui la 
composaient en 1789; donner un aperçu de leurs richesses ; 
raconter leur dernière et mémorable séance du 28 décembre 
1790 ; les suivre dans leur lutte contre TégNse constitu- 
tionnelle , dans rémigration , dans les prisons de Rouen , 
de Paris , de Rochefort , dans leurs carrières diverses de- 
puis le Concordat de 1801 » tel est le sujet assez compli- 
qué, et à peu près inconnu, que j'aborde dans ce Mémoire. 
Les archives du Chapitre, du district, du département, 
les renseignements puisés dans plusieurs familles et auprès 
des vieillards, seront mes guides habituels dans cette 
période , jusqu'ici très peu étudiée , et pourtant pleine 
d'intérêt pour notre histoire ecclésiastique et civile. 

En 1789 , le Chapitre de Rouen se composait de cin- 
quante-six membres , en y comprenant quatre des archi- 
diacres non prébendes et le cardinal de la Rochefoucauld « 
qu'on peut considérer comme chanoine , puisque , selon 
un antique usage, il en portait le titre, en revêtait les 
insignes , et siégeait au chœur au rang des chanoines , 
n'occupant son trône archiépiscopal qu'aux fêtes triples et 
solennelles (1). 

Voici la liste de leurs noms et de leurs prébendes , en 
suivant l'ordre de leur installation , excepté pour les dix 
Dignitiê que je place en tête : 

Dominique, cardinal de la Rochefoucauld, 1759. — 
Jacques-François-Augustin de Carrey de Saint-Gervais , 
chanoine en 1749, doyen en 1785 , prébende de Laize , 
près Caen. — Denis Davoult , grand-chantre , Londinières 
et Clais, 23 août 1745. — Nicolas-Marie de la Rue de 
l'Epinay, trésorier. Saint- Vincent, 19 décembre 1740. — 
Louis de Goyon , grand-archidiacre , 29 octobre 1763. ^ 



(t) Registres capitnlaires, 12 aYril 1776. 
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Pierre-Charles-HoDoré Bridelle , une portion de BaiUolet, 
12 décembre 1767, archidiacre d*Eu , le 14 octobre 1788. 

— Dominique-Antoine-^eorges-Frédéric de Riom de 
Pradt, archidiacre du Grand*Gaux , 4 avril 1787. — Jean* 
Simon-Elisabeth de Brunet de Castelpers de Panât , archi- 
diacre du Vexin français, 4 avril 1787. — Thomas Har- 
douin d'Oiliamson de Courcy , archidiacre du Yexin nor- 

. mand , 20 juin 1789. -Adrien Osmont , troisième portion 
de Braquemont , ou théologale , 17 août 1768, archidiacre 
du Petit-Gaux , le 6 mars 1787. — Jean-François Cornet , 
une portion de Londinières , 9 avril 1748 , chancelier et 
chanoine honoraire depuis 1772. -* Nicolas-Michel d'Os- 
mond de la Roque, une portion de Douville, 25 juin 1731 . 

— François-Louis Hellouin de Ménibus du Quesnay, une 
portion de Gais, 24 octobre 1738. — Haximilien Duval, 
Epinay, 22 mars 1741 . — Nicolas-Alexandre de Bonissent , 
Panilleuse, 13 novembre 1747. — Anne-Louis--François 
Perchel, une portion de Londinières, 9 avril 1749. — • 
Etienne Arvillon de Sozai, une portion de Vuy, près Magny, 
26 juin 1752. — Jacques Gaillard, Saint-Eioi, 25 septembre 
1753. — Jean-Pierre Gommé d*Angerval, une portion de 
Londinières , 20 mai 1754. •« Nicolas-François Leclerc de 
Beauberon , une portion de Nécy, 12 août 1755. — Louis- 
J.-B.-Marie Garrel de Mésonval , une portion de Londi- 
nières, 24 septembre 1756. — Antoine-Noêl-Joseph Goth 
douin des Moulins , une portion d'Amfreville, 26 novembre 
1756. — Isaac Papillaut, le Thil, près Gisors, 14 juillet 
1758. — Joseph de Gouyon de Saint-Loyal, Saint-Quentin, 
14 août 1759. ^ Charles-Adrien de Quiefdeville de Bel- 
ménil, une portion de Braquemont, 19 novembre 1761. 
— Louis Rondel , Angreville , 6 mai 1762. — Alexandre- 
Armand le Baillif-Ménager , Amfreville-les-Champs , 10 
décembre 1763. — Nicolas Bourgeaux , une portion de 
Baiilolet , 2 avril 1765. — Georges-Charles de Lurienne , 
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une portion de Baiilolet , 13 octobre 1765. — LouU-Piérre 
de la Bruyère, une portion de Glais , 12 août 1766. — 
Louis Baudet de Morlet, Epinai , 38 mai 1768. — Abraham 
Sevaistre, une portion de Nécy, 13 mai 1769. —Guillaume- 
Joseph Clémence, une portion de Nécy, 6 mai 1771. — 
Bernard Batailler d'Omonvitle, Saint-Saire« 19 octobre 
1771. —François-Félix de Paul de Marbeuf , Ememont , 
33 avril 1772. — Jacques Ravelte, une portion de Dou- 
ville , 33 juillet 1777. — Jacques-Augustin Hanoury, une 
portion du mouUn de Londinières , 37 décembre 1777. — 
Lonis-Théopompe Tuvache de Yertville , une portion de 
Baiilolet, 6 juin 177B. — Denis*Robert*Joseph Prévost de 
la Croix, une portion de Londinières, 39 novembre 1779. 
-- Guillaume-André-Réné Basion , une portion de Baii- 
lolet , 13 décembre 1780. — Jean-Baptiste Dubosc, une 
portion d*Amfreville, 4 août 1781. —Jean-François Martin 
de Boisviile, une portion de Londinières , 17 mai 1783. — 
Charles de Lanney, une portion de Londinières, 9 décembre 
1783. — Jacques Punctis de Cindrieux , une portion du 
moulin de Londinières , 1* septembre 1783. — Alexandre- 
Philippe-^Prosper Outrequin de Saint-Léger, une portion 
de Londinières , 6 septembre 1784. — Louis-François le 
Manissier , prébende de Londinières , dite de Boissey, 14 
juillet 1785. — Michel-Alphonse Picot , quatrième portion 
deClais, à laquelle était annexée la sous-chantrerie , 37 
juillet 1786. — Nicolas Crespin, Saint-Vincent. 15 sep- 
tembre 1786. — Jean-Baptiste Quevremont, une portion 
de Londinières, 33 février 1787. — Michel- Ange-Charles 
Manon, une portion de Braquemont, 10 août 1787. — 
Joseph-François Leber, une portion de Nécy. 5 novembre 
1787. — Jean-Alexandre Baroche, une portion de Baiilolet , 
13 octobre 1788. — Pierre-Fnmçois Harel, Connelles» 
6 avril 1789. — Joseph Bavette , une portion de Vuy , 
18 avril 1789. — Nicolas Tinird de Longchamps, une 
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portion de Londinières, 34 juillet 1789. — François Sabin 
de Rias de Villeneuve , une portion de Claia » 30 septembre 
1789. 

Parmi ces hommes , dont les uns étaient docteurs, soit 
en théologie, soit en droit, comme MM. de Saint-Gervais, 
Louis de Goyon, Bridelle, Osmont, de Pradt , d'Osmond , 
Duval, Perchel, Leclerc de Beauberon » Rondelt Manoury, 
Clémence, d*Omonville, etc., les autres avaient longtemps 
enseigné dans les universités de Paris ou de Caen , comme 
MM. Quevremont , Dubosc , Lemanissier , Tirard de 
Longcbamps, etc.; il ne manquait pas d'observateurs qui 
voyaient qu'on marchait fatalement à une grande révolution. 
Dans l'assemblée générale du clergé de 1780» Tarchi- 
diacre d'Eu , M. Bridelle, avait été de la commission qui fit 
entendre au Pouvoir ces fermes et prophétiques paroles : 
« Des productions anti-chrétiennes et séditieuses, répan- 
dues avec impunité, font circuler, dans toutes les parties de 
la monarchie, le poison destructeur de Firreligion et de la 

licence ; Encore quelques années de silence, et 

l'ébranlement , devenu général , ne laissera plus apercevmr 
que des débris et des ruines. ... » 

La suppression , en moins de neuf mois , de neuf congré- 
gations religieuses, entr'autres des Célestins et des Anto- 
nins , par le ministre Brienne , archevêque de Sens , indi- 
quait assez le sort des autres dans un avenir plus ou moins 
rapproché. La science et le zèle des meilleurs apologistes 
étaient impuissants à retarder les ravages du philosophisme. 
Un chanoine de Rouen , l'abbé Clémence , homme fort 
instruit « possédant le grec, l'hébreu, le syriaque, 
s'était placé à cdté des Bergier et des Guénée , en publiant 
successivement la Défeme de PAncien-TeHammi emire 
la philoiophie de FHiitoire, par Voltaire (1768); les 
CaraeUres du 3le$Mie vérifiés en Jéeue de Naxareih , ou*^ 
yrage dédié au cardinal de la Rochefoucauld , et qui eut les 
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honneurs d*ane traduction italienne (1776); la RéfiêiaHon 
de la Bible enfin expliquée, de Voltaire (1782). Mais 
que pouvaient les études bibliques et les chefs-d*œuvre 
d'érudition sacrée on profane sur un peuple épris de nou- 
velles théories politiques , et déjà en travail de sa trans- 
formation ? 

A dater de 1784, le découragement était manifeste dans 
le Chapitre de Rouen. La Compagnie laissait passer des 
semaines entières sans se réunir. Plus de discours en 
Chapitre aux grands jours de TAssomption et du Jeudi- 
Saint. Plus de ces Chapitres généraux du 16 août et jours 
suivants, pendant lesquels, dans la salle capitulaire, toute 
tendue de tapisseries, se faisaient la démission générale et 
la nouvelle distribution de toutes les charges , la dénon- 
ciation et le redressement des abus. Silence absolu, dans 
le dernier registre , sur les grandes cérémonies religieuses 
ou politiques , sur les sacres d'évéques , sur rentrée de 
Louis XVI dans la cathédrale (28 juin 1786), et même sur 
Texercice annuel de Tantique privilège de saint Romain , 
dont la Compagnie était cependant si jalouse. En parcou- 
rant ce livre si froid , qui ne renferme plus que des prises 
de possession et quelques délibérations dMntérét temporel , 
on voit que le Chapitre sentait sa vie épuisée, et l'approche 
du moment suprême. 

Si quelques opiimistes de la Compagnie se fiaient 
encore à Tavenir , le règlement annexé à la lettre de 
convocation des Etats-Généraux vint dissiper leur der- 
nière illusion. Outre qu'il donnait au tiers-état autant de 
représentants qu'aux deux autres ordres ensemble , il accor- 
dait une influence décisive au clergé inférieur, en appelant 
personnellement et sans exception , aux élections , tous 
les curés , tous les bénéficiers , tous les ecclésiastiques 
des campagnes , ne fussent-ils que diacres ou sous- 
diacres, et sans bénéfices, tandis que les Chapitres ne 
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pouvaient envoyer qu*un électeur sur dix membres pré- 
sents, les ecclésiastiques des villes un sur vingt, et les 
maisons religieuses un seul « quelque nombreuses qu*elles 
fussent. Les évoques , autrefois membres nés des Etats , 
se virent dans l'alternative , ou de n'y plus représenter 
TEglise , ou de mendier les suffrages du nombreux clergé 
qui leur était subordonné. C'était l'occasion d'une terrible 
revanche pour le clergé inférieur, que de faux amis s'amu- 
saient depuis longtemps à exciter contre Tépiscopat , les 
Chapitres et les abbayes. 

La province était encore émue des bruyantes protesta- 
tions des curés du diocèse de Lisieux contre Monseigneur 
de Condorcet , qui les voulait obliger à une retraite de 
cinq jours tous les trois ans, et à une conférence théolo- 
gique de deux heures par mois (1773). Dans trois 
ouvrages pleins de logique et de verve ( i ) , Tabbé 
Baston avait fait justice de cette ridicule et scandaleuse 
opposition ; mais les battus , forts de leur nombre , 
allaient répliquer par le scrutin à ses savantes discussions 
et à ses satires ingénieuses. Aux élections du bailliage 
d'Evreux , les évéques d'Evreux et de Lisieux furent 
contraints de se retirer , après deux heures de lutte contre 
d'insolentes clameurs. Le fameux Lindet , curé de Sainte- 
Croix-de-Bernai et futur évoque constitutionnel de TEure , 
avait déclaré , dans une réunion préparatoire , qu'il était 
temps de sortir de rappresmn et de secauer h joug de 
tépiscopat. A Caen , môme confusion, mêmes srànes 



( 1 ) Lettres de PhUetès , curé catholique du diocèse de R. en 
Angleterre, à MM. les curés du diocèse de I jsieux, in-4® , 1775. — 
Confession de Vabbé D, » auteur des Uttres de Phiietès.^ A MM. les 
cjxrés protestants du diocèse de Lisieux , in-8*, 1776.— Confidences 
de deux curés protestants du diocèse de L. , au sujet d'une bro- 
chure intitulée: Défense des Droits du second ordre ^ în-8*, 1778. 
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tuinoUiieiiM». L*évdque de Bayeux abandonna la conduite 
des opérations électorales ; elles ne purent 8*achever qu*en 
présence do procureur du roi et du lieutenant-général du 
bailliage p et, comme à Evreux , la députation fut exclusi- 
vement composée de curés. 

Dans les bailliages de Caudebec et de Rouen , les élec- 
tkms du clergé s*accomplirent généralement avec calme et 
dignité. Le nom , le grand âge du bon et bienfaisant car* 
dînai de La Rochefoucauld contenaient les esprits dans 
les bornes du devoir. L*attention qu'il avait prêtée , dans la 
dernière assemblée provinciale (1787) , aux questions de 
finances , de travaux publics, d'agriculture même , Toffire 
qu'il avait faite de 3,000 liv. pour introduire la culture de . 
la garance en Normandie . l'avaient rendu , plus que 
jamais , cher à tous les ordres. Aux élections de Cau- 
debec (16-24 mars 1789), l'abbé de Pradt, jeune 
docteur de vingt-neuf ans , qu'il avait fait son grand- 
vicaire et archidiacre du Grand-Caux , n*eut qu'à exprimer 
le vœu du cardinal , son oncle , pour être porté à la 
présidence de l'ordre du clergé. Cependant, ces prêtres 
de Gaux , si pleins d'une juste déférence pour leur 
éminent et vénérable chef , en voulaient aussi aux gros 
décimateurs, aux archidiacres, aux privilégiés, et ils ne 
prirent pas le change lorsque le jeune pr&ident essaya 
de leur faire oublier leurs propres griefs , en concentrant 
leurs pensées sur les maux de la patrie. Je ne puis passer 
sous silence ses paroles , peinture fidèle de la situation des 
esprits ; c'est le premier discours politique d'un homme 
appelé à une grande célébrité , qui allait débuter dans la 
législature à côté de Cazalès et de Maury, pour finir entre 
Foy et Benjamin Constant , après avoir été , dans l'inter- 
valle , le docile agent de la politique impériale... 

« Messieurs , mon premier devoir auprès de vous , le plus 
cher à mon cœur, c'est Teff'usion des sentiments de^econ- 
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naissance et de respeet dont je suis pénétré pour cette 
auguste assemblée ; ii m'est doux de recueillir cette nou* 
veile preuve de votre déférence pour l'illustre prélat qui 
m'a permis de le représenter ; Tempire de ses vertus est 
si bien établi dans vos cœurs « qu'ils volent même an^ 
devant de sa plus imparfaite image. 

« Pénétrés, Messieurs • du triste tableau des calamités qui 
ont depuis si longtemps affligé la patrie , vos vœux 
hâtaient le moment, trop lent au gré de vos désirs, où vous 
pourriez vous livrer tout entiers à considérer l'étendue des 
maux dont nous gémissons. Ce moment heureux est 
arrivé , mais il le sera en vain , si le sentiment d'un patrio^ 
tisme pur et désintéressé n^est pas le seul qui nous 
anime « si l'accord et l'harmonie la plus parfaite ne règlent 
toutes nos délibérations. Ministres de paix et de concilia- 
tion , faisons retrouver parmi nous , à nos concitoyens , le 
modèle égaré de la concorde et de l'union ; écartons toutes 
les discussions minutieuses qui pourraient troubler le tra- 
vail auquel nous allons nous livrer. 

« Français et citoyens , c'est à ce titre primitif que nous 
sommes ici rassemblés. Ce sont les doléances de la nation , 
c'est la dénonciation des maux publics , et non celle de 
quelques abus locaux et particuliers , que nous sommes 
venus recueillir. Qui oserait détourner sur ses propres 
besoins l'attention que méritent tout entière les plainte^ 
de la patrie ? et tandis que ses plaies saigneront encore , 
qui pourrait avoir droit de nous montrer les siennes? 
Elevés ainsi à la hauteur de l'esprit public devant lequel 
toutes les relations privées s'anéantissent, vous placerez 
l'intérêt général sur les débris de tous les intérêts parti- 
culiers , et si le malheur des temps exige de vous des 
sacrifices,. vous en trouverez le dédommagement et la 
récompense dans la pureté de ToiTrande que vous ferez à 
la patrif. Tels sont , sans doute , Messieurs , les vertueux 
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sentiments dont vos cahiers renfermeront Tbonorable 
expression ; ils deviendront le monument dé votre patrio* 
tisme , comme celui de votre prévoyante sagesse ; ils vous 
acquitteront aux yeux de la pairie , et prouveront à vos 
concitoyens que vous êtes le premier ordre de TEtat par 
rélévation de vos sentiments, autant que par le rang élevé 
que vous assure la possession de tant de siècles. » 

Le clergé de Caux applaudit poliment à ce discours , 
mais il exclut du scrutin les chanoines et les . réguliers 
pourvus de cures , demanda Pabolition des déports dont 
vivaient les archidiacres , la tenue des Conciles provin- 
ciaux , des lois contre la pluralité des bénéfices , Taug- 
mentation des portions congrues , et choisit d*abord , è une 
immense majorité, deux curés pour députés, Pierre- 
Charles Eudes, curé d*Angerville-rOrcher , et Louis- 
François Rosé, curé d'Emalleville. L*abbé de Pradt, 
longtemps ballotté , fut élu le dernier et ne passa qu'au 
second scrutin ; on ne lui pardonna même pas quelques 
paroles de ressentiment quMl Iftcha dans son discours de 
clôture ; elles soulevèrent un tel orage dans Téglise de 
Caudebec , où siégeait le clergé , qu'il fut contraint de les 
rétracter du haut de la chaire et de signer sa rétractation. 
M. Desjardins , curé d*Yvetot, proposa même d^annuler 
son élection , comme entachée de captation et d'intrigue ; 
mais le clergé , content de la prompte soumission de son 
archidiacre , étouffa la proposition (1;. 

Les élections de Rouen s'accomplirent paisiblement 
sous la présidence du cardinal de La Rochefoucauld. Le 



(1 ) ProGèft-rerbal des élections de Caudebec , pièce rare dont je 
dois la commanication à M. Tabbé Cochet; elle fait partie de sa 
collection de pièces offlcielles , relatives à l'histoire du diocèse de 
Rouen. 
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15 avril , avant de commencer les opérations , il célébra la 
messe en présence des trois Ordres assemblés dans Péglise 
du collège, et le lendemain, huit cents prêtres des bail- 
Kages réunis de Rouen , du Pont-de-P Arche , de Gisors , 
de Pont-Audemer , de Honfleur et de Pont-FEvéque , sié- 
geaient dans réglise des Cordeliers. Le cardinal leur 
exposa en quelques mots la douleur du roi , les plaies de 
la religion et de la patrie , et les pressa de venir en aide à 
Tune et à Tautre. L*abbé de Tressan , Fun de ses vicaires- 
généraux , attaché par sa naissance aux antiques institu* 
tiens , mais admirateur de Montesquieu et assez imbu des 
nouvelles idées politiques , entra dans le vif de la ques- 
tion. Le long discours du jeune orateur se résume ainsi : 
«i Les privilèges du clergé sont une concession que la 
nation lui a faite ; elle les redemande parce qu'ils pèsent 
trop sur elle ; elle en a le droit , et par justice il doit y 
consentir ; quand même elle ne les redemanderait pas , il 
serait de sa grandeur d'âme d'en faire le généreux sacri- 
fice. » Il fallait donc renoncer aux exemptions pécuniaires, 
mais en demandant aux Etats-Généraux de maintenir la 
ligne de démarcation qui devait, disaît-il, distinguer 
éternellement les trois Ordres de l'Etat et les empêcher de 
se confondre en un seul. 

Ces idées libérales , sorties du palais même du cardinal, 
furent généralement goûtée» de l'assemblée ; mais elles 
furent chaudement combattues par M. de Lanney , chanoine 
de la métropole , ancien avocat général à la Cour des 
comptes, admis aux élections comme bénéficier du bail- 
liage de Pont-l'Evêque , où il possédait une chapelle de 
Saint Thomas de Cantorbéri. Il conclut en ces termes : 
«c Offrons à l'Etat, Messieurs, offirons-lui largement, offrons- 
lui surabondamment, offrons-lui , s'il le faut , et notre 
superflu , et même notre nécessaire le plus rigoureux , 
mais défendons avec intrépidité nos privilèges , nos fran- 
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ebises et nos immunités. » Du reste , MM. de Tressan et 
de Lanney s*accordaient à reconnaître l'étrange coniîision 
qui régnait dans l'Etat, la défiance , la terreur, devenues 
générales , et Télan formidable qui , de toutes parts , em» 
portait les esprits. 

Le jour des élections ( 23 avril) fut un beau trionqihe 
pour le cardinal. Lorsque les scrutateurs » dom Quennonel» 
bénédictin de Fécamp « MM. Pottier, supérieur du sémi- 
naire de Saint-Vivien, et Aroux , curé de Sainte-Croix- 
dès-Pelletiers , le proclamèrent élu par 783 voix sur 799, 
la joie du clergé éclata m longs applaudissements ; il était 
heureux de ce magnifique hommage rendu à la bonté 
paternelle et aux vertus de son honorable chef. L'Arche- 
vêque, ému jusqu'aux larmes , ne put diretjue ces mots : 
« Je suis moins sensible , Messieurs • à Thonneur de ma 
députation « qu*à Tamitié qui vous Tinspire ; je ne pourrai 
vous convaincre de ma reconnaissance qu'en remplissant 
exactement vos orifrei. » A ces mots , T Assemblée entière 
rinterrompant . s'écria que , dans sa confiance sans homes, 
elle ne voulait le charger que de ses vœux et de ses 
prières» et la séance se termina dans ce généreux débat 
de respect et d'amour. 

Le lendemain, les noms des trois autres députés sortirent 
de l'urne dans l'ordre suivant : M. Lebrun, curé de Lyons- 
la-Forét ; H. de Grieu, anden militaire , prieur de Saint- 
Tmer;dom Davoust, prieur des bénédictins de Saint- 
Ouen de Rouen. L'Assemblée se sépara le 35 avril après 
un Te Bêum d'actions de grftces. 

Ainsi» l'épiscopat, les titulaires de bénéfices simples, 
les curés , les moines mêmes , avaient leurs représentants 
dans les députations de Caudebec et de Rouen ; le Chapitre 
seul, désigné à l'immolation par le règlement» était 
entièrement oublié; il avait envoyé aux élections de Caur 
debec M. Osmont» chanoine et archidiacre du Petit-Caux; 
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son député n'y avait obtenu que le stérile honneur de 
célébrer la messe d'ouverture et de prendre part au scrutin ; 
encore, cette dernière faveur lui fut-elle opiniâtrement 
disputée. Restaient les élections de Rouen où» unmomentt 
il se promit un meilleur succès ; il choisit donc cinq de 
ses membres > ne pouvant faire plus , pour le représenter 
au bailliage. M. Ijcber , ancien supérieur du séminaire de 
Saint<-Nicaise , et M. Tuvache , professeur de théologie au 
collège paraissaient propres à rallier les suflrages de 
leurs anciens élèves. MM. de Lurienne et de Belménil pou* 
valent plaire à la fraction noble du clergé , et M. Manoury, 
ancien curé de Gainnevillè, devait être Thomme des 
curés et des prêtres issus du tiers-état. Vain espoir ! cette 
Compagnie , jadis si puissante , qui, dans tous les siècles, 
avait député aux assembées de ville et du clergé , aux 
Etats Provinciaux et Généraux, sentit qu'elle serait encore 
une fois éeonduite et comme effacée du nombre des corps 
ecclésiastiques ; elle empêcha donc ses députés do compa- 
raître , et se mit à protester contre le règlement , contre 
les élections , contre tout ce qui pourrait s'ensuivre. Deux 
fois elle envoya M. de Lurienne porter sa protestation à 
l'église des Gordeliers , et deux fois le clergé passa tran- 
quillement à l'ordre du jour. Les évoques de Lisieux 
et de Gomminges, les Chapitres des cathédrales d'Evreux , 
de Bayeux » d'Avranches , de Lisieux , de Coutances , 
de Beauvais, des Collégiales de la Ronde, de la 
Saussaye, d'Ecouis, de Vemon. d'Andely, nonmofaia 
blessés que celui de Rouen par le règlement et le choix 
des députés, adhérèrent authentiquem^t à sa pro- 
testation, qu'il déposa le 29 avril au greffe de la 
chambre des comptes; il députa même à Versailles, le 
i*' mai , MM. de Lurienne et de Marbeuf , pour remettre 
sa cause entre les mains des Etats-Généraux ; inutiles 
efforts contre une révolution déjà accomplie dans les 
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esprits « et qui allait se formuler promptement en innom- 
brables décrets ! 

Le dimanche 19 avril , le cardinal termina la quinzaine 
pascale en sacrant, dans la métropole , Henri-Charles 
Dulau , archidiacre du Vexin Normand , évéque nommé 
de Grenoble. Quelques jours après , ses devoirs de député 
rappelèrent loin de son église et de son palais qu'il ne 
devait plus revoir. Vingt mois s*écoulèrent encore entre 
l'ouverture des Etats-Généraux (5 mai 1789) et la disso- 
lution du Chapitre, vingt mois d*une pénible agonie ! La 
presse, délivrée de toute entrave par Timprudence de 
Brienne , jetait à pleines mains le ridicule sur le clergé 
et sur les chanoines eo particulier , qu'elle représentait 
sous les emblèmes les plus outrageants. Un des mille 
pamphlets qui se vendaient à tous les carrefours avait pour 
litre : Prière à l'usctge de tous les Ordres, cofUenani le 
Magnificat du peuple , le Miserere de la tuAlesse , le 
De profundis du clergé , le Nunc dimittis du Parlement , 
la Passion , la Mort et la Bésurreetion du peuple^ le 
petit prône aux roturiers , en attendant le grand sermon 
à tous les Ordres. L'abbé Baston , si bien exercé à la polé- 
mique, bien que fatigué de provocations et de calomnies, 
était réduit au silence en présence de ce déluge d'écrits 
qui, par leur forme, défiaient toute discussion en règle. 

La rigueur de l'hiver, jointe à la cherté des subsistants, 
donnait lieu aux plus étranges imputations contre les 
nobles et les prêtres. H. Tabbé de Sozai se vit poursuivi 
à coups de pierre par les paysans de sa terre de Houflaines, 
qu'il soutenait depuis longtemps de ses aumônes. Le car- 
dinal, fort appauvri par de récents décrets, offrit 3,000 liv. 
pour les pauvres de la ville. Le Chapitre.dont les biens étaient 
confisqués, s'inscrivit pour la même somme; M. l'abbé 
Rondel ajouta même un don personnel de 1,000 liv., et 
M. Duval , tant insulté dans les Anecdotes ecclésiastiques , 
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[ porta à la monnaie sa modeste vaisselle d*argent mon- 

1 tant à 24 marcs. Le Parlement, aussi outragé et non 

moins menacé que le Chapitre » avait provoqué cette sous- 
cription, en s'inscrivant le premier pour 40,000 iiv. 

Cependant , Toffice quotidien , la délivrance du pri- 
sonnier au jour de TÀscension , la procession du 15 août, 
toutes les anciennes cérémonies religieuses se continuaient 
encore dans l'église métropolitaine. Pour le l^réme de 
1790 » les chanoines appelèrent dans leur chaire le célèbre 
abbé deBeauregard , dont Téloquence captiva encore toute 
la ville. Pensaient-ils que bientôt ils l'entendraient de nou- 
veau dans un obscur oratoire de la ville de Londres, les for- 
tifiant de sa puissante pai-ole contre les angoisses de Texil? 
On sait quel enthousiasme excita partout le serment 
! civique prêté par Louis XVI au sein de TAssemblée 

I (4 février 1790). Effrayés de la pente qui les entraînait 

rapidement vers un avenir inconnu , les Français crurent 
voir dans ce serment le gage d'une paix éternelle entre 
la nation et son roi. Au Te Deum qui fut chanté à cette 
occasion dans la cathédrale , le Chapitre put croire un 
moment que les esprits étaient revenus à lui ; la foule était 
immense , la joie sincère et bruyante. Le chœur, réservé 
d'ordinaire aux cours souveraines et aux magistrats de 
tous les Ordres , fut envahi par la multitude ; magistrats , 
bourgeois , chanoines , chefs militaires , heureux de 
déposer leurs haines, se confondaient, se félicitaient, s'em- 
I brassaient avec effusion. Hais cette paix dura autant que 

celle du roi et de TAssemblée , c'est-à-dire un seul jour. 
I Le Chapitre reçut encore une fois dans la Métropole le 

[ peuple et ses magistrats : c'était au service demandé par 

I la garde nationale pour ses frères d*armes tués dans la 

I révolte des régiments de Nancy et morts , croyait-on , 

pour la défense de la Constitution. M. Des Moulins célébra , 
assisté de MM. de Morlet et Quévremont. MM. Papillaut , 

23 
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Perjçbel, LeMwissier. Bacocbe et deLoQgoliaiBp offidèreot 
au chœur; mais , da temps en temps ^ des déckargesde 
mousquetarie troublèrent le» chants religieux et paruieDt 
changer le lieu saint en place de guerre (septeip];ire 1790), 
Cette funèbre cérémonie ^ image de la confusion et de 
Tanarcbie où la France étajt plongée , fut comme les 
adieux du Chapitre et du peuple de Rouen» 

La Compagnie avait gardé le silence lorsqu'on ravail 
dépouillée de ises biens; elle ne put dissimuler 9a dpiilesur 
et ses alarmes quand TAssemUée refusa de déclarer la 
religion catholique religion de TEtat, et de la distinguer 
des autres cultes. Ce fait , nouveau dans nos annales, 
semblait un coup mortel porté k l'antique religion dea 
Français , et devait exciter le zèle de ses défenseurs ^aiu- 
re)s. Une fraction de T Assemblée, présidée par le cardinal 
de La Rochefoucauld» avait cru devoir consigner dan$ un 
acte public la ré«stance persévérante qu'elle avait opposée 
h la délibénation du 13 avril. Le Chapitre de Paris publia 
aussi ses réclamations auxquelles beaucoup de Chapitres 
de cathédrales et de collégiales adhérèrent authentique- 
ment. Celui de Rouen manifesta ses sentiments par vw 
déclaration dont la rédaction est aUribuée , en grande 
partie , à M. Baston ( 5 mai 1790). 

Elle établit d*abord , comme des faits notoires ^ que la 
religion catholique seule a joui constamment de la pnérp- 
gatjve du culte public et solennel ; que jusque-lè, les roi9 
et le peuple français n'en avaient point reconnu d'autres ; 
que nos rois, i^ leur avènement, s'engageaient par aennent 
au maintien de la seule religion catholique ; que si les 
sectes avairat obtenu h concurrence de leur cuUe avec 
celui des catholiques , ce n'avait été qu'à de courts inter*- 
valles et par une tolérance passagère dictée par l'iatérél 
du moment, on extorquée les armes à la main ; que 
l'édit de novembre 1787, concernant les non*catbo- 
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liqoes, prometuit expressémenl que la religioa catlM- 
lique jouirait seule « dans le royaume, des droits et des 
honneurs du cuUe public; qu'enfin, dans presque toutes 
les instructions des bailliages à leurs d^tés, on trouvait 
des vœux précis en faveur de la religion catholique. 
Commentant ensuite, non sans amertume , le passage ob 
Montesquieu avertit les princes , qui changent la religioa 
dominante , qu'ils s'exposent beaucoup , et ne donnent à 
TEtat , au moins pour quelque temps , que de mauvais 
citoyens et de mauvais fidèles (L. XXV ch. xi); s'élevanl 
avec une véhémence intempestive, mais qu'expliquant très 
bien l'irritation des esprits , le choc des opinions et des 
intérêts qui se heurtaient alors comme des vagues ea 
furie ; s'élevant , dis- je , contre l'Assemblée qui semblait 
méconnaître l'influence de la religion catholique sur le 
bonheur public et particulier, lui refusait l'hominage 
d'une préférence , pesait, discutait ses droiis et ne voulait 
pas les consacrer , la traitait en religion indifKrenta , ne 
lui accordait que la tolérance commune à tous les cultes , 
et pour toute faveur, mettait ses ministres à la solde de 
l'Etat, l'auteur finit par ces lignes où éclatent la douleur et 
la foi de la Compagnie :«•*•• Nous , dépositaires de ce 
culte catholique , membres d'une Eglise qui , depuis 
quinze siècles « le conserve dans toute la splendeur et 
rintégriié de ses droits , à la vue d'un avenir aussi aflK* 
géant , pourrions^nous ne pas (aire entendre les gémisse* 
nàents de notre douleur, ne pas manifester les inquiétudes 
de 90tre zèle , et ne pas donner , au moins pour notre 
consolation mutuelle et cdie de tous les bons Français , 
un témoignage authentique de notre attachement k la 
religion de nos ancêtres î 

« C'est pourquoi , nous membres du Chapitre de Téglisè 
métropolitaine de Rouen , primatiale de Normandie , dé- 
clarons adhérer d'esprit et de cœur à la religion catho- 
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lique , apostolique et romaine » noD seulement comme la 
seule vraie et méritoire du salut éternel , mais encore 
comme la seule nationale , digne de jouir exclusivement 
de la solennité du culte public , ainsi qu'elle en a toujours 
joui , la seule capable , par sa doctrine et sa morale , de 
procurer le plus grand bien du royaume de France , et 
sommes résolus de la regarder et professer comme telle, 
jusqu'à notre dernier soupir. ... (I) » 

Cette manifestation, eût-elle été irréprochable dans ses 
formes » devait ajouter à l'emportement des partisans de 
la révolution. Ils répondirent par des diatribes furibondes : 
« . . . . Vous ne pouvez contenir votre douleur. Messieurs, 
vous rompez le silence lorsque vos richesses scandaleuses 
vous échappent, lorsque la nation va réduire en poudre le 
veau d'or auquel vous sacrifiez depuis tant de siècles. • • 
Vous criez au sacrilège I à la profanation 1 . . . . Quels 
autels a-t-on brisés? Quels temples sont renversés? Quels 
blasphèmes sont sortis de la bouche de nos représentants? 
hsL tyrannie t la superstition , le fanatisme, voilà les dieux 
qu'ils ont détrônés 1 Que leurs ministres gémissent et les 
vengent ! . . . . Nous espérons que les décrets de l'Assem- 
blée vous rapprocheront de votre divin modèle ; rappelés 
à la simplicité des premiers ftges , à l'humilité , à la mé- 
diocrité des apôtres, libres des soins d'ici-bas, vous 
vous élèverez vers les objets célestes , et vous nous retra- 
cerez ces beaux siècles où l'Eglise avait des vases d'argile 
et des ministres d'or. ...» Ces dérisions amères , calom- 
nieuses , et parfois obscènes , étaient intitulées : Obêervor- 
iionê des fidiUs chréiiens du diocèse de Rotien , sur la 
diclaraiian du Chapitre de V église métropolitaine de cette 
ville , primatùUe de Normandie (2). 

(1) Cette pièce fat supprimée par Jagement du Tribunal de police, 
du 12 mai 1790, imprimé chez Seyer ; 7 p. in-8. 

(2) 23 pages in-S sans nom de lieu , d'auteur, ni d'imprimeur. 
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Les richesses du Chapitre, qui excitaient tant de da- 
nseurs et de haines , se divisaient en deux parts dis- 
tinctes : la manse commune , dont les revenus étaient 
versés au trésor de la Compagnie , et la manse particu- 
lière composée des cinquante prébendes dont les cinquante 
chanoines étaient titulaires , et dont chacun d'eux per- 
cevait directement les produits. Les 9 et 10 septembre 
1790, une Commission mixte , composée de MM. Perchel, 
de Marbeuf, Ravette atné et de Longcfaamp, pour le 
Chapitre ; Goube et Lefèvre, pour le district , dressa le 
tableau général des revenus de la manse commune : terres» 
bois, dîmes, maisons, moulins, droits seigneuriaux et 
rentes de toute espèce » rien n'y est oublié , pas même le 
modeste produit des troncs et des chaises de Péglise ; le 
total est de 174,055 liv., somme qui suffisait difficile- 
ment aux frais du culte , de la musique , de la biblio- 
thèque , aux distributions que recevaient les chanoines 
pour leur présence au chœur, et surtout aux réparations 
d'une basilique gigantesque, qui ont effrayé tous nos gou- 
vernements depuis cinquante ans , et absorberaient sans 
peine aujourd'hui plusieurs millions. 

11 serait beaucoup plus difficile de dire quelque chose de 
précis sur la manse particulière. Le revenu propre d'un 
chanoine pouvait provenir de trois sources , savoir : du 
produit ou groê de sa prébende, de sa maison canoniale et 
de ses assistances au chœur. Mais les prébendes étaient 
d'une valeur fort inégale : celle de Saint-Eloi rapportait à 
M. Gaillard 40 liv. ; celle de Saint-Vincent autant à 
M. Crespin, Les nombreuses portions de Londinières , de 
BaiUolet, etc., valaient 80 liv. à leurs titulaires; la pré- 
bende de Saint-Saire avec haute justice, droits seigneu- 
riaux, treizièmes, etc., donnait à M. Batailler d'Omonville 
150 liv.; la première portion de Braquemont à M. Manon, 
850 liv. ; la grande chantrerie à M. Davoult, 500 liv, ; hi - 
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prébeodd d'AogmrîHe à M. Rondel ,TW lïv.; celle d'Er- 
BemoBt à M. de Hariieaf , 2,M<I liv. ; le Thil à M. Pa- 
pHuH , 3,0M Mv. ; Vny à M. de Sosaf , 9,000 liv. ; une 
fNwtiofi de Braquemont à M. de Belménil , 3,075 Itv. ; 
enfin , M. de Sl-Gervais » doyen de la Compagnie , affer- 
floait sa prébende de LAÎze , près Gaen , 3,600 liv. , et les 
deux fermes du doyenné, situées à Saint-Waastni'Equi- 
qneviHe, 4,900 liv. 

Les maisoiia canoniales n'étaient qu'au nombre de 
vingt^-einq , et appartenaient de droit aux anciens mem- 
bres de la Compagnie qui en obtenaient la jouissance 
d*aprèa l'ordre de leur installation ; leur produit annuel 
variait de 600 à 3,000 liv. ; la plupart ,. comme ceHes de 
MM. d'Angerval , le BaiOif^Mesnager , Rondel , de H^ 
sonval f Papillaut , Lederc de Beauberon , Perchel , de 
Bonissent , Cornet , Davoolt , deSaint-Gervais , donnaient 
en moyenne environ i,SOO lîv. ; celles de MM. de Sozai et 
Diival^d'nn revenu de 2,400 liv. et de 3,200 Hv. , faisaient 
exceptkm ; les vingt-cinq chanoinea , derniers installés , 
se logeaient i leurs dép<His. 

Il n'y avait d'égalité pour tous <pie duis les distribu- 
tbns pour les assistances au cfaœar. A la condition d*une 
assidoité rigoureuse , impossible en pratique à cause des 
maladies, de l'ftge, des aftires, etc. , elles pouvaient 
monlerv pour diacun , à 2^400 Bv. , qui se payaient sur le 
trésor de la manse commune ; communément elles res- 
taieoA bien ao-dessons de cette somme ; d^oii ii résvlle 
que beancoop de dianoines , non logés , et pourvus des 
plus faibles prébendes , jomssaient d'un revenu qui dépas- 
sait il peine 2,000^ bv. , et que beaucoup « en possession 
d'ne maison canoniale , attendue pendant vingt ans et 
plus f ne touchaient pas 4,000 liv. Deux, Ht. de Bis- 
Bissent et d'Osmood, recevaient 1^,000 Irv. ; trois, 
MM. Dttval , Papillaut , de Bdménii', environ 7,00t liv. ; 
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aa-d6Bsus« nous n^avof» trouvé que le d<»yeii, M. de Seiol^ 
Gervais , dont le bénéfice valait 13,000 Kt. 

La daédiocrké de la plupart des canonieats eipliqiie , 
ezeuse même , la plufalîté des béné6ces cbez pInsieuM 
membres da Chapitre. Ainsi > H. de Sozai était tifuiaire 
des chapelles du chftteau de Dangu et de Saiat-Nicofo»-deH 
Roquigny, paroissa de Gueutes ( ensemble 760 iiv.)t 
M. de la Croix ^ des chapelles de Sahit-Philibert de 
Pomart«>les--BeauDe, et de Folgoèt , diocèse deQnimper 
( 1,200 liv. ) ; M. d0 Harbenf, de la chapelle de Saint- 
Aubin-dtt.Tilleul, à BacqueviHe (600 Uv. )f; K. Perchel, 
de celle de la Belle^Verrièré ^ dans la cathédrale de 
Rouen (1,900 Kt.>. M. Leber possédait la chapelle de 
Botmé- rietùttô, dans la eaihédrale de Noyou . (3,400 Ffv.) ; 
li. Maaoury, les chapelles de Notre-^Dara^^de-Surgiboint , 
près Meaox « et de SainleJiarie-Agathe , paroisse d'fla^ 
veskerqae, près Hazebrouck (3,000 liv.) ; M. To^asbe 
touchait une pension de 3^000 tiv , sur Tétéché de Bloie. 
Ces fiBPf eurs » i^utées à une modique prébende , étaient à 
peine de Takance ao sein d'une grande viHe. 

Nous ne prétendon» pas cependant qu^aucun meftibre 
du Chapitre de Rouen ne payait tribut à cette époque de 
relàdiement et de décadence ; il faut convenir que quelques- 
uns* en cumuiaat bénéfices et pensions , justifiaient un peu 
Paltildde hostile du clergé nmtl aux dernières Sections el 
le souièvemeni général des esprits contre la fiiveur el les 
abus. Ainsi » M« Crespin touchait 2,000 liv. sur Févèché de 
Nantes, 900 Kv. sur r^rcberôehé de (timbrai, et le 
revenu d^une chapelle de la cathédrale de Paris. M. Clé^ 
menoe possédait le prieuré de Saim-Hartitt^e-llachecoui * 
diocèse de Nantes , les chi^lies de Térouane , diocèse de 
Poifiers , de la Peyrade , dans la cathédrale de Tarbe», et 
de Sainte-Catherine dans Féglise de Fiavacourt f eH* 
semble 3,000 Kv.). M. Cornet, chancelier du Chapitre , 
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gratifié par brevet du roi d'une pension de 1,500 liv. sur 
Tabbaye de Signi , avait encore obtenu les chapelles de 
Saint-Hartin-du-Pont , de Monnevilie en Vexin , de Loricat 
et d'Halbout, au diocèse de Bayeux. L'abbé de Pradt rece- 
vait 12,000 liv. de l'arcbidiaconé du grand Gaux et du 
prieuré de Dammarie, près Bar<»le-Duc. M. Baroche 
unissait à son canonicat le prieuré de Saint-Hichel-du- 
Waast , diocèse de Boulogne , les chapelles de Sainte- 
Catherine , dans réglise de Saint-Kcaise de Rouen » et de 
Saint-Wulfran dans le château de Sàinte-Barbe-sur- 
Gaillon. H. Osniont était chanoine , archidiacre du petit 
Gaux et prieur commandataire de Sainte-Madeleine de la 
Fontaine*aux-Bois , au diocèse de Sens (13,500 liv.)* 
M. de la Bruyère jouissait d'une pension de 3,000 liv. sur 
révéché de Nantes. M. de Gindrienx , outre le prieuré de 
Bellencombre , possédait celui de Manthe ou Mantoz , au 
diocèse de Vienne ( 12,500 liv.). Le prieuré de Beaulieu , 
valait lOyOOO liv. à M. de Ménibus ; la protection du car- 
dinal de La Roche-Aymon avait procuré à M. Bavette 
atné, ftgé de dix-huit ans, son canonicat et le prieuré de 
Saint-Siméon-de-Bressieux , en Dauphiné (9,000 liv.\ 
M. d'Williamson avait 11,000 liv. comme archidiacre du 
Vexin normand, abbé d'Hermières et pensionnaire de 
révéché de Saint-Papoul. Enfin, M. Bridelle, le plus 
fiEtvorisé de tous , titulaire d'un canonicat, de l'archidiaooné 
d*Eu , du prieuré de Saint*Pierre-de-Rumilly , diocèse de 
Boulogne , et de Tabbaye de Notre-Dame-du-Val , au dio- 
cèse de Bayeux , recevait 22,000 liv. de ses quatre béné- 
fices. Ces faveurs extraordinaires , Tun des grands dangers 
de TEglise» étaient heureusement le partage du peti^ 
nombre ; encore est-il Juste de dire que plusieurs de ces 
privilégiés s'étaient signalés dans l'église par leurs talents 
et leurs services. L'abbé Grespin, orateur distingué, 
était devenu prédicateur ordinaire des rois Louis XV et 
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Louis XVI » et prêcha encore devant ce dernier Tavent de 
1789. L'abbé Clémence, ancien grand*vicaire de PiMtiers 
et de Lisieux , avait été comblé d'éloges dans deux assem- 
blées du clergé de France (1780 et 178â) , et recommandé 
par elles aux prélats chargés de la feuille des bénéfices , 
avec les pères Houbigant et Berthier , les abbés Guénée » 
Gérard • Bergier , de Goarcy, Contant de la Mollette , du 
Voisin , Godescard , de la Blandinière. M. Bridelle , 
vicaire-général du cardinal , excellait dans le maniement 
des esprits et la conduite des afEûres. Son discours sur le 
choix des présidents, qui entraîna toute rassemblée du 
clergé de France de 1780, son long rapport sur Texpec- 
tative des grades et les plaintes de la Faculté de théologie , 
sont d'un profond canoniste et d'un administrateur con- 
sommé (1). 

A dater du 1 ^ janvier 1790 , tous les revenus des manses 
commune et particulière furent perçus au profit de 
FEtat. L'assenôblée , il est vrai , en s'emparant des biens 
ecclésiastiques , s'était engagée à pensionner les titulaires 
dépossédés , mais le district et le département ne fixèrent 
les pensions des chanoines de Rouen qu'à la fin de 
1791 , quelques-unes même en 1792. On avait accordé 
30 000 liv. au cardinal , en 1790 ; on le réduisit à 
10,000 liv. , en 1791 ; l'année suivante , il fut trop heu- 
reux de se sauver par Boulogne, dans les Pays-Bas 
(20 septembre 1792). La pension se réglait en proportion 
des revenus que les bénificiers avaient perdus , mais elle 
ne pouvait excéder 6,000 liv., même pour les mieux 
pourvus. HH. Bridelle , de Pradt , Osmont , de Ménibus , 
obtinrent seuls ce maximum. Beaucoup furent réduits à 
3,000 et à 2,000 liv. ; quelques-uns même , comme MM. Le 



( 1 ) Procèe-verbaux des assembléet da clergé , 1780 et i7S2. 
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Manimer » Omnemoai^ d'Oummlie » dé Lannêy , n'ev- 
rem qoû 1,660 et 1,700 lir. ; ma» e^esl à peioe ri la 
marche prdeipîtéa de la fâvotnik» permk an phi» 
héurem de loucher ({uehiiiea (|uaniers. Pendant deux ana 
d'attente et de solUcitatîona , on lea avtit rainis en taxes 
pour lea pauvre» » pour récpipement dea voloâlairéa, et 
en contrihuCfons patriotiques qni montaient à 400 , 900 et 
même 12,000 liv. , eomae celles de MM. loseidi de 
Goujon g de Ménibua et Osnaont. M^ de la Bruyère, qui 
depnia longtenqps aurait laissé son bieu^ par contrat, h sa 
fiuniitft pauvre et oosbreuse , était tombé tout à coup dans 
le dénônaant» Lea plus ancien^ payaient cbèremeiit au 
district le loyer dea maisona que quelque#*uns venaieut 
de rebâtir à grauds frais, oh ils avaient tèfé de vivre et de 
mourir; M. de Sozai venait de dépenser 30,000 liv. h fai 
sienne , kirsqu'un acquéreur de bian» nationaux l'en ex- 
pulsa en aoftt 1791. 

L'âme de M« Dubosc se briaatt à la pensée de perdre 
Tunique bénéice qu'il avait , en quelque sorte f eonfuia 
par ses longs travaux , comme professetir de beHes^ettrea 
dans rUniversilé de Paris et comme curé de Saint-Merri»- 
le^Porlier. c Je tiens mon bénéfice de me» grades , 
écrivait^l au Datrict , et de mes travaux coflMne prt>- 
Isaaéurseptennaire. Droit de grade f droit aationaF, dont 
l'origine remonte à la pragmndque-^sanction sir cbèie aux 
Français et rétriolie pour les élections ; (fâstHâ^riBrqae je 
tisas amn bénéfice de b libéralité de la nation rei»rieom* 
penae de mes travaux et do mes services publics ; récom^ 
penaecfai , après le droit aequis , s'est firil attendre pour 
mai peès de vingt années. Je de m ande h bnaAion le rem* 
placemem de l'état dont die os'wrait graCité et qu'elle a 
jugé à propos de supprimer. Les récompenses d'une 
nation loyale et généreuse doivent être stables et perma- 
nentes ; il y va de l'honneur du donateur et du dona- 
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tmrt le demande que II dHqfwite où reposent les 

cendrée de Guillaume Longue-Epée, Tilhiafre fbndeieo^ 
de ma prébende , me soit accordée poor y fempHr eee 
piemee inteocioi». «. Je ne dirai point que je puis mcMtlier 
des preuves imprimées de mes travan , soif de cem qui 
m*ont procuré une diaire àe rUniversité , à la fleur de mon 
ftge , soit de ceux qui m*ooi mérité les suffrages du public 
durant Texercice de cette chaire ; que la voie des grades 
de septennaire, bien knn d^étre abusive , était fort utile au 
tiers'état contre les abus ; que toujours les teffres ont été 
honoréea ; que la maison de Hndare et le patrimoine de 
Virgile furent respectés dans des temps de proscription ; 
mais je dirai que la seidé apparence de solMité dam les 
rahons ciwlessus iriléguées , suffit qu»id il e^agit d'un dé'^ 
peuillement qui , de sa nature , est odieux. i> ( 99 Octobre 
1790r) La pension de M. IM^c ne fut réglée qo*^en 
octobre 1791. 

M. PapiUaat était connu comme le père des pauvres, en 
portienUer des^ petits savoyards , qti*ii réunisdak chaque 
dimancbe dans une chapelle de Notre-Dame pour s^en-* 
quérir de leurs besoins et leur parler de Dieu. Privé tout- 
i^coup de son cauonicat , dont il avait toujoura distribué 
les 7,000 livres avec la plus noMe imprévoyance , il se 
trouva Ahis la détresse après avoir travaillé quarante- 
deox ans pour Téglise. Touchés d'une misère qui retombait 
sur tous les malheureux , les administrateurs du district 
pressèrent le département de la secourir : « Il importe 
au repos de M. Paq^Uaut , et surtout à sa bienfidsanee , 
que vous lui fessiez délivrer une ordonnance de 1,000^ Br. 
poisr svb^^entr à ses besoins et à ceux des pauvres qé 
Pentourent» (9 décembre f790). Trois mois après, il 
n'avait rien reçu ; le district insista : « Nous vous obser- 
vons , Messieurs , que M. Papillaut a contracté l'habitude 
de subvenir aux besoins des malheureux , et que cette 
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babitiide bien connue est craellement contrariée par le 
retard da paiement de la pension qu!il demande » 
(22 février 1791). Ces quelques lignes émanées d'une 
administration révolutionnaire , dans un temps de déchaî- 
nement général contre le clergé, étaient un éclatant hom- 
mage rendu à la charité de M. Papillaut; cependant il 
n'obtint de pension qu'en novembre 1791. 

Le moment Catal de la dissolution du Chapitre approchait; 
ses biens étaient en vente , les portes de la bibliodièque et 
du chartrier scdiées par les agents dudbtrict (18 septem- 
bre 1790), et la suppression du clergé des cathédrales 
décrétée par TAssemblée nationale. Une séance capitulaire 
fut donc temUe extraordinairement , per juramenium et 
domoB^ au 23 novembre 1790, pour consigner dans un 
dernier acte les sentiments et les dernières volontés de la 
Compagnie. (]ette délibération capitale, que le registre 
journalier n'a pas conservée , et dont la biographie de 
M. Tuvache contient quelques dispositions (1), se résume 
ainsi : c Le Chapitre ne doit obéissance à la puissance 
temporelle qu'en ce qui est du ressort de cette puissance ; 
dans les choses spirituelles , il ne peut reconnaître de 
supérieurs que l'Eglise catholique , et ceux à qui elle 
aurait délégué ses pouvoirs. Lorsqu'ils ne pourront plus se 
réunir dans leur église pour y chanter les louanges de 
Dieu , et y prier au nom du peuple de cette grande ville 
et de tout le diocèse , les chanoines , en quelque lieu qu'ib 
habitent , réciteront leur bréviaire à l'intention ci-^lessus 
indiquée. La messe du chœur étant le sacrifice journalier 
de la ville et du diocèse, offert néanmoins plus spéciale^* 
ment pour les fondateurs et bienfaiteurs de la cathédrale, 
chaque chanoine dira annuellement, ou fera dire aux 



(t) Par M. rabbé Neveu , président de rAcadémie en 1854-&5. 
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intentions susdites an certain nonobre de messes qui, 
réunies, équivaudront au nombre des messes quotidiennes» 
et les représenteront devant Dieu , avec cette clause 
expresse : qu'au Mémento des morts , il sera fait mention 
de rftme du cardinal d'Âmboise , suivant l'ancien usage 
introduit dans le Chapitre par la plus juste des reconnais* 
sances (i). A Tégard des fondations particulières , quoique, 
dans l'exactitude des principes , elles ne soient plus à la 
charge de ceux qui ont cessé d'en posséder les biens , 
chaque chanoine dira pareillement ou fera dire un certain 
'nombre de messes , dont le total équivaudra à celui des 
obits et messes particulières que le Chapitre faisait célé- 
brer. Le Chapitre , dispersé par la force> emportera avec 
lui la plénitude de sa juridiction et devra en continuer 
l'exercice. Pour l'exercer sont nommés : promoteur» 
H. Perchel; vicaires généraux : MH. de Saint-Gervais 
doyen , Papillaut et Tuvache , dans les mains desquels 
demeurera déposée toute l'autorité spirituelle du Chapitre» 
et qui devront résider à Rouen. Le cas échéant de la 
vacance du Saint-Siège, les mêmes vicaires généraux 
seront revêtus , ip90 facto , de tout le pouvoir qui , par le 
droit canonique , appartient aux églises cathédrales , tant 
que la chaire de l'évêque est vacante ou qu'elle n'est pas 
canoniquement remplie. Dans le cas de mort ou de l'ab- 
dication de quelqu'un des vicaires généraux ou du pro- 
moteur , les vicaires généraux restant feront choix » pour 
le remplacer, d'un prêtre pris autant que possible dans le 
corps capitulaire ; ils reçoivent à cet effet du Chapitre le 
pouvoir nécessaire pour communiquer l'autorité qui leur 
est en ce moment déléguée. Donnant à cette dernière 
espèce de délégation toute l'étendue qu'elle doit avoir » 



(1) Voir : f^oyages liturgiques de Moléon , p. 374. 
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Yo la oéooMilé des dramsUmees , le GbatiÊxe aoeovde à 
ses Tîetires géoéranx, à soo promoCenr, et aux Mbes 
rbâwme» qa*Us pourraient raasembier pour délibérer» 
le pouvoir spécial de régler , fiûre oo consenlir tout œ 
qa'Us jugeraieot bien être poor Félat qwritnel et eodésias* 
tiipie de la Compagnie, ainsi qne pour la paix et la iMan* 
ration de TEg^ de France. La démarche qoe le Chapitre 
fidt ai^ouid'bai , applaudie par ceux qui connaissent tonte 
l'indépendance de rE§^ et de ses ministres dans les 
choses porement spirituelles , sera peot^^étre impronvée 
par ceux qui sont mœns éclairés et moins dî^KMés à 
croire anx sacrifices du désintéressement, à Tempire du 
aEèle et de la conscience. Le ChafMtre proteste qn*îl ne fiût 
c^te déclaration que pour constater son droit et son obli- 
gation an servioedirin , à roblatîon du sacrifice et à toutes 
les autres fonctions à loi confiées par TEglise» foocticM» 
dont il n*8 pu être investi , dont il ne saurait être déponiDé 
par Tautorité d'une puissance temporelle quelconque. Du 
reste , la Compagnie reconnaît que rEgKse est matiresse 
de reprradre le d^>ôt qu'elle lui a ccmfié; die promet la 
soumission la plus entière , sitêt que celleH^i manifesterait 
la volonté de concourir avec la puissance temporelle à 
Textinction des Chapitres dans la triérardiie • • « Nous 
nous estimerions heureux, dit*elle en terminant, d^avoir 
contribué, du moins comme victimes, an retour de rofdre, 
qui peut seul réparer une partie des malheurs pid)liGS : cet 
espdr nous suivra dans nos retraites , et répandra quelques 
douoeurs sur les restes solitaires d'une vie que nousaurions 
voulu user tout entière au service defEglise. » 

Etaient présents, et apposèrent leur signature snr la 
minute double ; MM. de Saint-Gervais , doyen ; Davonlt» 
Delarae , Bridelle , Osmont , Duval , Perchel , Gaiilar^ , 
de Horiët , d'Angerval , Des Moulins , Papillant , d*Ombn- 
viUe , Quévremont, de Quief-Deville » de Goyon , de la 
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Bmyàre , Tnvaobe , Jbnanry , Dnbofiç » BmIod , Baroebe, 
Horion* Uber« Harel 

Etaient idt>SieDU , et signèreni easuite ooimne adhéfwits : 
MM. de J4irieiwe , Garrel de JMesoDvaU de Sauà , Pîeot, 
de iUwey. de 3oi0vitte , de MtFbeitf» Measeger , Randei, 
Rnvetta ^mtor « RaveUeyienter, de Booissent, Crespin.et, 
pour II* Bouri^eai» lafiriM et en vertu de aa proeuratiott, 
Boliflgoe. 

Enfip , apnàa un mois de cruelle attente « M. de Saint-^ 
Gervaia fut officieUeoieot aver i par le district que le 28 dé^^ 
eenabra « h 10 heures du matin , ses agents viendraieitf 
procéder à la dissolution du corps capitulaire et de tout le 
clergé de la cathédrale. Le matin même du S8» à fisiuie 
des matines^ M « de Saiot-Gervais avertit sas confrèfW qw 
la CcNBpagnie touchait k son dernier moaient , et sur le 
champ » Ton décida que le Chapitre tout entier, même les 
archidiacre^ non chanoines , et les chanoines in mnoribmf 
seraient convoqués pour la séance de 10 beune. 

A rbeura indiquée^ après TolBce de sexte, 4fdi fut chaaté 
comme à l'ordinaire , les chanoines . suivis de leurs chape- 
lains et de tout le deqjé inférieur» se rendirent du cbosur 
dans la saUe capitulaire. Ils étaient revêtus de leurs habita 
caaooiaax , eostume magnifique et imposant, qu*à dater 
de ee jour on ne devait plus revoir (1). La salle où ils 
allaient siéger pour la dernière fois« est c^Ue pièce étroite 
et longue, élégamment vofttée^ qui se voit encore au côté 



(I) ysmvuMe d^ ^h at mcpu-iraîr, la chap* aoire on loag ma»- 
leiia ^ ifiianf (H à papasMcata dû velonrs r^ge. Lt fielit eaïaaii 
f9»rré« fm amemaMi qui flouyvait la téle et las épaules» et , au- 
desBv» , la a^sad oimail jaolr, terminé en punte et à pareoient» 
amarante» dont le flappelieB temliftit ^orriènB le eoa et ne aervait 
fo'en teoipa 4e pinie pemr eotivrir et eanaerfcr Tammisien. 
(f^osnagf0 Unt^U€t d€ MMom {UbriMuDeaaurettefl] p. 177, et 
Arthives du Chapitre,) 
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septentrional de Téglise. Des toiles de Jouvenet • de Van 
Der Bosckt, des écoles dltalic, en décoraient les mura. 
De cette enceinte , pleine d'antiques et augustes souvenirs, 
étaient sortis des cardinaux , plusieurs papes , et , dans le 
seul XYiii* siècle , seize évoques , dont beaucoup vivident 
encore (i). A peine les chanoines y sont assis , que deux 
bourgeois 9 représentants de ce pouvoir populaire qui« 
en ce moment , dominait et absorbait tous les autres » 
MM. Goube et Lefévre, paraissent à la barre, et, exhi- 
bant les titres de leur mission « déclarent qu'ils viennent 
supprimer le Corps capitulaire et saisir le mobilier de 



(1) Pierre Clément , chanoine de Rouen, éTéque de Périgueux , 
1703-1719. —Armand-Jean de la Yovede Touroavre, grand archi- 
diacre de Rouen, éréque de Rodes, 1716-1733. — Bertrand-Jean- 
René Du Guesclin » chanoine de Rouen , érèque de Cahors, 1741- 
1766. — Charles de Grimaldi , archidiacre du petit Caux , évéque 
de Rodez, 1746-1770.— Jacques Richier de Ccrisy, chanoine et grand- 
archidiacre de Rouen, évéque de tombez, 1751-1771. —Arthur- 
Richard Dlllon , chanoine de Rouen, puis éréque d'Évreux, arche- 
vêque de Toulouse ef de Narbonne, 1753-1790. — Martial- Louis 
Beaupoil de St-Aulaire, chanoine et grand-archidiacre, évéque 
de Poitiers, 1759-1790. — Marc-Antoine de Noé, archidiacre d'Eu, 
évéque de Lescars , 1763-1790. — Joseph-François d'Andigné de 
La Chasse , grand archidiacre , évéque de Saint-Pol-de-Léon , 
1763-1772. —Charles- Antoine Gabriel d'Osmond de Médavy, archi- 
diacre, évé(iue de Comminges, 1764-1785. —Fr. Joseph de La 
'Rochefoucauld-Bayers , archidiacre du Vexin normand, évéque 
de Beauvais; périt dans le massacre des Carmes , septembre 1792. 
— Pierre-Augustin Godart de Belbenf , archidiacre da Vexin fran- , 
çais, évéque d'Avranches, 1774-1790.— Jean- Auguste deChastenet 
4e Puységur , archidiacre du Vexin normand ; successivement 
évéque de Saint-Omer, de Garcassonne, et archevêque de Bourges, 
1775-1790.— Dominique de Lastic, archidiacre du grand Caux, 
évéque de Conserans, 1780*1790. — Ch. Constant d'Agoult de 
Bonneval , archidiacre du Vexin français , évéque de Pamiers en 
1787; mort dans la retraite , à Paris , le 21 Juillet 1824. — Henri- 
Charles Dttlau D'AUemans, archidiacre du Vexin normand, évéque 
de Grenoble en 1789. 
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réglise , devenu propriété nationale. Alors , M. de Saint- 
Gervais , doyen « prenant la parole , paria en ces termes an 
nom de la Compagnie : 

< llessieurs , le sort que viennent d*éprouver presque 
toutes- les églises cathédrales du royaume « nous préparait 
aux ordres que vous nous apportez. Nous sommes attachés 
aux mêmes fonctions que les ministres de ces églises an- 
tiques et vénérables ; leurs principes sont les nôtres ; comme 
eux, nous devons les manifester avec la liberté de rÉvamgile. 

« Appelés de Dieu pour coopérer à TiBuvre du ministère ; 
placés dans le sanctuaire par Fautorité de son Eglise , nous 
n^avons point usurpé Thonneur d'être les organes de la 
prière publique , le Conseil et le Sénat du premiec Pasteur, 
de gouverner le diocèse pendant la vacance du siège, 
d'exercer une juridiction habituelle sur une partie du trou- 
peau. K ces prérogatives nous ^nt enlevées , au regret 
de les perdre, se joindra celui de ne plus rendre en* corps, 
à la religion et à la société, les services dont notre état nous 
imposait le devoir et nous oflrait des occasions multipliées. 

« Jusqu'à ce que la puissance ecclésiastique et la puis-* 
sance civile aient concouru à la suppression que vous nous 
annoncez « nous ne pouvons nous regarder comme dé^ 
pouiliés de ces prérogatives , ni comme affranchis de ces 
devoirs. Nous attendrons, avec une soumission religieuse, 
la décision du Souverain Pontife et du corps épiscopal. 
Ceùt été nous dégrader, même à vos yeux, que de 
letenir ces vérités captives , en un moment où il nous est 
donné d'en faire h profession solennelle. Nous vous de- 
mandons , Messieurs , de les consigner dans vos registres 
conune un hommage que chacun de nous s'est empressé 
de rendre à l'inviolable sainteté de nos engagements. Ces 
engagements nous imposent l'étroite obligation de remplir 
les fonctions sacerdotales attachées à nos titres et à nos 
prébendes. Nous y sommes contraints par la religion du 

24 
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sennent ; y manquer serait une désertion et un paqure ; 
et, si la force impérieuse de ia nécessité ne noua y contrai- 
gnait , nous ne croirions pas même pouvoir en suspendre 
Texerdce (1). » 

Après ce discours , écouté dans un profond silence , le 
procureur-syndic observa que, depuis la promulgation du 
décret de TAssemblée nationale , les chanoines de Rouen 
n'étaient plus une corporation ; qu^en conséquence , il ne 
pouvait accepter des paroles prononcées au nom de tous , 
^ ni les insérer au procès-verbal. 

Ge refus n*empécha pas les chanoines de demander aux 
envoyés du district copie du discours qu'ils avaient 
adressé au Chapitre à Touverture de la séance. Ceux-ci 
répartirent adroitement qu'ils n'avaient point fait de dis- 
cours , qu'ils étaient de simples délégués , des porteurs 
d'ordre , et que leur mi^ion se bornait à les exécuter. 

Tandis qu'ils rédigeaient leur procès- verbal , M. de 
Saint-Gervais représenta avec une fKMrce- nouvelle que, ne 
pouvant se regarder comme privés de leurs droits et 
affranchis de leurs obligations , les chanoines de Rouen 
étaient résolus de continuer l'exercice de leurs fonctions» 
tant que la force ou d'autres obstacles insurmontables ne 
s'y opposeraient pas. Plusieurs chanoines , prenant tour à 
tour la parole, insistèrent sur cet article capital , pour 
arracher aux commissaires du district la dédaratio» 
précise de leurs intentions. Ceux-ci répondirent en sub- 
stance qu'ils seraient fftchés d'employer aucune violenea, 
mais , qu'au nom de leurs commettants , ils défendaient à 
MM. les chanoines de faire, dans l'église cathédrale, aucun 
acte de corporation , et d'y remplir aucune des fonctions 
ci-devant attachées k leurs titres éteints par la loi. 

* (1) Béeit de ce qui s'est passé en Véglise cathédrale àe Rouen le 
n décembre 1790. Bouen , V Laurent-Damcniil ,. 15 pages in- 12. 
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Passant ensuite du Chapitre dans Téglise avec MM. Per- 
chel , de Harbeuf et Ravette aîné , commissaires désignés 
par la Compagnie , ils prirent possession de tous les orne- 
ments, vases, livres, tableaux, etc., renfermés dans la 
basilique. Cependant les chanoines continuant de déli- 
bérer , arrêtèrent que , dans Taprès-midi , à Theure ordi- 
naire , ils se présenteraient à Téglise pour célébrer Toffice 
de none et de vêpres Hais H. de Saint-Gervais , présu- 
mant que cette tentative serait inutile , saisit ce moment 
suprême pour déposer dans le sein de ses confrères une 
dernière protestation de son inviolable attachement. Tous» 
profondément émus, et tombant dans les bras les uns 
des autres, répondirent en protestant de leurs étemels sen- 
timents de confraternité et d'amour. 
I La cloche de vêpres , comme on Tavait prévu, ne se fit 

t. pas entendre. Cependant plusieurs chanoines, poussant 

Jusqu'à sa dernière limite ie zèle du devoir , se présen- 
tèrent pour Toffice à Theure accoutumée, mais ayant 
trouvé fermées et scellées les portes de Téglise et de la 
salle capitulaire , ils se rassemblèrent chez M. de Saint- 
Gervais où vinrent aussi HH. Perchel , de Harbeuf et 
Ravette. Ceux-ci racontèrent que les délégués du district 
avaient terminé leurs opérations en apposant le scellé sur 
les portes des sacristies et même sur les grilles du chœur. 
Ce récit mit le comble aux douleurs de la Compagnie. 
Elle était donc bannie pour jamais de ce sanctuaire où , 
depuis tant de siècles , elle allait en commun porter le 
I tribut de la prière. Tous se regardaient en pleurant, 

{ croyant à peine à révàaement qui brisait leur carrière , et 

! les jetait , au déclin de la vie , dans un avenir inconnu et 

I qui paraissait plein d'orages. 
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CHAPITRE IL 

ConAvite do clergé inférieur de la Cathédrale. » Serment à la 
eonttifailion citile du clergé. — Ecritf de IL Baston. — Installation 
et démiirion de M. Charrier de la Roche , évêque constitniionnel. 
— Election de M« Graticn. — Charité des hahîtants de Ronen ponr 
les prêtres insermentés. -* Huit mille insermentés réfngiés en cette 
rille. — Arrestation 9 derant Qatilehenf , de Bl. Baston, atec 
denx cent soiiante-dix ecdésiastiqttes qni faisaient Toile ponr 
Ostende* — Départ des antres chanoines ponr Teiil. 

(4791—1792.) 

Il y avait dans la métropole, au-dessous des chanoines, 
un nombreux clergé composé des petits prébendes^ des 
chapelains de chœur, des musiciens et clercs-chantres des 
collèges des Clémentine et à^Albane , la plupart prêtres , 
qui devaient au Chapitre leur éducation cléricale et leurs 
modestes bénéfices. Depuis quelques temps, ces ecclésias* 
tiques , véritable tiers-état de la Cathédrale , las d'assujé* 
tissements et de semonces , travaillés , comme toute la 
masse du clergé inférieur, par un esprit de réaction contre 
les grands de Tordre , s^étaient publiquement constitués 
en assemblée délibérante, et avaient noué des relations avec 
le district. Le jour môme de la chute du corps capitulaire , 
qu'ils avaient voulu voir de leurs yeux , ils furent convo- 
qués, par lettres, pour le lendemain (529 décembre) , dans 
la salle du Chapitre où ils ne se firent pas attendre. Pour 
eux , le commissaire du district brisa les sceaux qui en 
fermaient Feutrée, il les y installa avec le titre de Prêtrei-^ 
Deiservantê de la Cathédrale , et rehaussa la cérémonie 
par un discours auquel Tun d'eux, Tabbé Roque, ré- 
pondit par des paroles de soumission et de reconnais- 
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sance. Levant ensuite le scellé des portes du chœur » il 
les fit asseoir dans les hautes chaires , leur donna » lui 
commissaire , tous les pouvoirs qu'il pouvait leur donner 
pour continuer l'oflBce canonial à la' place du Chapitre , et 
aussitôt l'abbé Roque entonna l'office de Sexte , au milieu 
des bruyantes conversations de la multitude» accourue 
pour contempler ce nouveau clergé d'institution civile et 
populaire. On remarqua qu'il ne portait plus Taumusse de 
couleur rousse ni le long manteau à queue et à parements 
de drap rouge ; le commissaire avait proscrit ces insignes 
comme un souvenir de la domination du Chapitre , ne 
leur laissant que le camail terminé en pointe et à passe- 
moQts amarante (1). 

La fameuse Constitution civile du clergé acheva de 
précipiter dans le schisme ces ecclésiastiques mutinés 
contre leurs chefs légitimes. Le dimanche, 1 6 janvier 179 1 . 
en présence du marquis d'Etouteville , maire» et de plu- 
sieurs officiers municipaux , à l'issue de la grand'messe et 
au milieu d'un immense concours de peuple , les sieurs 
Roque , Desnoyers . Leleu , L'hernaut, Mignot , prêtèrent 
serment à la constitution , et avec eux l'abbé Dury , au- 
mônier de la garde nationale , l'abbé Chalambert , aumô- 
nier du régiment de Navarre , les capucins Chardon et 
Le Breton, HH. Pottier, supérieur du séminaire de 
Saint-Vivien , et L'hoste i professeur de théologie ; tous 
avaient signé précédemment à la commune l'engagement 
de prêter ce serment à la première réquisition de l'autorité. 
Par sa profonde science des Ecritures , par son ascendant 
sur les prêtres qu'il avait formés, H. Pottier était une 
conquête considérable pour l'Ëglise constitulionnelle de 



(1) Cas de conscience adressé aux chapelains , par M. Baston; 
6 janTier 1791; 16 pages in-8. 
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Rouen ; elle espémi en faire son éwèqœ aux proehaioes 
âectiona. Sommé le premier de prêter un serment, 
jnsqnes-là sans précédents, il franchit le pas en pro- 
nonçant ce discours où se peignent Tincertitade et le tour- 
ment de son Ame : 

« Messieurs , le moment est Tenu où chacun doit 8*é- 
noncer clairement. Périsse le respect humain* Que hi 
conscience seule , en présaice do juge des vivants etdes 
morts , parie et s'explique. La loi exige aujourd'hui que 
dans ce temple , et en qualité de fonctionnaire puhlic , je 
prononce le serment civique décrété par die. Mille consi- 
dérations extérieures et redoutables m'en détournent; 
mon cœur seul me dit que je le puis , et que , par oons^ 
quent , je le dois ; la suite m'apprendra si mon cœur me 
trompe. Quoi qu'il arrive, je ne puis croire que je me 
repente un jour d'avoir franchi le pas , n'ayant en vue que 
mon devoir , la gloire de Dieu et la réforme des abus. 

« Je suis catholique et je le serai jusqu'à la mort ; je 
n'ai jamais étudié que l'Evangile et je ne sais que cela; 
je hais la dispute et l'ai en horreur ; j'aime la sainte ^;lise 
de toute mon ftme et je désire son triomphe. Me sauver 
nHH-méme et sauver mes frères par la méditation et la 
pratique de la loi de Dieu, voilà mon attrait, voilà tout mon 
but. Du reste, je ne juge personne , je ne condamne per- 
sonne ; me juge qui voudra, peu m'importe ; j'en appelle 
à Dieu et au jugement de son épouse, l'Eglise cathoKqoet 
apostolique et romaine , dans le sein de laquelle je suis 
né , j'ai vécu et je veux mourir. En conséquence , je jure 
de remplir mes fonctions avec exactitude , d'être fidèle à 
la nation , à la loi et au roi , et de maintenir de tout mon 
pouvoir la Constitution décrétée par l'Assemblée natio- 
nale et acceptée par le roi. )» 

Ce discours, imprimé et répandu à milliers , faisait le 
triomphe des constitiitionneis ; mais six jours après , Tau- 
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tdur 86 rétracta avec édat, par devant le tribunal du 
district, fit signifier sa rétractation à la commune, la 
publia par la voie de la presse « et répara sa faute d*un 
moment par de courageux écrits en faveur de la saine 
doctrine, et plus tard par le martyre ; l'abbé rHemaut, 
cédant comme lui. à des motifs de foi et de conscience, 
se rétracta aussi publiquement. ( 25 janvier. ) 

Le dimanche suivant (23 janvier ) , huit ecclésiastiques 
prêtèrent serment à Notre-^Dame, entr*autres Nicolas 
Bignon , professeur au collège , et Tabbé de Calonne , 
ancien curé de Torcy-le*Grand. Le même jour, Dems 
Davouit, chanoine et grand chantre, jusqu^alors très uni 
à ses confrères, se sépara d'eux avec édat ; sur sa demande 
écrite , le maire alla recevoir son serment à domicile ob 
Tenchstnait son grand âge; le 21 septembre 1792, il fit 
encore serment d'être fidèle à la nation , et de maintenir 
la liberté et Tégalité ; enfin le 27 février 1793 , le vieillard 
moribond manda une troisième fois le maire, et jura 
devant lui de défendre la liberté et Tégalité , et de mourir 
àsonpoête en les dé fendant. Il expira le 7 mai suivant k 
90 ans , ayant joui 16 ans de sa dignité , la seconde du 
Chapitre (1 >. Il est le seul membre du Cbatiltre de Rouen 
qui ait adhéré à la constitution civile; tnus les autres 
suivirent le conseil de leur illustre chef, le cardinal de 



(1) Deais DaTOult, licencié en droit, d*abord chanoine et offldal 
d'Avranches, fut insUllé chanoine et grand diantre de Rouen le 
US août 1745 , à la phioe de son oncle J.-B. Davouit , qui lui atait 
résigné sa prébende et sa dignité. U fit réparer et redorer à ses 
frais le bAton cantoral , chef-d'œuvre d'orfëverie, dont le poids 
était de douze livres ; il était orné d*uii beau lierre ciselé , qui mon- 
tait en spirale jusqu'au sommet , et couronné par une lanterne 
renfermant quatre statuettes : celle delà vierge au miUen« et 
autour d*cUe , trois prélats , sans doute les patrons de Tlglise de 
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la Rochefoucauld : Le seul $ermsni que noui démon» faire ^ 
c'est celui den'in faire aucun. 

La violence de la toumieote révolutionoaire emporta, 
coup sur coup , plusieurs anciens membres de la Compa- 
gnie ; H. Séraistre mourut le 24 janvier 1790 , à quatre* 
vingts ans; H.d'Osmond, chanoine depuis soixante ans « 
président de la Société du commerce et de Tagriculturo 
dans r Assemblée provinciale de 1787, et qui avait réun' 
15 voix dans la dernière élection du doyen, contre 27 
obtenues par M. de Saint-Gervais , termina sa carrière le 
8 décembre de la même année; H. Lebcr , le !•' octobre 

1791 ; H. Clémence, dans sa maison de Ouevilly, le 5 août 

1792 ; H. Bourgeaux , depuis longtemps infirme et graba- 
taire , le 24 octobre 1793; M. Leclerc de Beauberon» 
docteur et doyen de la faculté de théologie de Caen , 
homme d'une science et d'une simplicité antiques , dont 
nous avons un docte traité ; De homine lapso et reparaiOy 
s'était éteint à Caen le 4 décembre 1790 , à 75 ans ; il fut 
inhumé avec pompe le 5 décembre, sous le portail de 
réglise Saint-Nicolas de cette ville. 

La réyolution opérée dans la cathédrale , et surtout la 
prise de possession de H. Charrier de la Roche , premier 
évèque consdlutionnel ( 14 avril 1791), imprimèrent une 
nouvelle direction aux travaux de M. Baston : jusques là. 



Rouen (ioYeQtalre de 1760). Lors du pillage de la cathédrale par 
les protestants, en 1562, le bâton dont se servait le grand 
cliantre par la permission du pape Nicolas Y, avait disparu. En 
1647, sur les réquisitions du célèbre Jean Leprerost, alors promo- 
teur , on décida : qu'il serait fait un bâton cantonal émargent doré, 
pour estre porté aux bonnes (estes , par M. le chantre^ ie plus beau 
et le plus konneste que faire se pourra (reg. cap. l" fév.) ; c'est 
celui que Ht redorer Denis Davoult , et qui disparut à son tour 
en 1792. 
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à part sa polémique contre les curés du diocèse de Lisieux 
et ses traités tbéologiques, il avait paru se complaire dans 
les fictions. Les Eniretmesdu pape GanganeUi , iervant 
de suite aux lettrée du même pontife , par CaraedoU 
i vol. in-12, 1777; Vottairimeroe , ou première journée 
de M. de Vottaire dans l'autre monde ^ ouvrage dédi^ à 
M. de Saint-Gervais ; 2 vol. in-12 , 1779 ; les Narrations 
d'Omaï , insulaire de la mer du Sud, qui voyage en 
Europe , et retourne dans son archipel pour lui donner 
une constitution ( 4 vol in-8 , 1790 ) , — car tout auteur 
avait alors sa constitution en tète , — avaient paru dans les 
dix années quA précédèrent la révolution ; mais froissé dans 
ses croyances encore plus que dans ses intérêts par les 
progrès de la révolution , le fécond et caustique écrivain ne 
pouvait garder le silence , ni surtout faire grftce à ces 
desservants de la cathédrale qui prétendaient succéder , 
dans le chœur , au Chapitre et au cardinal de la Roche- 
foucauld. Il y avait à peine huit jours qu'ils trônaient, 
de par le district , dans les hautes chaires du chœur , à la 
place de leurs anciens maîtres , qu'il leur fit payer cette 
élévation par un écrit anonyme intitulé : Solution d'un 
cas de conseienee proposé par quelques uns de MM. les 
chapelains de la cathédrale de Rouen (1 ; « Ou ne parlez- 
pas de HH. du Chapitre , leur dit-il , ou dites-en du bien.... 
La conduite opposée que vous affectez» vous a fait tort 
dans l'esprit des honnêtes gens , de ceux même qui, en 
affectionnant la révolution , aiment que Ton ne soit pas 

ingrat On rir% de vous entendre prôner votre haute 

antiquité, dire à la multitude, qui souscrit à tout , que vous 
avez précédé les chanoines , . vous prêtres clémentins , 
institués, je crois, par Clément YI, dans le xiv* siècle. 



(0 6 janvier 1791 , 16 p. p. in-8. 
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Cette jactance ue nait à personne , libre à voos de tous 
reporter au déluge , et de sortir de Tarcbe avec tous les 
êtres vivants que Noé y sauva; mais sur le reste , soyes 
circQuspects ; et ne vous permettes-pas la plus injuste 
satire contre le corps respectable auquel vous vous ima- 
gines succéder ; . . . . justifiez et prouvez votre mission ; 
faisiez^vous, dans Tégiise de Rouen • un corps à part? 
N^étiez-vous pas autant de branches de cet arbre antique 
que la ûoignée de la révolution vient d'abattre à coups 
redoublés? Le tronc est coupé ; branches , dites-le moi » 
d'où eniprubtez-vous votre sève ? La chute du Chapitre 
entrutne la vôtre ; vous viviez avec lui et par*lui » il meurt, 
vous n'êtes plus ! » 

En quinze mois . vingt autres brochures de diffi&rentes 
dimensions témoignèrent de la doctrine et du zèle de 
M. Baston; nous citerons: Réponie aux ealamnies deg 
clubisies de Rouen ^ comignéesdani leur piiitiùn tauohanU 
la deetrucHtm des maisons religieuses — Douies proposés à 
M. VerdieTy curé de CÀoisi-le-Roi ^ sur sa pronwtùm à 
l'episeopai. (M. Verdier, élu évêque de Rouen, avait 
accepté , puis refusa cette dignité. ) Letire d'un curé à 
J/. Charrier de la Hoche, élu évêque de la Seine-Infé- 
rieure^ — Remarqties sur la circulaire de M, Charrier^ du 
i 8 mai 1791 . — Analyse raisonnéeel critique des ouvrages 
de M. Charrier sur la constitution civile. — Remontrances 
au peupte.— Aperçu d^un citoyen sur le serment ^ etc., etc. 
Ces écrits et bien d'autres de la même date , pleins de 
logique, de verve et de finesse , perçaient à jour l'église 
constitutionnelle à son origine même , et précipitèrent sa 
déconsidération et sa ruine. 

De son côté, le cardinal de la Rochefoucauld ne restait 
pas muet en face du danger que couraient sa juridiction et 
son diocèse ; sa Letire du 23 janvier 1791 signale aux élec- 
teurs de Rouen le schisme où ils vont se précipiter et les 
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maux iofiéparablas de rintroduction des pastears illégitimes; 
8on/ii«lrtfclfbfida20févrierdéveloppe les mêmes pensées, 
découvre à ses diocésains Tillusion du ministère qu*oft aUait 
exercer au milieu d*eux, la nullité des actes qui en découle* 
raient, le vide et la stérilitédes fonctions que l'Eglise n^aurait 
pas marquées du sceau de son approbation. Par son Oréhm- 
nanee du S avril , il déclare Télection de M. Charrier radi- 
calement nulle, et incapable de lui conférer aucun droit 
sur rAdministration spirituelle du diocèse » que la mort 
seule , une démission volontaire ou une déposition cano-^ 
nique pouvaient enlever au titulaire ; il défend à cet 
ecclésiastique, sous les peines portées par les canons contre 
les schismatiques et les intrus , de prendre possession du 
siège de Rouen , et d^exercer aucune fonction épîscopale 
dans le diocèse ; même défense aux évoques constitution- 
nels de Versailles, d'Evreux, d'Amiens et de Beauvais, de 
s'ingérer dans le gouvernement des parties du diocèse de 
Rouen irrégulièrement soustraites à leur légitkne pasteur. 
L'autorité civile vint prompteroent au secours de 
l'église qu'elle avait fondée. Le tribunal du district ; par 
jugement du 24 mars 1791 , jugement appuyé d'assez longs 
commentaires doctrinaux , ordonna que l'instruction pas- 
torale de V ancien prélat serait lacérée et brûlée par la 
main du bourreau, au pied du grand escalier du palais. 
Le directoire du département fit réimprimer à 2,500 exem-* 
plaires les ouvrages théologiques de H. Charrier, en 
faveur de la constitution civile, et en inonda toutes les 
mairies et tous les presbytères ( 16 avril 1791 j. 
H. Heudes , curé insermenté de Saint-Patrice , fut traîné 
dans la maison d'an'ét , pour avoir baptisé, dans sa maison, 
un enfant que son père refusait de présenter au curé ser- 
mente ; la populace, ameutée , outragea indignement , sur 
la place publique, des femmes qui n'allaient pas aux 
offices des constitutionnels. 
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LMnstallation solemeUe de H. Charrier (14 avril) , le 
débordement d'écrits et de pamphlets qui s'ensuivît , 
mirent le comble à Teffervescence des esprits. Ce choc 
terrible des opinions et des pouvoirs , cette lutte impla* 
cable du droit et de Tusurpation , répétée dans toutes les 
familles , divisant Tépoux d'avec Tépouse , le père d'avec 
les enfants , lassa bientôt H. Charrier ; sa demav re môme 
lui était disputée : on y organisa un banquet dans la salie 
des Etats » pour fêter le retour des députés de la Consti- 
tuante ( 19 octobre 1791 ). « Cette salle , dit le journal du 
temps , où jadis .on délibérait comment on riverait les fers 
du peuple , a été purifiée par de nombreuses libations à la 
nation et à la liberté. )» L'évêque envoya sa démission au 
département , le 26 octobre « et s'ensevelit dans la retraite*, 
à Lyon, d'où il ne sortit qu'en 1802, réconcilié avec 
l'Eglise , pour monter sur le siège de Versailles. La seule 
trace de son passage , dans Notre-Dame , est la démolition 
des dossiers et dais gothiques qui couronnaient les stalles 
du chœur , et disparaissaient aux grandes fêtes sous des 
tapisseries aux armes d'Amboise , représentant les his- 
toires de saint Jean-Baptiste , de la Passion , de la Vierge , 
de saint Romain et de saint Georges. 

M. Gratien, vicaire de l'église de Chartres, élu évéque 
de Rouen le 26 février 1792 , fut sacré dans la Cathédrale 
le dimanche 18 mars , par le fameux iJadet, évéque cons- 
titutionnel d'Evreux , assisté des évéques de Beauvais et 
de Périgueux, Hassieu et Pontard; son entrée en fonc^ 
tiens fut le signal d'une nouvelle guerre de plume : 
toujours sur la brèche, H. Baston publia : la Rareté ou 
les inassermentés , juêtifiés par M. Graiien. r- M. Gratien 
invité à revoir ses assertions sur le mariage. Déjà il avait 
donné , en 1791 , la Doctrine catholique sur le mariage , 
dont l'indissolubilité était menacée dans l'Assemblée natio- 
nale. H. Gratien se défendit par des écrits qui témoi- 
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giient d*iine érudition remarquable, sinon d'une saine 
doctrine. 

Mais la révolution se précipitait , et les questions doctri* 
nales allaient faire place à des questions de vie et de 
mort ; partout , notamment dans le district de Dieppe , 
les prêtres insermentés étaient maltraités , expulsés à 
coups de sabre de leurs églises et de leurs paroisses. Dans 
certains départements , on les enfermait dans une maison 
commune , ailleurs on leur donnait une ville pour prison » 
en les assujétissant à un appel journalier; à Rouen , au 
contraire , ils jouissaient encore d'une grande liberté » ce 
qui les attira de toutes les provinces en cette ville , au 
nombre d'environ huit mille ; M. Baston , témoin oculaire, 
TaflSrme dans ses mémoires inédits. La modération des 
autorités leur promettait une retraite tranquille : la cha-- 
rité des habitants subvenait à leurs besoins. Cependant , la 
prise des Tuileries (10 août 1792} , ayant accru la fureur 
populaire , le directoire de la Seine-Inférieure , redoutant 
quelque émeute sanglante , arrêta, le 18, que soi|s trois 
jours , les prêtres insermentés s'éloigneraient à une dis- 
tance de trois lieues au moins, ou seraient renfermés dans 
une maison de sûreté. Beaucoup s'éloignèrent , et cepen- 
dant l'agitation alla croissant ; elle* était telle au 27 août , 
que toutes les sections se déclarèrent en permanence « sur 
l'invitation de la quatorzième, séant à TEvêché, sous la 
présidence de l'évêque Gratien. 

A Paris , la crise, parvenue au plus haut degré par les 
victoires du peuple et l'approche des Prussiens qui inves- 
tissaient Verdun , aboutit aux massacres des 2 et 3 sep* 
tembre ; la nouvelle de cette boucherie , où H. Pottier 
avait trouvé la mort , au séminaire Saint-Firmin , où deux 
évêques du nom de La Rochefoucauld venaient d'expirer 
aux Carmes en s'embrassant , fut un terrible réveil pour 
les insermentés qui restaient encore à Rouen. Us se pré- 
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ciphèrent en* foule dans les bureaux du district pour 
obtenir des passeports ; il en fut délivré six cents dans les 
dix premiers Jours de septembre et mille dans le courant 
du mois. 

Il y avait , dans le port de Rouen , plusieurs navires en 
chargement pour Ostende , et les capitaines offraient aux 
fugitifs de les y transporter en huit jours pour 150 liv. 
Cette facilité de sortir de France , à si peu de frais et sans 
aller chercher à travers mille dangers un port de la cdte » 
séduisit beaucoup de prôtres ; du 1^ au 7 septembre , 
deqx-cent soixante-dix ecclésiastiques , entr*autres M. Bas- 
ton, M. Beaufils , depuis vicaire-général du cardinal prince 
de Cro! , M. Desjardins , curé d'Yvetot , dom Lelorrain , 
prieur du Hont-aux-Halades » prirent leurs passeports 
pour Ostende « et descendirent le fleuve sur trois navires 
qui se suivaient à un jour de distance. Le temps était mal 
choisi : toutes les têtes bouillonnaient au récit des massa* 
cres de Paris , dépeints comme une grande victoire sur 
les ennemis de la patrie ; partout circulait une sorte de 
proclamation signée Marat^ invitant les patriotes à 
égorger les traîtres ^ avant de marcher à la défense des 
frontières. Tous les villages de la Basse-Seine étaient dans 
Teffervescence des élections présidées à Caudebec par 
révéque Gratien , et qui envoyèrent Albitte et PochoUe i 
la Convention ( 5 septembre 1792). Le 4, sur Tautre rive 
du fleuve , sept prêtres avaient péri , les uns assommés , 
les autres noyés dans la Risle (1). Tel éuit l'état des 
esprits dans ces contrées, quand le premier navire, chargé 
de cinquante-six fugitifs, arriva en vue de Quillebeuf 
(7 septembre) ; un peu au-nlelà il entrait dans TOoéan; 



(1) Journal de Perlet, 14 septembre 179). ^Barruel, Histoire 
du clergé, t. U, p. 186. 
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mais il fallut attendre la marée pour passer outre , et oe 
jour-là même , dix^sept communes étaient réunies à Quil* 
lebeuf pour le tirage des jeunes soldats. Les prêtres se 
tenaient cachés dans la cale » mais le secret est trahi par 
les pilotes , et aussitôt les jeunes gens , persuadés que ces 
fugitifs vont se réunir aux ennemis de la patrie « se jettent 
armés dans des chaloupes et se précipitent dans le navire 
qui menace de couler sous leur poids. Tremblants . à 
genoux dans la cale, les prêtres se préparaient à mourir ; 
les officiers municipaux parviennent à peine à calmer les 
furieux, en leur promettant que les passagers seront 
aussitôt débarqués et retenus en prison , jusqu'à ce que la 
Convention ait prononcé sur leur sort, «i Oh ! s'écrie raU>é 
Baslon , qui pourrait raconter les peines sans nombre de 
oe débarquement 1 comme ce peuple de la campagne 
frémissait , hurlait • blasphémait ! comme il accablait 
d'injures et de mauvais traitements ces hommes que 
naguères il respectait comme ses pères , comme ses 
guides K... En mettant pied à terre, un vieillard à cheveux 
blancs tomba dans la vase ; il s'y serait noyé au milieu des 
rires et des huées, si quelques prêtres n'eussent exposé 
leur vie pour le sauver. » Aussitôt débarqués , les pri- 
sonniers sont jetés dans de misérables réduits , manquant 
de nourriture , de paille et même d'espace pour étendre « 
sur la terre nue , leurs membres fatigués. Le lendemain » 
8 septembre, arrive le second navire avec cent fugitifs ; 
ils éprouvent le même sort que leurs confrères, et restent 
à la garde d*une pq>ulace furieuse qui délibère, tout 
haut , sur le massacre de ses prisonniers. 

Le Directoire do département, qui avait tout fait .pour 
hâter la fuite de ces malheureux et prévenir Teffiision du 
sang , apprit avec douleur Tévènement de Quillebeuf. Par 
ses ordres, et à ses frais, cent hommes de la garde 
nationale , avec deux pièces de canon , furent embarqués 
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sur le coche de La Bouille ; d*autres partent volontai- 
rement à pied , et 8*adjoignent deux cents hommes que 
leur accorde la municipalité de Pont-Audemer. A rap- 
proche de cette force imposante , les bandes stupides de 
Quillebeuf se dispersèrent , les prisons s'ouvrirent comme 
d'elles-mêmes , et les prêtres , la veille du jour fixé pour 
leur massacre, s'acheminèrent vers Rouen sous Tescorte 
de leurs libérateurs. 

Mais comment les ramener dans une ville où l'exaltation 
du peuple pouvait s'accrottre de leur retour et déborder 
rautorité des magistrats? Le district envoya sagement au- 
devant d'eux un de ses membres , H. Yédie , avec ordre 
d'arrêter leur marche , de changer la destination de leurs 
passeports et de les diriger sur un des ports du dépar- 
tement (15 septembre). Ce fut à MouUneaux, le matin de 
la journée du f6, que H. Védie les rencontra, la plupart 
malades de fatigue, d'émotions, des mauvais traitements 
qu'ils avaient essuyés à Quillebeuf, et incapables de faire 
un pas de plus. Il changea à la hâte les passeports des 
plus valides , qui s'acheminèrent comme ils purent vers la 
côte , à travers les campagnes et les bois. M. Beaufils , 
dépouillé de tout à Quillebeuf, comme tous ses compa- 
gnons d'infortune , vint en personne demander au district 
une indemnité pour continuer sa route ; il reçut 36 liv. 
pour dix jours d'embarquement infructueux et pour 
gagner le port de Dieppe (17 septembre); quant aux 
malades , M. Védie prit sur lui de leur accorder quinze 
jours de délai pour leur embarquement, et il les déposa , 
le jour même , sous l'escorte de la garde nationale, dans 
la maison des frères de Saint- Yon , à l'extrémité du fau- 
bourg Saint-Sever. 

Le même jour arriva au district une pétition de cent 
quatorze ecclésiastiques , embarqués sur le troisième 
bâtiment, le Petit-lteptune ^ de Dunkerque, capitaine 
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Phiket , relAché à La Mailleraye et menacé par le peuple ; 
ils demandaient à être ramenés vers Rouen et déposés 
assez loin de la ville pour éviter les dangers d'un débar- 
quement dans le port. H. Baston montait ce navire dont il 
nous a raconté Tétrange destin ; en deux nuits et un jour, 
pendant lesquels le tiers des passagers couchait sur le pont 
pour éviter Taspbyxie , il était parvenu devant Duclair et 
déjà le pain manquait à bord. Une députation descendue 
pour en acheter , fut poursuivie par le peuple et se rem- 
barqua les mains vides. Pendant que le navire avance , 
quatre autres prêtres se donnent la mission d'aller à Pont- 
Audemer et à Quiilebeuf, en faire cuire 1,200 livres , que 
le bâtiment devait trouver prêtes à son passage ; deux 
passèrent la nuit dans la forêt de Brotone , traqués pen- 
dafat le jour comme des bêtes fauves par les milices ru- 
rales, les deux autres dans une méchante auberge du 
Vieux-Port où ils coururent danger de la vie. Tous quatre, 
an lien de vivres, rapportèrent la sinistre nouvelle des 
événements de Quillebeuf Deux matelots ayant remonté 
jusqu'à Duclair pour acheter du pain , en chargèrent telle- 
ment leur esquif qu'il coula bas avec sa cargaison si impa- 
tiemment attendue; la famine et la consternation régnaient 
parmi les passagers 

Danà les communes riveraines , le tambour roulait sans 
cesse pour avertir les populations de la présence du na- 
vire, et de se tenir sur leurs gardes. L'apparition soudaine 
d'un corsaire de Barbarie aurait causé moins de rumeur 
et d'effroi sur une côte d'Italie ou de Sicile. Des barques 
chargées de volontaires et de paysans tournaient autour 
du navire , à l'ancre devant La Mailleraye , jet accablaient 
les prêtres de menaces et d'injures; Des amis accourus de 
Rouen à leur secours sont jetés en prison. Bientôt le bâti- 
ment est comme pris d'assaut et envahi par une multitude 
furieuse ; des piquets de gardes stationnent sur le tillac ; 

â5 
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mais les patriotes se lassèrent bientôl de garder des 
hommes inoffensifs sur un navire affamé; au bout de 
quelques heures ils avaient tous regagné le rivage. 

Cependant le capitaine était descendu avec ses hommes 
jusqu'à Quillebeuf pour s'assurer si le passage était 
libre. Seuls à bord avec le mousse, enfant de 12 à 13 ans, 
les passagers purent songer librement à leur salut. L'abbé 
Baston , un curé de Rouen et deux autres qui s'échap- 
pèrent furtivement du navire, vinrent demander du 
secours à Caudebec , dont la municipalité s'était déclarée 
en permanence. Celle-ci , malgré quelques opposants et 
la colère d'une population prévenue, accueillit, protégea 
les quatre proscrits; elle leur apprit que, d*après un 
récent arrêté du district de Rouen, le PelU-Nepiune 
allait remonter le fleuve jusqu'au passage de Croisse! » 
qu'il y trouverait H. Védie pour changer l'itinéraire des 
passeports, et une garde suffisante pour la sûreté du 
bâtiment et des passagers. Pour H. Baston et ses trois 
confrères , la destination de leurs passeports fut changée 
à Caudebec même , d'où ils gagnèrent à la hftte Dieppe et 
l'Angleterre. 

Dans ces jours néfastes, les autorités , la garde natio- 
nale , les habitants de Rouen , avaient bien mérité non- 
seulement des prêtres de Normandie, mais encore 
du clergé de France tout entier. Parmi cette multitude 
d'ecclésiastiques qu'ils avaient accueillis , nourris , qu'ils 
sauvèrent d'une mort certaine à Quillebeuf, ou dont ils 
facilitèrent l'évasion par les ports du département , il y en 
avait de Paris et d'Autun , de Limoges et de Périgueux , 
d'AIbi , de Reims , de Rochefort , de Vendôme, de 
Béziers , de Tulle , de Bordeaux , d'Angoulême , de Gex, 
de Lille , etc.. etc; beaucoup de la Sarthe, de l'Orne et de 
l'Eure , et trois de Rennes , dont l'infortune peint celle de 
tous les autres. Expulsés de leurs foyers par un arrêté du 
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département dTUe-et-Vilaine , et errant de pays en pays « 
ils s^étaient comme tant d'autres, réfugiés à Rouen Chassés 
de Rouen par Tarrété du département du 18 août, ils se 
dirigèrent sur Paris. Ils arrivaient en cette ville, quand la 
loi du 26 leur apprit quMls devaient sortir sous quinze 
jours du royaume , sous peine d'être déportés à la Guyane. 
Ils voulaient donc se rapprocher de la mer , mais à partir 
du â9 au soir , les barrières de Paris furent fermées pour 
les visites domiciliaires et Tarrestation des suspects. La 
Seine même était gardée jour et nuit par des pataches , et 
les milices de la banlieue avaient ordre d'arrêter quiconque 
errait sur les routes ou dans les campagnes. Après les 
massacres des 2 et 3 septembre , quand la liberté des 
passages fui rétablie, ils purent enfin revenir à Rouen, d'où 
ils écrivirent au district : a Nous espérons que vous vou- 
drez bien recevoir notre déclaration , et nous accorder un 
passeport pour l'étranger. Vous ne repousserez pas trois 
infortunés qui s'adressent à vous avec la confirâce que 
mérite votre justice bien connue , et , en portant sur eux 
et sur leur situation malheureuse un regard d'intérêt, vous 
les mettrez dans le cas de bénir votre nom sur une terre 
étrangère, 

a DBSPBfis, ci^evant curé de Saint-Germain de Rennes, 
« Millàux, professeur au collège de la mêmefrille. 
a Lbbriton , idem. » 

Les trois passeports furent accordés le jour même 
(17 septembre). 

De tous les membres du Chapitre, M. Baston seul 
s'était fié aux navires en destination d'Ostende ; tous les 
autres paraissent s'être mis en garde contre les capitaines 
qu'on soupçonnait de s'entendre avec les meneurs de la 
démagogie pour la perte des prêtres. La plupart prirent 
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leurs passeports pour I* Angleterre dans le même temps : 
M. Tuvache , le 2 septembre ; HH. Baroche et Bavette 
frères , le 6 ; H. de Saiut-Gervais , le 7 ; HH. Bridelie et 
OsmoDt « le 10 ; HH. Bondel , Perchel , Batailler d*Omon- 
vHle, le 18 ; HH, d'Oiliamson , de la Bruyère, Louis de 
Goyon» de Horlet, Hanoury, Quévremont, le SO; 
MH. PapHlaut, de Boisville, Dnbosc, Grespin, le âl. 
MH. Harion , de Sozai , Harel , de Belménil, se réfugièrent 
à Londres vers la même époque. H. de Boisville malade , 
M. Bondel infirme, renvoyèrent leurs passeports au 
département. H. le Baillif-Hénager . incarcéré dans 
Tancien prieuré de Saint-Lô , fut conduit par la gendar- 
merie jusqu'à Dieppe , d*où il fit voile pour l'Angleterre , 
le 29 décembre 1792. La dispersion du Chapitre était dès 
lors complète (f). 



(1) Registres du District de Rouen , aax archifes de la Seine- 
Inférienre. — Registres des passeports des prêtres, en septembre, 
etc. 179S, ibid. — Notice sur M. Bastou, par H. Dupatel. — 
Barniel, Histoire du cierge. — Jmi de la religion, n** 1276, 
laSl et 12S3. «- Episode de la révolution, par A. Canel , d*après les 
mémoires inédits de M. Baston; opuscale très curienx. — Journal 
dt Rouen, passim 1791 et 1792. — Normandie chrétienne, p. 1S9. 
•^ ides réflexions sur mmn arrestation, par M. Heudes, Il p. 
in-«*.— Béflexions d'un citoyen sur la détention du sieur Heudes^ 
t3>€uréde Saint'Fatriee , i p. in-S®. — Procèsnerbaux des pres^ 
tations de serment, aux archiTes monicipales. — Discours de 
M* Pottier, 7 p. in-S<*, 1791, Seyer et Béhoart. — Métruetation 
dm serment civique^ par M. Pottier, 2 p. in*8^, Ferrand. — 
Solution d'un cas de conscience proposé par quelques-uns de 
MM. les Chapelains de la Cathédrale de Rouen , par M. Baston , 
ajanTier 1791 , 16 p. in-S. — Registres capitulaires, passim. 
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CHAPITRE III. 

Mîgratimit, travaax dct chaaoïBes de Roven en eiil. — Le cardinal 
de la Rochefoneaold k M aësfarieht et à Monster. — Incarcération 
des chanoines qni étaient restés à Konen. — Bncombrement rt 
insalnbrité des prison/ de cette Tille, » Mort de M. Perchel et 
de rcYé«|ne de Montaniian. -- Les clianoines prisonniers dans le 
séninaire Saint- Vificn sont eondaits de brigade en brigade à 
Rocliefort«afecqnatre-Tiagt-dis prêtres.— Arrêté dneonfentionnel 
Siblot. — Mort de M. de Ménibns dans la prison de Saint-François. 

— Confiscation dn mobilier des chanoines ^- BnlèTcment des 
grilles de cnif re dn cbcenr, de la cloche Georges-^ Jmboise^ ete 

— Réaction AiTornble an clergé en iTBV. — » Des prêtres insemientés 
exercent dans Téglise 8aint-Lo« s.— Conps d*fitat dn 18 fmctidor 
et dn 18 bmnaire. 

(1792 — 1800.) 

C^est ane curieuse étude que de suivre les chanoines de 
Rouen dans les pays étrangers. Retiré à Saint-Halo après 
la dissolution du Chapitre, chassé de là par une émeute 
survenue à Toccasion des processions de la Fête-Dieu 
(1792\ M. Picot se sauva à Gersey » où il vit mourir M. de 
Cheyius, évéque de Bayeux , en 1797 ; il y resta dix ans 
pendant lesquels Tactivité de son zèle et ses mœurs douces 
et polies gagnèrent bien des cœurs. H. de Sozai , fils d'un 
trésorier général de France , homme d'une rare égalité 
d'âme, vit, pauvre et content, à Londres, d*un débris de 
fortune que la révolution a épargné. M. Manon entre- 
prend , en Angleterre , Féducatiou de MM. de Luppé» émi- 
grés , parents de H** Dillon et de Joséphine , femme du 
général Bonaparte. M. Dubosc anime Tabbé Aubry , son 
élève et son successeur dans les collèges de Paris , à 
chanter la célèbre Université d'Oxford dans un poème 
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latin, qu^elle paie par une chaire de littérature avec 
5,000 liv. d'appointements (1). M. Crespin convoque ses 
confrères dans les chapelles de Londres et leur adresse 
des discours qui furent applaudis à Versailles devant 
Louis XV et Louis XVL Tous vont retremper leur cou- 
rage et leur foi aux chaleureuses exhortations de Tabbé 
de Beauregard qui naguère les émerveillait dans leur 
cathédrale. Le mot de Hume : Il n'y a point de clergé 
plue curieux à amnaiire que le clergé iéeulier de France^ 
se vérifie en Angleterre môme. Tandis que la maison de 
M. Tuvache, à Hontigny , est pillée et vendue (2), le docte 
théologien vit du salaire des leçons de grammaire qu*il 
donne à Westminster , mais son mérite le trahît. Il reçoit 
de révoque catholique de Londres des lettres de grand- 
vicaire, et se voit consulté par les évéques français sur les 
aflEstires de FEglise. D se mêle à la foule qui écoute les 
belles conférences que donne , sur le concile de Trente » 
M. Gofvry , docteur en théologie et grand-vicaire de 
Saint-Brieux ; mais quand ces conférences paraissent à 
Londres, en 1800, les éditeurs veulent Joindre l'appro- 
bation de M. Tuvache à celles; des évéques de Tréguier et 
d'Avranches. 

M. Baston a retrouvé à Londres son protecteur et son 
ami, H. de Saint-Gervais , et, par reconnaissance , il 
s'attache irrévocablement à sa fortune. Il occupe ses 
loisirs à étudier la langue et les mœurs anglaises, à visiter 
les monuments, à recueillir des observations que, plus 



(1) Précis de VAcadémie de Rouen , 1808 ; p. 226. M. Aubry était 
né à Saint-Jouin , près le Havre , d'une famille de cultivateurs. 

(2) Reg. du District, 2 fructidor , 9 frimaire et 3 pluviôse , an IL 
On enleva les grilles de fer du pavillon de M. Tuvache et 3,000 Itv. 
trouvées dans son secrétaire. 
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tard , il publiera sous TEmpire Alors TEglise de France 
n*était plus en France. Huit mille prêtres français rési- 
daient dans la seule Angleterre. H. de Saint-Gervais, créé 
grand-vicaire de Tévéque de Londres, les autorisait k se 
confesser entre eux. Sept cents vivaient en commun dans 
le seul château royal de Winchester. Douze cents environ 
moururent de 1792 à 1800. A cette date, il y en avait 
encore quatre mille» réduits à neuf cents en 1802. Environ 
trois mille avaient repassé la mer pour gagner le Nord , 
r Allemagne ou Tltalie. L'atmosphère brumeuse de l'An- 
gleterre , la difficulté d'y trouver assez d'autels pour 
oflrir chaque jour le saint-sacrifice, les éloignait de cette 
Ile, d'ailleurs si hospitalière et si généreuse. Mais le sou- 
venir de leur passage y sera éternel ; le grand orateur des 
Communes , Burke, les visite, les observe et dit : Jamais 
un If grand nombre d*homme$ n'a fait paraître une cons- 
tance aussi inflexible^ un désintéressement si manifeste , 
une humilité aussi magnanime , tant de dignité dans sa 
patience, et tant d'élévation dans le sentiment de Thon- 
neur, 

MM. de Saint-Gervais et Baston s'embarquèrent à 
Douvres en octobre 1793 , et prirent terre à Ostende, 
dans le temps même qu'une domestique infidèle intro- 
duisait le conventionnel Louchet dans le château de Saint- 
Gervais, situé dans les bois , non loin de Cormeilles, et 
lui livrait 65,000 liv. que son maître avait confiées à sa 
garde {Moniteur an II, n* 84,. D'Ostende , les deux voya- 
geurs allèrent à Bruges , à Gand, à Bruxelles , à Louvain, 
à Mttêstricht , et vinrent s'établir à Hers , petit village peu 
éloigné de cette dernière ville. Hais l'approche des 
troupes françaises les força de fuir en juillet 1794. Ils 
allèrent à Hosk , à l'extrémité de la Gueldre prussienne , 
passèrent à Nimègne , à Arnheim , à Doesbourg , et en- 
trèrent en Westphalie, reculant toujours devant les 
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troupes républicaines Enfin » ils s*arrétèrent à Goesfeid , 
et y restèrent dix ans , eux qui, au départ de Rouen, 
croyant n'entreprendre qu'une promenade pendant une 
crise politique de quelques semaines , n'avaient emporté 
que peu d'argent , peu d'habits» et seulement une ou 
deux parties de leur Bréviaire. C'est à Coesfeld que 
M. Baston entreprit la rédaction de ses Mémoires parti- 
culiers. Cette ville était de Tévôché de Munster, une des 
parties de l'Allemagne où les prêtres et les émigrés trou- 
vèrent plus d'égards et de bienveillance. 

Le cardinal de La Rochefoucauld , son neveu* l'abbé de 
Pradt , H. Le Boulleux , mort en 1833 vicaire-général du 
cardinal prince de Croî , plusieurs prêtres de la ville et du 
diocèse de Rouen , étaient dans Haèstricht lorsque le 
général Hiranda en forma le siège. L'un d'eux , l'abbé 
Bouic, a laissé un journal de ce siège dans ses Voy€tge$. H 
ne resta pas un édifice intact dans le quartier qu'habitait le 
cardinal. Une bombe tomba dans son lit et sa maison fut 
criblée de boulets. De Haèstricht il gagna Bruxelles et 
Munster qui fut sa dernière retraite. Là il menait une vie 
simple et souvent menacée par la détresse. Quelques amis 
adoucissaient , en la partageant , son existence incertaine 
et précaire. C'étaient François de Yilledieu, évêque de 
Digne , Dominique de Lastic , évêque de Conserans , an- 
cien archidiacre du Yexin normand , Jean-Baptiste Du- 
plessis d'Argentré , évêque de Séez , et son frère , Louis- 
Charles Duplessis d'Argentré , évêque de Limoges . 
auxquels se mêlaient souvent MM. de Saint-Gervais et 
Baston. On ne peut s'empêcher de sourire en voyant 
celui-ci , en mai 1799, remettre au cardinal son modeste 
canonioat de Londinières et solliciter en échange une des 
riches prébendes de Nécy dont le titulaire venait de 
mourir. Soins superflus ! tous les anciens canonicats étaient 
pour jamais réduits à la même valeur. L'évêquc de Conse* 
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rans était neveu du cardinal , qui l'avait formé lui-môme 
pour répiscopat , et le regardait comme le soutien de son 
exil et de sa vieillesse. Mais le jeune prélat, qui devait 
fermer les yeux de son oncle , expira lui-même enti'e ses 
bras , à Munster , le 3 mars 1795. On ne se lassait pas 
d'admirer la noble dignité du cardinal de La Rochefou- 
cauld sous les coups redoublés du malheur. Il avait étonné 
la Constituante en perdant une des plus belles fortunes de 
France sans rien perdre de sa sérénité (Moniteur , 20 juin 
1791). Dans Texil, Pie VI et la maison de La Rochefou- 
cauld lui offrirent des pensions considérables; il les 
refusa, bien que réduit au plus strict nécessaire. A 89 ans 
sa santé était encore ferme , sa physionomie toujours 
belle , riante et animée. L'Age et Tinfortune n'avaient rien 
changé à son humeur , à son esprit , à son amabilité. 

Il restait à Rouen un certain nombre d'anciens membres 
du Chapitre que la loi de déportation n'avait pas atteints 
En mars 1793,1e district, de concert avec le département, 
et la commune , leur assigna pour prison le vaste sémi- 
naire Saint-Vivien où l'on comptait plus de deux-cents 
cellules ; les ecclésiastiques de la maison de Saint-Louis , 
dite des vieux prêtres , hors Bouvreuil , y furent trans- 
portés dans cinq voitures , le 28 septembre 1793. Leur 
supérieur, M. Prunier (Jean Michel ), y mourut à 71 ans. 
M. Batailler d'Omonville était revenu d'Angleterre après 
deux mois seulement de séjour à Londres ; il fut conduit à 
Saint-Vivien par un officier municipal le 26 avril 1793. 
M. Joseph de Goyon y était depuis le 9 , et M. Leprince , 
curé de Saint- Vincent , depuis le 14; celui-ci était ftgé 
de 74 ans et aveugle. Le 28 floréal an II ( 20 mai 1794 ) , 
on le transféra à l'hospice général , où il expira bientôt. 
On enferma encore à Saint-Vivien MM. des Moulins 
(11 juillet 1793) , deBonissent(19 nov. 1793), D'Angerval 
(30 mai 1794), Rondel (6 juin 1794), Duval (10 juin), 
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et de la Rue , presque tous septuagénaires. Celui-ci octogé- 
naire , affecté des infirmités les plus graves , presque 
aveugle , avait cru fléchir le district en lui livrant ses lettres 
de prêtrise et un calice de vermeil avec sa patène , pour 
aider aux frais de la guerre. Linfortuné vieillard n'obtint 
qu*une mention civique, avec Tordre d'entrer sur le 
champ en prison ; il obéit le 12 floréal an II (4 mai 1794). 
If. Papillaut n'avait pas profité de son passeport pour se 
mettre en sûreté ; il fut enfermé à Saint-Vivien le 3 avril 
1793, transféré ensuite à la conciergeriedu Palais de Justice, 
et ramené enfin à Saint-Vivien le 30 juillet 1794. Avant 
de s'arracher à sa famille éplorée , le père des pauvres et 
des petits étrangers avait écrit aux municipaux ces lignes, 
où se peignent l'angoisse de son ftme et sa noble résigna* 
tion ; « Citoyens , l'absolu dénùment de toute fortune où 
je me trouve réduit à l'Age de 70 ans , et le triste adieu 
que je me vois contraint de dire à ma famille , et en par- 
ticulier à une sœur plus âgée que moi encore et plus 
infirme , qui ne m'a jamais quitté depuis l'enfance et que 
je laisse sans ressource , ont bien été capables de me 
causer la plus grande inquiétude, et d'exciter dans mon 
ftme la plus vive douleur. Hais les inquiétudes et les dou- 
leurs n'ont jamais pu me faire oublier un seul instant ce 
que je dois à ma patrie , ni rompre les liens qui m'attachent 
à mes concitoyens. C'est pour vous en donner la seule 
preuve qui soit aujourd'hui en mon pouvoir, et éloigner 
de ma famille et de moi les inquiétudes et les transes insé- 
parables de la tendresse que nous nous sommes vouée , 
que je vous prie de m'indiquer le lieu où , suivant le 
décret de la Convention nationale , vous voulez que je me 
retire , et le moment où il vous plaira que je m'y rende. 
Si mon grand ftge et la faiblesse de mon tempérament 
vous paraissent mériter quelques égards , je les réclame 
en ce moment de votre humanité. » H obtint d'apporter 
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dans sa cellule de Saint-Vivien un bois de lit eldeux mate- 
las , un vieux tapis de baute-lice et deux chaises (Inven- 
taire de Saint- Vivien » 2 ventôse an II). 

H. Perehel , promoteur du Chapitre « qu'on croyait en 
Angleterre depuis le mois de septembre 1792 , fut surpris 
dans sa maison de campagne du Mont-aux-Malades (14 avril 
1793) , et traîné dans la prison du Palais de Justice » où 
il avait longtemps siégé comme conseiller-clerc au parlement 
de Normandie. Il languit misérablement sans matelas et 
sans linge dans cette prison encombrée de captifs , et 
devenue si infeete , que les médecins la déclarèrent inha- 
bitable, et firent purifier les habits et les couches des pri- 
sonniers, dont une bonne partie fut transportée dans 
réglise Saint-Sever. La mort le délivra de ses maux, à 
76 ans, le 4 messidor an II (26 juin 1794). Il ne faut 
pas juger de Tabbé Perehel par Timpopularité quMl s'était 
attirée en siégeant dans le Carueil iupérieur ou parlement 
Maupeùu , encore moins par les pamphlets dirigés contre 
lui , et dont Tun intitulé : Haute messe de fabbé Perehel, 
n'est qu'une indécente parodie des rites les plus sacrés. 
Les nombreuses et importantes commissions que le Cha- 
pitre lui confia Jusqu'à sa dispersion , et dans les cir- 
constances les plus diflSciles, prouvent qu'il comptait dans 
la Compagnie pour un des hommes les plus habiles dans 
la conduite des affaires. 

Nous ne pouvons révéler toutes les nobles infortunes 
que cachaient alors la Conciergerie du Palais et l'ancien 
prieuré de Saint-L6 qui lui est presque contigu ; citons 
seulement , parmi les compagnons de captivité de l'abbé 
Perehel , H. Colla de Pradines , chanoine d'Albi , arrêté 
en même temps que lui dans une maison du Mont-aux- 
Malades , et H. Letonnelier de Breteuil , évêque de Mon- 
tauban, ancien membre de la Constituante, arrêté au 
Buquet , hameau de la ville d'Elbeuf, isolé dans les bois ; 
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il expira de misère à SainuLô, à Tftge de 70 ans, le 
18 août 1794 (27 thermidor , an II) ; une montre , un 
porte crayon en or « et 31 liv. en assignats, qu'on trouva 
sur lui , furent présentés au district le 4 brumaire an III 
( 26 octobre 1794). 

M. de Paul de Harbeuf« infirme et grabataire, bien 
qu'âgé seulement de 48 ans, était aussi enfermé dans la 
maison de Saint^Lô avec des militaires et des malfaiteurs ; 
il avait été arrêté le 19 octobre 1793 , comme suipeet 
d'incimime et d'aristocratie. Les gendarmes qui gardaient 
sa prison étaient casernes avec leur famille et leurs che- 
vaux dans son hôtel de la rue Ganterie. Le séjour de la 
Conciergerie et de Saint-Lô était devenu mortel ; on y 
voyait des chambrées de 6 et de 8 malades atteints d'une 
fièvre épidémique , et dont Taggiomération infectait Tair. 
Trois prisonniers prêtres , obligés de passer cinq jours 
dans la Conciergerie avant d'être transférés à Alençon , 
représentèrent au commissaire de la République , qu'en 
entrant, ils avaient été couverts d'insectes, qu'il leur 
fallait coucher parmi des malades atteints de la contagion. 
Ils le suppliaient de considérer qu^ils étaient hommes et 
malheureux t sans être souillés d'aiicun crime ^ et de les 
transférer dans la maison de Saint-Lô. Hais à la même 
date , et pour les mêmes motifs , les détenus de Saint-Lê 
demandaient à grands cris d*être transférés à Saint-Fran- 
çois , où , à leur tour , ift ignoraient que les prisonniers 
manquaient de chaussures, de vêtements, et avaient 
passé une année entière sans autre nourriture que du pain 
et de l'eau . 

Ramenés d'Angleterre par un invincible ennui, les 
deux frères Ravetlc étaient venus se cacher à Servaville , 
leur village natal , chez un nommé Lerat , leur parent. Ils 
y furent découverts et incarcérés à Saint-Vivien le 8 no- 
vembre 1793. Les prisonniers de Saint-Vivien ne pouvaient 
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communiquer avec qui que ce soit , si ce n'est en présence 
d'un oiBcier municipal ; ils pétitionnèrent en vain auprès 
du district pour voir leurs parents, et en recevoir quelques 
secours en comestibles. Les marchands refusaient d'appro- 
visionner la maison ; il était dû au seul boucher 1 2,000 liv. 
Des maladies éclatèrent aussi dans oette agglomération 
d'hommes ; les médecins y constatèrent des cas de scorbut, 
en avril 1794. Un paralytique octogénaire . abandonné à 
lui-même , fut trouvé gisant sur le plancher de sa cellule, 
il fallut briser la porte pour lui porter secours. 

Où étaient alors MM. Cornet, chancelier, LeManissier, 
Gaillard , de Rias de Villeneuve , de Launey, de Mésonval , 
Tirard de Longchamp? Nous avons complètement perdu 
leurs traces depuis 1791 . H. Prévost de la Croix, conseiller- 
clerc au parlement ; suivait un procès à Dijon , à la fin de 
1790; M. de Cindrieux se fixa à Paris en janvier 1792. 
Quant à M. Outrequin de Saint- Léger, enfant de 12 ans , 
qu'on avait tonsuré à 7 , pour le rendre apte à posséder 
un bénéfice , il traversa impunément les plus dangereuses 
époques de la révolution ; en 1844, il était plein de santé, 
et n'avait encore que 67 ans (1). M. de Panât errait peut- 



(1) Le cardinal , qaî raîmait tendrement , VaiBit fait chanoine à 
7 ans pour venir en aide à sa famille ; lui et M. de Riaa de Ville- 
neuve étaient les seuls chanoines in minoribus , c'est-à-dire non 
encore promus au sous-diaconat. Le chanoine In minoribus ne 
pouvait occuper la haute stalle qui lui appartenait de droit; il y 
posait seulement son livre avant l'office , puis venait se placer au 
troisième rang , sur la ligne des enfants de chœur ; comme à ceux- 
ci, il lui était interdit de s'asseoir, excepté aux leçons et aux répons 
de matines , et à TEpitrede la messe; il demeurait debout pendant 
toutes les autres parties de l'office divin. Il n'avait qu*un mois de 
vacances, et jamais de jours de repos appelés dormeary; quel- 
qu'ancien qu'il fût , il ne pouvait jamais prétendre à une maison 
canoniale, ni à aucune grAce, comme Jubilations ^ etc.; jamais il 
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être dans les Pays-Bas avec le chevalier son f^ère et les 
autres membres de sa famille. Comme MM. de Lastic et de 
Pradt, il était neveu du cardinal de la Rochefoucauld. Sa 
première thèse, soutenue en Sorbonne le 17 novembre 
1775 9 sous la présidence de M. Lefranc de Pompignan, le 
docte archevêque de Vienne, avait fait grand bruit ; trente 
prélats et autant d'ecclésiastiques du second ordre , réunis 
pour TAssemblée générale du clergé de France , déférant 
aux désirs de Tarchevéque de Rouen , assistèrent à la Tm- 
tative du jeune abbé , et donnèrent à cet acte une solennité 
inouie (1). 

Les ecclésiastiques moissonnés, au nombre de vingt 
environ , par la maladie , dans la maison de SaintrVivien , 
furent bi^têt réputés les plus heureux ; rien ne saumît 
peindre la douleur des survivants quand on leur apprit 
qu'ils allaient être dirigés sur Rochefort , et là embarqués 
pour les plages meurtrières de la Guyane. Le 6 ventêse » 
an II, (28 février 1794) , le citoyen Ebran , commandant 
de la gendarmerie , reçut Tordre du département de faire 
conduire les déportés , de brigade en brigade , jusqu'à 
Rochefort. Ils étaient au nombre de quatre-vingt-onze, et 



ne conférait les bénéfices à la nomination de la Compagnie ; il ne 
siégeait au Chapitre qu'aux Jonrs d'exhortation (jeudi saint et 
Assomption). Ces rigueurs envers les chanoines in minoribus^ 
montrent qu'ils n'étaient que tolérés par le Chapitre. Ces détails 
nous Tiennent de M. de Saint-Léger lui-même , par Tentremlse de 
M. Tabbé Cochet et de M. l'abbé Lecomte , auxquels U se révâa 
comme un anden chanoine de Rouen à la table commune d'un 
hôtel de Caen, le 18 août 1844. Ce qu'il leur raconta des particu- 
larités de son enfance et de sa vie de chanoine est parfaitement 
conforme aux anciens Règlem'ents du Chapitre (Toir reg. capit. 
13 décembre 1776). 

(I) Procès-Terbanx de l'Assemblée du clergé de France , 177S. 
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Ebran ne pouvait disposer que de sept cavaliers montés , 
ce qui Tobligea de requérir les cavaliers nationaux « 
casernes dans ThAtel Bigot, rue du Moulinet. Le 14, il 
rendit compte de ses préparatifs et promit que la première 
division , composée de quinze hommes , partirait , à pied , 
le 16 , et les autres successivement de trois jours en trois 
jours ; mais le département sentit les dangers de ce mode 
de transport , et donna Tordre au directeur des Messa- 
geries nationales de conduire les prisonniers en voiture 
jusqu'à Louviers. 

Le lendemain du premier départ ( 17) , le département 
reçut une masse de pétitions envoyées par d'infortunés 
prêtres compris dans la liste de déportation, alléguant 
diverses infirmités et demandant , comme une grâce , de 
demeurer prisonniers. On passa à Tordre du jour. Le 19 , 
Tabbé Huby demanda d'être conservé à Rouen conune 
instituteur des sourds -muets qu'il instruisait depuis 
longtemps gratuitement. Necker, par une lettre du 
12 juillet 1790 , lui avait accordé unç pension de 1 ,200 liv. 
pour les années 1788, 1789 et 1790, et le zélé instituteur 
avait tout dépensé à Paris pour puiser de nouvelles ins- 
tructions auprès de Tabbé Sicard , successeur de Tabbé 
, de TEpée. L'Assemblée administrative du département « 
dans sa séance dn 8 décembre 1790, avait arrêté de 
recommander Tabbé Huby à TAssemblée nationale ; son 
nom figurait avec éloge au Moniteur du 3 février 1791 ; 
mais en 1794 , les temps étaient changés , la loi de dépor* 
latiou ne connaissait pas d'exception, quiconque s'y 
dérobait , était puni de mort dans les vingt-quatre heures. 
L'abbé Huby partit donc pour Rochefort dans la division 
du 28 ventâse. L'abbé Diville , sacriste de la cathédrale , 
avait été de la première ( 16 ventôse ) ; M. Batailler 
d'Omonville , de la seconde ( 19 ventôse) ; M. Leudet , de 
la troisième (22 ventôse); MM. Bavette furent enlevés 
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dans le convoi du 1*' germinal. On vit des scènes déchi- 
rantes dans les jours de départ : les pères , les mères des 
prêtres déportés suivaient les fatales charrettes qui les 
emportaient , les uns leur jetant quelque argent et des 
vêtements, les autres » aveuglés par la douleur , les conju- 
rant encore de prêter le fameux serment ; faute inutile 
qui ne les aurait pas sauvés. La sœur de M. Dubois, 
prêtre de Saint-Martin-du-Pont , suivit à pied , de Rouen 
à La Rochelle , le convoi qui emportait son frère ; elle tra- 
vailla sept ans , dans Ttle de Rhé , pour lui procurer des 
vêtements . du pain blanc et quelques douceurs ( 1 ). 
H. Batailler â*Omonville fut embarqué sur le navire les 
DeuoD~A$sacié$ ^ en rade de Rochefort; la force de son 
tempérament résista longtemps aux tortures de Tentre- 
pont, où les prisonniers, entassés les uns sur les autres , 
périssaient dévorés par les insectes ou asphyxiés par un 
air pestilentiel. 11 succomba enfin dans la nuit du 19 au 
20 janvier 1795 , à 57 ans ; on Tinhuma près du fort 
Vaseux , sur les bords de la Charente. H. d'Omonvilie , 
fils d'un conseiller à la Cour des Comptes de Normandie . 
docteur de Sorbonne ^ a été célébré , avec plusieurs autres 
chanoines de Rouen , par Tabbé de Chaligny, chanoine de 
Verdun , dans ses poésies latines , intitulées : Sdeeti Nar- 
tnanniœ flarei {^). 

MM. Ravette , parents de M. Tuvache , montés aussi sur 
les DeuX'Asêociéê , devaient y trouver un martyre moins 
long, et fournir en mourant un touchant exemple 



( 1 ) Univers dn 1 1 mai 1855 , article de M. l*abbé Lecomte. 

( 2) Le Chapitre méditant de descendre et de refondre la clocha 
GeorgeS'd'jimboise , avait mandé, en 1789, M. de Oiialigny , cha- 
noine de Verdun , très expert en ce genre de travaux. M. d'Omon- 
Ttlle était commissaire dn Chapitre pour conférer avec lui. 
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d'amour fraternel. Joseph , le plus jeune , âgé de trente 
ans y étant tombé malade , Jacques, l'aloé , lui prodigua 
ses soins avec le zèle le plus tendre. Le malade commençait 
à se remettre , lorsque son frère fut aussi atteint de la 
contagion ; à son tour le convalescent prodigue ses soins à 
son aîné ; qui , cependant , expire bientôt entre ses bras. 
Cette mort fut un coup de foudre pour Joseph ; il se jette 
sur sa couchette en sanglotant et meurt lui-même au bout 
d'un quart-d'heure , suffoqué par la douleur et la maladie ; 
c'était le 26 août 1794 , mois qui vit périr le phis dé dé- 
portés. Les infirmiers inhumèrent les deux frères dans rtle 
Madame et dans la même fosse , en leur appliquant ces 
paroles : Amabiles et decori in triid 9Uà , in morte quoque 
non iunt diviii ( II , Reg. ; 1 , 23 }. AimabUi et beaux dans 
la vie , ils n'ont point été séparés même dans la mort. Le 
7 septembre suivant , Tabbé Pierre Diville « sacriste de la 
cathédrale, expira aussi sur les Deux-Associés^ et fut 
enterré dans Ttle Madame. 

Le trajet de Rouen à Rochefort avait tellement épuisé 
les prêtres de la Seine -Inférieure . qu'ils succombèrent 
promptement aux tortures de leurs prisons flottantes. Le 
père Jean Bourdon, gardien des Capucins de Sotteville , 
attaqué d'une fièvre violente , expira dans la cale en se 
meurtrissant avec les chaînes dont il avait fallu le charger 
(22 août 1794). Us étaient partis de Rouen , au nombre dé 
quatre-vingt-dix; il en revint trois, entre autres l'abbé 
Huby, mort vicaire de Saint-Paul de Rouen , à 84 ans , le 
21 mars 1832. Il fin inhuma le 23 , par M. Leudet y son 
compagnon de captivité à Rochefort, mort lui-même 
chanoine titulaire de Rouen , le 17 février 1844. Si nous 
en croyons l'abbé Guillon et d'autres historiens, M. de 
Lnrienne , autre membre du Chapitre de Rouen, transféré 
de la prison de Rouen en celle du Luxembourg , poila sa 
tête sur l'échafaud le 7 juillet 1794 ; mais d'après certainës 

26 
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tradttkNM de fomUle , dont, du reste, oous ne pouvons 
garantir Texactitude , M. de Lurienne , .condamné à mort 
avec les prétendua conspirateurs du Luxembourg , aurai 
éebappé au supplice et serait mort dans la relnôte • à 
Paris, vers 1801. 

Jusqu^a» mois de germinal an ii (avril 1794), quel- 
ques prêtres avaient pu éviter la réclusion. Le 18 
( 10 avril ) , le conventionnel Siblot , en commission dans 
la Seine-Inférieure et dans TEure , prit l'arrêté suivant 
daté d'Evreux : 

« Les prêtres qui n'ont pas encore abdiqué leurs folio- 
tions en déposant leurs lettres de prêtrise, seront requis 
de se rendre sous les vingt-quatre heures au chef-lieu de 
leur district , dans b maison de stlreté qui y sera pré- 
parée; ceux qui, ayaat abdiqué leurs fonetions, out de 
nouveau cherché à séduire le peuple , seront éeroués dans 
la maison d'arrêt ; ceux qui ne se seront pas conformés au 
présent arrêté dans le délai prescrit, seront déclarés 
rebelles à la loi et poursuivis comme agents et complices 
des ennemis de la liberté. Seront réputés siispeels et 
traités comme tels , ceux qui auront recelé un ou plusieurs 
prêtres réfractaires au présent arrêté , ceux qui, ayant 
connaissance de pareils recelements, n'en fercmt pas sur- 
lo-champ la déclaration et ne donneront pas le signale- 
ment deA piètres cachés. Tout prêtre résidant dans la 
Seioe4niérieure ou dans TEure , demeure dès ce moment 
responsable des troubles qui pourraient s'y manifester 
pour cause de culte et d'opiniona religieuses , et sous tout 
autre prétexte que ce soit » 

Le district de Rouen fk partout afficher cet arrêté Dra* 
eonien , et désigna pour maison de sûreté le couvent des 
hospitalières de Saint-François , rue Saint-Hilaire. M. de 
Ménibus , Agé de quatre-vingt-trois ans , et chanoine 
depuis cinquante-six ans , entra à Saint-François le 9 prai- 
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ml an II ; il y «xpva le 25 nivôse an III , et le lendemaân 
on vendait dans la rue, au profit de la République , les 
quelques meubles qu'il avait apportés dans sa prison, Dom 
Gourdû) , ex-religieux de Saint*Oaen , fut enfermé dans 
la môme, maison. Dom Bouin , ex-^prieur de Saio(-L6 , âgé 
de quatre-vingts ans , paralysé , avait été honorablement 
recueilli par H. Dulague , professeur d'hydrographie > 
comme lui astronome distingué et membre de TAcadémie. 
Il supplia le district de ne pas le séparer de H. Dulague , 
lequel s'obligeait de représenter son hôte à toute réqui- 
sition de l'autorité. Sa demande fut repoussée par Tordre 
du jour (S7 floréal an II) ; on le porta dans la prison , et 
le 2 thermidor solvant, on vendait nationalement ses 
meubles ; il avait apparemment cessé de vivre. 

Plusieurs prêtres , prisonniers à Saint-François , furent 
éfcu^s dans le courant de juillet 1794. Le district jugeait 
que eeile e$pie$ {Fhommei n'était plm dangtrmse à la 
répmUique. On avait mis en liberté, après quelquies 
semaines d'incarcération , cenx qui avaient une certaine 
rotation de patriotisme. Ainsi , H. Quevremont , ancien 
reKgieux Antonin , frère du chanoine de ce nom , et dom 
Gourdin , sortirent de prison , le premier , le 1 1 . le 
second, le 15 floréaL Cependant, il y avait encore des 
prêtres détenus à Saint-François en pluviôse an Y ; 
phisieurs de ces infortunés , accablés d'infirmités , n^ayant 
jAm ni famille , ni ressources , demandèrent , comme une 
feveur , de rester dans Cette prison ; on les pressa de 
sortir en leur indiquant pour asile THospice-Général ou 
le dépôt de mendicité. 

Dans le courant de 1794, le mobilier des chanoines 
émigrés ou déportés ftat mis sous le séquestre et vendu à 
l'encan; leurs domestiques, leurs plus proches parents 
même accouraient en faire la déclaration , tant était grande 
la terreur qui régnait alors. MM. Rondel et d'Angerval , 
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hors d'état de fuir, virent vendre leurs meubles dans la 
rue, parce qu*ils étaient déportables, sinon déportés. Dom 
Gourdin , nommé bibliothécaire du département , trouva 
de bonnes bibliothèques chez MM. des Moulins, Osmont, 
deGoyon, archidiacre, et de Saint- Gervais; celui*ci avait 
amassé deux mille volumes. Carpentier enleva les tableaux 
de MM. Manouri , des Moulin , etc ; il trouva chez M. de 
Saint-Gervais une curieuse série de portraits de fiimille 
et plusieurs belles copies de Paul Véronèze ; chez M. Pa- 
pillaut , un beau Griffier ; chez M. de Sozai , toute une 
collection qui demanderait à elle seule un catalogue. Le 
goût des arts était conmie de tradition dans la Compagnie. 
Le chanoine Guillaume de la Bellonière , mort le 8 février 
1748 , avait été le Mécène de Descamps. 

La cathédrale elle-môme n'eut pas un meilleur sort que 
le Chapitre, et son titre de temple de la Raitan ne la sauva 
pas d'une entière spoliation. Deux cent-six livres d'argent 
blanc , cent cinquante livres d'argent vermeille , dix onces 
d'or , en furent enlevés le 10 octobre 1792. A la fin de la 
même année, les neuf grilles de cuivre pur qui défendaient 
le pourtour du sanctuaire , furent enlevées et fondues sur 
4'ordre de Clavière , ministre des finances , malgré Roland, 
iministre de l'intérieur, et les énergiques protestations des 
*Aouennais qui réclamèrent jusque devant la Convention 
nationale. Ces grilles, chefs-d'œuvre de la Renaissance, 
pesant ensemble quarante-huit milliers , étaient estimées 
À un million six cent mille livres , par li| richesse du 
travail et des ornements (1) . La cloche Georgee-^'Amhoiu^ 



(I) La lettre de Roland, qui ordonne de surseoir à la démolition 
des grilles Jasqu'i ce que la GonTention ait prononcé, est da 19 
noTerabre 1793. Elle a été imprimée avec la pétition des Rouennais 
à la GonTcntion et les autres pièces concernant l'enlèvement des 
fçrilles. 
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un des motiaments de la Province , fut brisée à coups de 
massue dans la tour, en mars 1793 ; ses débris pesés le 2 
mai suivant au poids public , sur le parvis Notre-Dame , 
furent envoyés aux fonderfes de Romilly. Trois médailles 
seulement . si nous en croyons le Moniteur (du 36 août 
1793), furent frappées du métal provenant de cette cloche 
fameuse. La commune de Rouen les offirit à la Convention, 
au Conseil exécotif et à la Commune de Paris (1). Déjà 
elle avait faittsauter du chœur la chaire archiépiscopale , 
chef-d'œuvre des arts du xv* siècle, parce qu^elle ressem- 
blait à un trône et en avait porté le nom. Les 16 et 17 fruc- 
tidor an II , elle délibéra de supprimer la croix existant 
sur la fiiche du temph de V Etemel et de lui stAstituer le 
bonnet de la Liberté. Enfin, en 1794, le couronnement 
des combles du chœur, le grand Soint^Georges en plomb 
doré qui surmontait le rond-point, sont enlevés et fondus. 



(1) M. Germain Lenormaod, charge de rAdmiolstratioii provisoire 
de la fabrique de Notre-Dame et de surveiller la destruction de 
GeorgeS'd'Amboisef atteste que son fils ramassa avec le plus grand 
soin les petites parcelles de métal qui jaillissaient sous les coups 
de marteau , et que de oes parcelles pesant ensemble 7 A S onces , il 
coula quatre méidaines , offrant d'un c6té cette légende : âfomument 
de vanité j détruit pour V utilité. Van 11 de f égalité. Et sur le revers: 
métal de la clochn Georges-d'Amboise , faite en 1501, détruite 
en 1793, à Rouen, Trois de ces médailles furent offertes par 
BI. Lenormaud lui-même» an nom de la commune de Rouen, k 
celle de Paris , au Conseil exécutif et A la GouTention. La commune 
de Rouen délibéra de garder la quatrième dans ses archives. En 
vingt-huit pesées , les morceaux de la cloche donnèrent 34,03S liv., 
poids de la Vicomte^ et 35,391 liv., poids de Bfarc, MM. Poisson , 
père et fils, fondeurs, demeurant rue Ecoyère, s'étaient chargés 
de casser Georges-d'Ambotse et d'en descendre les débris, pour la 
somme de 1,750 liv., dont ils demandèrent le paiement le 2S mars 
1793. (Lettres autographes de M. Lenormand, dans un dossier 
complet sur Georges d'Àmhoise , aux archives municipales.) 
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La populace dépouille les traosepto et les bas*côtés de leurs 
pl<Hnbages pour en faire des balles ; mais un sévère anété 
du district vint k jMropos fiûre ttcher prise à ces barbares. 

Une réaction fovorable aux prêtres comineoça avec 
Tannée 1795. H. Rondel obtint sa liberté le 24 déeembte 
1794. MM. de Bonissent » d'Angierval , de La Hue, Jhival , 
des Moulins , de Gouyon , PaplHaut , furent élargis en fri- 
maire • ventdse et germinal • aâ IIK Dom Gourdin et Car^ 
pentier eurent ordre de laisser à M. Papillaut Tusage de 
.ses livres, et de lui remettre se$ tMwux de famiUe teu* 
lenmnt (17 germinal). M. Duval obtient main-4evée de 
tout séquestre et la remise de tous les métaux qu*on avait 
détachés de ses meubles. M. Baroche , père du chanorne, 
peut enlever de TArcbevèché ce qu*il avait acheté des 
meubles du cardinal de la Rochefoucauld , qu'on avait 
vendus à Tencan. Enfin , le district arrêta de remettre lés 
lettres de prêtrise aux ecclésiastiques qui en feraient la 
demande (11 germinal an III). M. de La Rue recouvra 
les siennes, ainsi que Tabbé Charles-Ferdinand de Galonné 
et cinq des vicairei épiscopaux de M. Gratien : MM . Blan- 
che , Deplane , Leblanc , Hubert et Collet. Des prêtres 
inassermentés, entr*autres M. Motte, depuis curé de la 
Cathédrale , reparurent, quoique timidement , et offrirent 
leur ministère aux fidèles dans Féglise Saint-Louis , située 
place de la Rougemare. MM. Grout et Le Marchand 
l'avaient louée pour y exercer le culte catholique, et la 
commune avait permis de l'ouvrir depuis cinq heures du 
matin jusqu'à huit heures du soir. MM. Papîllaut et Rondel 
obtinrent de célébrer dans leur maison , pour eux , leun 
familles et leurs amis (7 et 8 germinal an III). 

Les prisons se vidaient. Saint-Yon , au 12 nivôse an III, 
ne contenait plus que huit détenus, dont un seul ecclésias- 
tique : c'était le malheureux évéque Gratien , coupable 
d'avoir écrit un mandement fort remarquable en faveur 
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du célibat des ministres <Ie la religion (1) ; il était ftgé de 
quarante-huit ans » et dans un état alarmant de souffrance 
et d'infirmité. La Commune attestait qu'il était probe, 
soumis aux lois, fidèle à la République, ami de l'ordre et 
dabien public, et le district arrèu d'adresser un rapport 
en sa faveur au Comité de sûreté générale de la Conven- 
tioi) (2). Mais le coup d*Etat du 18 fructidor (septembre 
1797] remit en un moment la terreur et les exilsàrordredu 
jour. M. Lebas, prêtre d'Octe?iHe, né à FontaiaftMIallet, 
flit arrêté à Rouen en i7»7 , dirigé sur Roehefert et jelé , 
par la corvette la Bayantutiêe , dans le port de Cayenne ; 
il péril de la dyssenterie et rongé vivant par les vers, dans 
le désert de Sionamari , le 3 janvier 1799. Enfin , le coup 
bardi du 18 brumaire (novembre 1799) mit fin à raoarchie 
et prépara le Gouvernement consulaire. La Constitution 
civile du clergé, tant d'autres lois qui froissaient si dure- 
ment la conscience des peuples, allaient être abrogées. 
L'Eglise de France respira après dix ans de soiidEmiees , 
dont rhistoire complète restera longtemps k fiiire. 



(1) Cette iostructioo pastorale, accompa^cnée de notes nombreuses 
et savantes , est datée dn 14 juillet 1791, l'an IV de la liberté. 

(2) Registres du district ^ Il nifôse an 111, ef passim, — GulUon, 
Martyrs de ta Révoiution^ 4 vol. in-S*. — ttegUtres €éorm^ éittU 
detprisoMi^ etc., aoz archiTes mnnicipsles. — Miats de Im. Mmisw 
de Saint'Fivien , Ibid. — Rapports des médecins, concierges, gui- 
chetiers, ibid. — Registres de Vétat civil ^ ibid. ~ Oraison fu» 
nèbre du cardinal de la Rochefoucauld , par Jarri. *- Voyages de 
mom exil, par M. Boule, 1 vol. m^^ maniucritt, êtes M. Le* 
meiUeur , à Rouen.— Notice sur M, Baston , d'après ses mémoires, 
par M. Duputel. — Episode de la Révolution ^ par M. Canel, d'a- 
près les mémoires de M. Baston. — Jmi de la Religion , n® 714.— 
Barruel , Histoire du clergé pendant la Révolution. 



-^M«« 
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CHAPITRE IV. 

ht chapitre de Rouen «prêt U révolatioa du 18 bmiflMiife. — Culte 
catholiqae rétabli dans l'ëgUse des Grarelines, dans Saint- 
Oucn, etc. — Perpleiités de l'éYêqae constitationnel. — Mort 
da cardinal de La Rochefoncaald. — Grands-TÎcaires capitulaires. 
— Mandement du Cbapitre, sons le titre de Lettre de t Eglise 
mêtropolUoine de Rouen, * Divisions violentes dans l'Eglise de 
Rouen , à propos de la promesse de fidélité. — La Branche 
d'olivier^ par M. Baston. — Schisme de l'abiié Clément. — 
M. Tabbé de Salamon, administrateur apostolique des diocèses 
de Normandie. — Concordat. — NooTean Chapitre. — Notes 
biosraphlqnes. 

(1800 — 1802.) 

L^élargissement des prêtres détenus aux Iles de Ré et 
d'Oleron , la clôture de la liste des émigrés , le rappel des 
praires déportés, à la condition d'une pr<nne$êe de fidélité, 
dans Tordre civil , aux lois de la République, suivirent de 
près Tavènement des Consuls au pouvoir, et firent repa- 
raître en foule les pasteurs légitimes que la terreur retenait 
dans Tombre ou sur la terre étrangère. Ainsi les ministres 
sermentés et insermentés se retrouvèrent bientôt en pré- 
sence, comme en 1791 ; mais, cette fois, le pouvoir civil , 
en abandonnant à elle-même TEglise qu'il avait créée , 
prononçait son arrêt de mort. H. Leblanc de Beaulieu , 
ancien Génovefain, successivement vicaire à Soissons, 
directeur du Séminaire de Reims, curé à Chateau-Landon 
en Gatinais , supérieur de Sainte-Geneviève à Paris , et 
curé constitutionnel de Saint-Séverin et deSaint-Etienne- 
du-Mont, qui avait succédé , à Rouen , à H. Gratien , fit 
bonne contenance, et agit en homme qui compte sur 
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Pavenir. U multiplia ses lettres pastorales, yisita le diocèse, 
rassembla son synode , convoqua même un concile métro- 
politain où se rendirent six évéques de sa communion 
(oct. 1800). U entreprit de créer un séminaire, une 
caisse diocésaine, des conférences ecclésiastiques; il 
condamna à plusieurs reprises, notamment dans son 
concile , ceux de ses prêtres qui rétractaient leur serment 
et se réunissaient aux orthodoxes. Il approuva le recours 
aux lois et aux magistrats contre les insermentés qui ren- 
traient comme en triomphe dans leui-s églises. Il essaya 
de combattre Pautorité et même Tauthenticité des brefs' 
de Pie YI, qui condamnaient la Constitution civile et le 
serment ; il en appela de ces brefs à PEglise universelle , 
quoique 270 évêques catholiques eussent joint leur jugement 
à celui du Saint*Siége. Il écrivit au pape , et annonça qu'il 
allait incessamment recevoir des lettres de communion de 
Pie VU, mieux informé» disait*il, que Pie VI (1)- 

Cependant » il n^était bruit que d*un concordat qui se 
négociait entre la République et le Saint-Siège. La chute 
de PEglise constitutionnelle était inévitable, imminente. 
M» de Beaulieu le sentait, et songeait à faire au moins une 
fin honorable , en ménageant une fusion des deux Eglises 
opposées ; mais cette fusion était impossible sans qu'il y 
eût , de part ou d'autre , abjuration de principes. Dans ce 
but, il tendait les bras à tous les prêtres qui revenaient d'exil ; 
il leur adressa l'invitation la plus pressante de se rendre 
à son synode» pour s'entendre mutuellement , et travailler 
au rapprochement des esprits. Il renouvela publiquement 
la proposition déjà faite par H. Gratien, d'ouvrir, par voie 
d'arbitrage , des négociations pour arriver à un arrange- 



(0 Mémoires de M. Picot ^ t. III, p. 20t. — lettres et Actes Ht 
M, de Beaulieu, 



410 ACADÉMIE UK ROUEN. 

meot. Il fit méiae une démirche peNonnelie aupfàs de 
M. Pâpilkuit , ignod-vieùre da ctnlîQd de la Rocbefou^ 
ctuM « pour lui aanoooer le procfam arnode et le preaeer 
de s'y rendre; puis il lui députa troit eunte pour hà féi-* 
térer cette invitation , au nom de toute TAseemblée. A 
Touverture du eoncile* nouvelle députation de trois 
membres à M. Papillaut, pour Tinvîter à siéger dans 
l'Aasemblée , afin de travailler de concert à étoufier les 
divisions qui déchiraient TEgUse; mais ces avances 
répétées du prélat , du synode , du concile , amoniHÛeQt 
plus d'embarras que de générosité, et mettaienlànu la 
foibiesse de TEglise constitutionnelle. 
. Inflexible comme les principes et Tautorité qu'il r^ré- 
sentait, M. Papillaut, avant de aHnmuniquer avec ees 
pasieors rejetés du Saint-Siège , leur demandait, les lois 
de rSglise à la main , de quitter leurs places • de rétracter 
leur serment, et de se faire absoudre de schisme et 
d'intrusion. Dans cette extrémité , M. de Beanlieu espérait 
encore échapper, avec les siens, à la dure néciîssilé d'une 
rétractation ; il offrit, en plein synode, de céder la place au 
cardinal de la Rochefoucauld, s'il revenait à son siège, et 
à travailler sous lui , mais à la condition d'avoir le titre de 
Coadjuteur, avec future succession , ou du moins d'être 
regardé comme son successeur présomptif. Il fit mème^ 
devant ses prêtres, la "proposition plus noble et plus 
désintéressée de se retirer entièrement , si le bien de la 
paix l'exigeait. 

Les choses en étaient là , lorsqu'arriva à Rouen la nou- 
velle de la mort du cardinal de la Rochefoucauld , décédé 
à Munster le 23 septembre 1800. Cet événement ne sauvait 
pas l'Eglise constitutionnelle , mais il créait pour la véritable 
Eglise de Rouen des diflScultés inextricables et peut-être 
sans exemple dans ses longues annales. Le Chapitre , aux 
mains duquel passait de droit l'Administration do diocèse, 
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s'il observait les prescriptions do concile de Trente, était 
dispersé par la persécution. Sans doute • il n'en existait 
pas moins aux yeux de TEgiise , avec ses prérogatives et 
ses droits ; mais, par le fait de sa dispersion , il ne pouvait 
les exercer selon les formes prescrites, ni procéder dans 
toutes les règ^àrélectiondesesgrands-viGaires. Comment 
convoquer, dans les huit Jours accordés par le concile , 
dnquanlecbanoines dispersés aux quatre coins de l'Europe ? 
Si Ton pouvait réunir six à huit membres sur cinquante , 
étail-oii assuré de faire une élection valide , et de conférer 
aux élus des droits incontestables ? A défiiut d'une élection 
c»pituiaire , la juridiction de l'église métropolitaine était 
dévolue de droit au plus ancien évéque de la province ; 
mais» en ce moment . quel était cet évoque ? Dans quel 
coin du monde le cbercher? plusieurs des suiTragants 
de Rouen avaient devancé le cardinal dans la tombe. 

Il est vrai qu'aux termes de Pacte capitulaire du 23 
novembre 1790, que nous avons rapporté, tous les 
drdts du Chapitre étaient déposés aux mains de MM. de 
Saint-Gervais. Papillaut et Tuvache , et que, le cas échéant 
de la vacance du Siège, ils devenaient , ipso facto, grands^ 
vicaires capitulaires ; mais cet acte datait de dix ans , et si 
précise qu'en fût la teneur; qui pouvait répondre qu'il 
avait pour lui le droit, la sanction de l'Eglise, qu'il entraî- 
nerait l'assentiment et la soumission du diocèse? Sur tous 
ces points, MM. de Saint-Gervats , Papillaut et Malleux, 
ex grands-vicaires du cardinal , restaient dans un doute 
cruel. Avant tout , il fallait promptement montrer au trou- 
peau un pasteur , une autorité visible, en face du schisme 
qui lui ouvrait les bras. Ils y pourvurent en demandant à 
M. rinternonce la continuation des pouvoirs que la mort 
du Cardinal leur avait ôtés. Ce fait curieux et important , 
que nous trouvons consigné dans un écrit des Clémentins, 
leurs mortels adversaires , no pouvait préjudicier aux droits 
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du Chapitre (1). En conséquence. MM. de BoisviUe, 
Rondel , de Gouyon, Papillaut , de Saint-Gervais, et un 
très petit nombre d*autres chanoines qui pouvaient se 
trouver à Rouen , se rappelant le serment qu*iis avaient 
prêté de ne jamais trahir la cause de leur Eglise, fortifiés 
par Texemple de plusieurs diocèses, entr'autres de celui 
de Rayeux . où la juridiction capituiaire était actuellement 
en pleine vigueur, par le vœu unanime des fidèles et Tadhé- 
sion promise à l'avance par les ecclésiastiques les plus 
éclairés, se réunirent capitulaireroent et nommèrent, dans 
le délai de rigueur, des grands-vicaires administrateurs du 
diocèse ; mais . soit quil doutât du succès , soit qu'aynat 
enfreint les lois de TEtat en faisant acte de corporation , il 
craignit quelque retour offensif d'un Gouvernement tour- 
à-tour tolérant et cruel , le Chapitre ne publia qu'impar- 
faitement le résultat de ses élections. Son premier mande- 
ment ne parut que le 18 octobre , vingt-cinq jours après 
la mort du Cardinal , sans nom d'auteur ni d'imprimeur, 
sous le titre mystérieux et anormal de ijettre de FEglùe 
métropolitaine de Rouen. Dans cette pièce , c'est le Cha- 
pitre en corps , non ses grands-vicaires, qui annonce au 
diocèse la vacance du Siège et la nomination de nouveaux 
administrateurs, dont il n'articule pas les noms (2). Dans 



(1) £nt retien simple et familier entre un curé et un vicaire, sur 
le droit de M. de Seez au goui'crnement du diocèse de Bouen , 
comme le plus anctenét'éque de la province, p. 19. 

(2) Entr*autre8 aervîces , nous devons à M. le chanoine Hébert, 
intendant de la nouvelle bibliothèque capituiaire, la communi- 
cation de la pièce suivante , qui dit tout sur cette première lettre 
du Chapitre: « Reçu de MM. du Chapitre de Rouen , par les mains 
de M. Barocbe , la somme de cent quatorze livres, pour impression 
de mille exemplaires de la lettre pastorale, contenant une feuille, 
dont cinq cents exemplaires ont été tirés la nuit. 

« Rouen, ce 21 octobre 1800. 

« MOiNTIER. » 
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le mandement du 2 janvier 1801 « sur les graves dissenti- 
ments qui se produisaient à Toccasion de la promesse de 
fidéliU à la constitution de Tan VIII . dans r Instruction en 
forme de catéchisme, qui parut le 7 janvier suivant sur le 
même sujet (1 % c*e8t toujours le Chapitre eu corps qui 
parle, statue, prononce des suspenses, après en avoir 
mûrement délibéré entre notu, et en avoir conféré avec 
nos vicaires capitulaires. Les noms de MM. Papillaùt et 
Malleux se lisent au bas du Mandement et de VInstructiony 
mais sans qualification aucune , et seulement pour attes- 
ter TauthenticitiJ de Tun et Torthodoxie de Tautre. Le 
Chapitre s^efface , pour la première fois , dans la Lettre 
du 16 juin 1801, à propos du renouvellement des pouvoirs ; 
alors, la grande affiûre du concordat s'avançait, les inten- 
tions pacifiques du Gouvernement étaient hors de doute. 
MM. deSaint-Gervais , Papillaùt et Malleux, grands-vicaires 
capitulaires depuis réiection de septembre 1800, prennent 
officiellement ce titre en parlant en leur propre nom au 
clergé et aux fidèles ; ce qu'ils continuèrent invariablement 
jusqu'à la paix définitive de l'Eglise et de FEtat (2). 

Ce qu'il y avait eu d'abord d'embarrassé et d'insolite 
dans la conduite du Chapitre , n'empêcha pas prêtres et 
fidèles de se ranger en foule sous son autorité. En janvier 
1801 , la Cathédrale, avec quatre cents paroisses du diocèse, 
était encore au pouvoir des constitutionnels , ms^is on en 
comptait déjà cinquante soumises publiquement à leurs 
anciens pasteurs et à la juridiction capitulaire. Dans plu- 
sieurs , l'intru, après ses offices 9 était contraint d'ouvrir 



(1) n p., petit m-12. 

(2) M. Malleaz avait été nommé grand-vicaire par le cardinal à 
une époque de la révolution que nous ne pouvons déterminer, et 
pendant un voyage de M. Papillaùt k Munster. 
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réglise au curé légitime , qui y exerçait concurremment 
son mini3tère. Par sa circulaire du 30 octobre 1800, M. de 
Beaulieu avait combattu longuement, mais sans fruit » la 
Lettre de l'Eglise métropolitaine, dont le titre seul le 
troublait» et ou il avait lu ces mots terribles : Nous déela-^ 
rons le Siège de la Métropole HHicani ; . . .et nous avons 
nommé les administrateurs du diocèse * ... Le 25 dé- 
cembre 1800, il vit les adhérents du Chapitre sortir 
des catacombes et ouvrir un temple. L'abbé Vienne , pro- 
fesseur du pensionnat de H. Faucon , célébra solemietto-* 
ment et publiquement la fête de Noèl dans Tancienne 
chapelle des Clarisses anglaises , dites Gravélines, aujour- 
d'hui du premier monastère de la Visitation (1). MM. de 
Boisville, Baroche , Manouri , rentrés en France vers cette 
époque , exercèrent aussi aux Gravelines (mars et avril 
1801 i. Les églises de Tancienne abbaye de Saint^uen et 
de THospice général furent livrées aux orthodoxes dans la 
môme année ; Saint^Ouen s'ouvrit le dimanche îles 
Rameaux ; M. de Boisville y prononça nn discours. Celle 
basilique devint la paroisse commune de tous les anciens 
curés de la viUe. M. Tabbé Motte, depuis curé de la Cathé- 
drale, fut établi leur vicaire ; MM. Elie Deschamps , ancien 
curé de Sainte-Croix-Saint-Ouen ; Jobard, ancien doyen de 
Notre-Dame-de-la*Ronde; Quiilebeuf, ancien curédeSainl^ 
Gervais , y exercèrent des premiers avec MM. Papiliaut et 
de Saint^Gervais , vicaires capitnlaires. Le peuple , déser- 
tant les autels des assermentés , accourait en foule aux 
offices de ses anciens pasteurs , revmus, après dix ans 
d*absence, d'Angleterre, d'Allemagne, de Pologne, blan- 



(I) CommuDiquë par Jl. Tabbé àuger, alors élère de M. Faucon, 
et témoin oculaire. — Rapporta sur le culte , et liste des prêtres 
rentrés en France ; aux arcbives municipales. 
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chis par les années et les épreuves ». et joignant, à kor 
légitime autorité spirituelle, celle que donne Tauréole de 
la persécution et du malheur. Mais cette heureuse renais- 
sance de TEglise de Rouen derait être troublée par des 
déchirements multipliés qu'elle n*avait pas connus jusqu'ici* 
et qui la plongèrent pour plusieurs années dans la plus 
pénible anarchie. 

En échange de la liberté de rentrer en France et d'exercer 
leurs fonctions , le Gouvernement consulaire demandait à 
tous les prêtres une simple prmnesie de fidélUé à la cons- 
titution de Tan VIII ; c'était , sous un autre nom • facie 
de ioumiêsUm exigé des ministres de la religion par les 
législateurs de 1795. A cette époque , on avait beaucoup 
écrit pour et contre la moralité de la soumisfion. M. de 
Boulogne , dans les Annales phUosophiquee. avait soutenu 
qu'eDe était licite ; Tabbé Guillon , dans sa Politique chré- 
tienne, s'en était montré l'adversaire éloquent et passionné; 
cette polémique avait retenti dans les colonnes du Comrrier 
de Londres , et partout où se trouvaient des prêtres français 
en exil , c'estr-à-dire dans tonte TEurope. A part les 
constitutionnels , qui ne reculaient devant aucun serment , 
il y avait eu peu de êowni$siannaire$ en 1795. Les prêtres, 
en général , aimèrent mieux rester éloignés de leur patrie 
et 4e leur troupeau , que d'adhérer , sans restriction , à 
une constitution qui autorisait le divorce , le mariage des 
prêtres , Texil ou la mort des citoyens les plus paisibles, et 
semblait en plusieurs points la violation flagrante des 
lois de rKglise et de l'humanité. 

La ffomeêêe de fidélité à la constitution de l'an VIII pa* 
raissiiit, à la première vue, aussi impossible que Vœte de 
eaumieiion de 1795; mais le GouvernenMnt qui voulait 
renouer avec l'Eglise , leva* lui-même les honorables scru- 
pules du clergé. Le Ministre de la police générale , par 
l'organe du Moniteur (!<' janv. 1800j et des autres jour* 
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naux , déclara que , par la promesse de fidiliié , l'on ne 
demandait ni adhésion intérieure à la constitution^ ni 
approbation des lois existantes, mais seulement rengage- 
ment de ne pas troubler Tordre politique établi. Ainsi 
interprétée par ceux-là même qui la demandaient, la 
promesse devait cesser d'effrayer les consciences; aussi 
vit-on un grand nombre de prêtres accourir de leur exil , 
promeure et reparaître à la tête de leurs paroisses. Cepen- 
dant, leur conduite, qui nous parait si innocente,soulevaitde 
violentes clameurs. La promesse avait de nombreux ad- 
versaires parmi les fidèles , chez les prêtres et les évêques 
français. Ces vénérables confesseurs , témoins des longs 
malheurs de TEglise et actuellement encore victimes de la 
Révolution , repoussaient instinctivement tout contact et 
toute transaction avec une République impie et cruelle. 
Pour beaucoup, le seul fait de son existence était un crime. 
Ne voyant les choses que du fond de leur exil , ignorant 
ou suspectant Tinterprétation de la promesse par TEtat 
lui-même , associant souvent les opinions politiques aux 
croyances religieuses par une confusion commune de leur 
temps , ils donnaient à la promesse un sens , une étendue 
qu'elle ne pouvait plus avoir. Elle impliquait, selon eux, 
Fapprobation du divorce, du mariage des prêtres, de la 
vente des biens nationaux , de l'interdiction des vœux mo- 
nastiques, la négation des droits du souverain légitime, 
une certaine complicité avec les rebelles qui avaient ren- 
versé le trône. Le savant Asseline, évêque de Boulogne, 
n'accordait pas même au sentiment favorable à la promesse^ 
d'être une opinion libre. M. de Cheylus, évêque de Bayeux, 
et, après lui, son Chapitre, défendirent de la faire, sous peine 
de suspense ipso facto. La même défense, sous les mêmes 
peines, existait dans les diocèses de Nancy , Toul , Metz, 
Sisteron , Noyon , etc. M. de Bourdeilles , évêque de Sois- 
sons, alla jusqu'à déclarer les promissionnaires ou fidélisées. 
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hors de sa communion. Un membre distingué du clergé de 
Rouen , M. Jobard , ancien doyen de Notre-Dame-de-la- 
Ronde , hasarda d'envoyer à Munster un mémoire en fa- 
veur de la Promesse. Le cardinal lui répondit gu*il la con- 
sidéraii comme intrinsèquemenl illicite (lettre du 20 février 
1800). Le 7 septembre suivant, presque à la veille de sa 
mort, il lui écrivait encore que les prwnissionnaires 
entraient dans la classe des prêtres qui avaient fait tous 
les serments de la Révolution. Les promissionnaires ne 
pouvaient alléguer pour leur défense que le sentiment de 
quinze évêques environ , sur quatre-vingt-dix encore vi- 
vants , et le silence du Saint-Siège. Il é,tait remarquable, 
en effet , que Rome , si prompte à condamner le serment 
schismatique de 1791, Rome actuellement consultée par 
tous les prélats opposés à la promesse , gardait depuis 
longtemps le silence , et que le Nonce , à Paris , affectait 
d'aller aux offices des promissionnaires. 

Mais, à Rouen, les lettres récentes du cardinal, livré 
dans les derniers temps à son secrétaire intime , l'abbé 
L'Ecouflet, proto-notaire apostolique, ennemi déclaré de la 
promesse, enhardissaient le parti des antifidélistes (1); 
ils ne craignaient pas d'assimiler les promissionnaires 
aux anciens sermentés; Us s'appelaient eux-mêmes les 
purs , les intacts , et entretenaient parmi les fidèles une 
agitation menaçante. 

Telle était la fermentation des esprits dans le diocèse , 
lorsque le Chapitre prit en main le gouvernement. Allait- 
il interdire la promfMe? C'était interdire aux prêtres le 



(1) Dans son livre intitalé : Le Docteur Eomain ou Entretiens 
sur les Démissions, p. 187-168, M. Baston , témoin oculaire, 
nous révèle toute Tiofluence que Tabbé L'Ecouflet ayait sur le 
cardinal et sur révéque de Seez ; celui-ci avait été le précepteur 
de Louis XVI et de tous les Princes ses frères. 

27 
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retour dans leur patrie . repousser les avances de l'Etat , 
prolonger sans fin la viduité des églises, la clandestinité des 
offices , et l'abandon si fatal du culte public. AHait-îl l'au- 
toriser de ses paroles ou de ses exemples î C'était aller 
manifestement contre le sentiment connu d'un grand nombre 
d*évéques , et donner un scandaleux démenti aux ensei- 
gnements du saint et bien- aimé cardinal qui venait de 
fermer les yeux. Dans une aussi grave alternative, le Cha- 
pitre , quoique favorable à la Promesse , se garda bien 
d'enflammer les esprits en prenant ouvertement un parti. 
Tenant la balance égale entre les deux, il statua ( 2 janvier 
1801) que, dans le renouvellement ou concession de nou- 
veaux pouvoirs , il n'établirait aucune distinction , jusqu'au 
jugement définitif du Saint-Siège , entre les prêtres fidi- 
listes eiantifidélistes. Son premier manifeste du 18 octobre 
1800 est un pressant appel à la concorde et à Tespril de 
paix : ce Point de dissensions, point de déchirements , point 
de schismes ; ne jugez point, condamnez encore moins , 
surtout gardez le silence quand l* Eglise se tait , et lorS" 
quelle n*a point prononcé , gardez-vous bien de prononcer 
avant elle- . . . Laissant à efiacun la liberté des opinions 
permises , évitez toute question contentieuse, tout jugement 
précipité , et gardez-vous bien de semer schisme sur 
schisme , jaloux de conserver V heureuse unité de VEs^ 

prit, dans le lien désiré de la paix r> II signale , 

mais avec ménagement , aux fidèles , les esprits ardents , 
les hommes inquiets qui pourraient leur insinuer le dan-- 
gereux langage de la désobéissance , et les entraîner peut- 
être dans les routes séduisantes de l'indiscipline et de la 
nouveauté. Rien ne saurait surpasser la sagesse de prin- 
cipes , la modération de langage , qui régnent d'un bout 
k l'autre de cet écrit , si ce n'est la grandeur d'àme , l'élé- 
vation du sentiment apostolique avec lesquelles le Chapitre 
prêche aux ministres des autels l'abandon et l'oubli de leurs 
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anciennes richesses. ... « 2>0 tout ce que le monde noti< a 
ramy ne redemandons que le libre exercice du sacré minis- 
tire; de tout ce que nous awns perdu , ne regrettons que 
les âmes. ...» 

Tout ce que le diocèse renfermait de ministres instruits, 
d'hommes modérés , goûta ce langage élevé , ces insinua- 
tions pacifiques; mais beaucoup d'autres, pour une ques- 
tion indécise , s'armèrent d'une résistance inflexible et 
d'une implacable animosité. Ils tonnèrent , fulminèrent , 
et, sans attendre le jugement de l'Eglise sur la moralité de 
\9l Promesse^ décidèrent, d'autorité privée, que les «ou- 
missUmnaires ne pouvaient être , ne seraient jamais catho- 
liques ; qu'en conséquence , on ne devait plus communiquer 
avec eux y ni assister à leur messe, et qu'il fallait leur 
refuser, comme à des prêtres scandaleux, les ornements 
pour la célébration du Saint-Sacrifice. Enfin , pour mettre 
le comble au scandale de la rupture, ils partagèrent , par 
un mur de séparation, la petite chapelle des Gravelines , 
ou fidélistes et antifidélistes avaient jusque-là prié en 
commun. L'Eglise constitutionnelle , près de s'éteindre , 
I respirait et triomphait à l'ombre de ces déplorables divi- 

sions (1). Généralement, c'étaient des prêtres obscurs ou 
étrangers au diocèse qui fomentaient ce schisme i 
entr'autres un abbé Chaumont , ancien vicaire de Limay , 
près Mantes , et un abbé Clément , dont le nom est devenu 
fameux en Normandie. Forts de la confiance illimitée de 
\ l'Eglise et des pouvoirs sans bornes qu'elle accorde en 

I temps de persécution , ils se constituaient dans* une véri- 

} table indépendance» s'isolaient au sein de leur petit 

i troupeau , et , certains de ne pas être repris , s'érigeaient 



(1) Lettre pastorale de M. de Beaulieu , 1 1 féfrier 1801 , p. 11 
et 12. 



420 ACADÉMIE DE KOUEN. 

en juges de la foi. Telle était la plaie des petites chapelles, 
la plus grande, dit M. Baston , que la révolution eût faite 
à V Eglise (1). Tous sedonnaient mission de sauver TArche 
sainte , obéissaient et commandaient à la fois. Sous le 
manteau de ce zèle, sans règle et sans guide , on vit des 
imposteurs s'introduire dans des familles simples et con- 
fiantes , y exercer les fonctions d'un prétendu sacerdoce, 
et subsister longtemps de ce commerce impie. 

A ces désordres inséparables d'un profond bouleverse- 
ment , le Chapitre apporta de prompts et sages remèdes ; 
il ordonna de dresser un tableau exact de tous les prêtres 
exerçant dans le diocèse , révoqua tous les pouvoirs géné- 
raux accordés , soit de vive voix , soit par écrit. A dater de 
la Trinité 1801 , il interdit Texercice du ministère à tout 
prêtre qui n'aurait pas obtenu des pouvoirs spéciaux , 
délivrés dans la forme autrefois usitée. Il établit de distance 
en distance, dansle diocèse, des ecclésiastiques remplissant 
les fonctions de doyens ruraux ( 2 janvier 1801 ) ; il défen- 
dit de célébrer la messe dans des lieux peu décents,, 
pendant la nuit ou sans répondant ( 16 juin 1801 ]. Ainsi 
s'établirent peu à peu l'ordre et la lumière dans le chaos 
que la Révolution avait fait* 

Par ménagement pour les faibles , les grands-vicaires 
capitulaires et l'élite du clergé rouennais s'abstinrent long- 
temps de faire la promesse.EnRn^ le 29 mars 1801,HM. de 
Saint-Gervais , Jobard et Quillebeuf . pressés peut-être par 
l'autorité civile , se rendirent ensemble à la Commune et 
promirent fidélité ; MM de Boisville et Baroche les imitèrent 
le lendemain ; H. Hanouri^ le 18 avril; H. de Sozai^ 



(i) Exposition de la conduite que M. Baston , nommé à Vévéché 
de Séez , a tenue dans ee diocèse^ et de celle qu'on y a tenue à son 
égard, par M. Baston lui-même , p. 8S. 
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le 20; MH. Papillaut, Malleux et Hotte , le 30 ; MM. de 
Goyon , ancien grand archidiacre , de Gouyon , chanoine , 
deBelménil, Leboulleux, Quévreniont, de la Bruyère, 
Turgard , de Chevanne . Dubosc , ne promirent qu*en juin, 
juillet et août 1802 , et H. Tuvache , le 30 septembre de 
la même année. L'abbé Chaumont avait aussi fait sa 
souDiission à la Commune le 1i juin précédent. 

Ce fut le signal d'un redoublement de colère parmi les 
cniifidélistes; ils accusaient sérieusement les grands 
vicaires capitulaires de perdre TEglise, livraient leurs man- 
dements au persiflOage des journalistes et même des vau- 
devillistes. Selon eux, pour faire la Promesse, il fallait être 
imbéciUe ou scélérat. En conséquence, ils publiaient que 
H. de Saint Gervais et ses confrères en étaient au repentir, 
mais que ce n'était pas assez, et qu'il fallait une rétractation 
ou un désaveu. Ils lançaient dans le public des écrits incen- 
diaires, dont les titres seuls indiquaient la violence : Périls 
des temps présents. — Lisex si vous le voulez. — Aperçu 
sur le serment de haine à la Royauté^ (la promesse). — Le 
cri de la Religion. — Ils réimprimèrent et répandirent à 
profusion les dernières lettres dti cardinal de la Roche- 
foucauld et un long plaidoyer contre la Promesse, adressé, 
sous forme de lettre, à M. de Boisville , par H. G. de B..., 
grand-vicaire de Bayeux. 

Cependant , le Chapitre demandait avec autorité à ces 
zélateurs incommodes quel Evangile leur donnait le droit 
de censurer des pasteurs qui , au moyen d'une promesse 
qu'ils croyaient licite et qui n'était pas condamnée, venaient 
reprendre le soin des âmes, évangéliser les pauvres, 
rompre à tous le pain de la parole, devoir rigoureux, 
obligation indispensable, qui ne doit céder qu'aux rai- 
sons les plus fortes , jamais au simple doute , toujours 
à la certittuie reconnue du péché (2 janv. 1801). En 
même temps, M. Baston , toujours à Coesfeld, envoyait à 
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ce clergé rouennais qui se déchirait de ses propres Diains, 
au lieu de s'unir pour réparer les ruines du sanctuaire , sa 
Branche cTolivier^ écrit plein de sagesse et de modération. 
Un anonyme publia la Défeme de F Eglise JOtimt«itoflifiatre 
contre lee calomnies dirigées contre elle. M. Pinard » in- 
génieur et chevalier de Saint-Louis, donna le Témoignage 
de V Eglise, depuis les Apôtres jusqu'à nos jours, en faveur 
de la promesse de fidélité, écrit savant et vigoureux qui 
redoubla la fureur de ses adversaires. Un inconnu , sous le 
pseudonyme d^Enifret du Pratel^ répondit, en établissant 
dans quatre Lettres : que le droit héréditaire des terres et 
celui des couronnes sont également sacrés, que la révolte 
n'est jamais permise, et autres maximes politiques et mo- 
rales qu'il croyait tomber à plomb sur la tête des fidélistes. 

Il ne manquait qu'un chef spirituel aux antifidtiistes 
pour faire Eglise : le malheur des temps le leur donna. 
Les sièges de Bayeux , de Coutances , de Lisieux et 
d'Evreux , étaient vacants par la mort des titulaires et 
Pie VII , par un induit du l*' juin 1801, établit M. l'évèque 
deSeez, J.-B. du Plessis d'Argentré , administrateur de 
toutes les Eglises de la province, dans lesquelles il n'y 
aurait pas de vicaires capitulaires , élus conformément 
aux décrets du Concile de Trente. Cet induit ne conférait 
aucune juridiction au prélat sur le diocèse de Rouen ; le 
Chapitre avait rempli les formalités voulues par le Concile, 
et fait ses élections en temps utile. Si des doutes avaient 
pu s'élever sur leur validité , Pie VU les avait fait dispa- 
raître en adressant des félicitations aux vicaires capitulaires 
de Rouen , en leur expédiant tous les jours des dispenses , 
en les traitant publiquement comme les légitimes adminis- 
trateurs du diocèse. 

Cependant , malgré ces faits qu'ils eurent soin de rendre 
publics (lettre du 16 juin 1801), deux mandements des 15 
et 27 juillet furent coup sur coup lancés dans la ville et le 
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diocèse, oomme de nouveaux brandons de discorde. Le 
premier, signé de Tévéque de Seez « à Munster , notifiait 
ses pouvoirs prétendus au clergé et aux fidèles de TEglise 
de Rouen ; le second émanait de Tabbé Clément ^ dont 
nous avons parié, et que le prélat venait de nommer grand- 
vicaire et officiai pour gouverner le diocèse en son nom. 
L'abbé Clément , déclarait vicieuse l'élection des vicaires 
capitulaires , annulait tous les pouvoirs accordés soit par 
le cardinal de la Rochefoucauld , soit par le Chapitre , et 
déclarait que tout prêtre devait prendre des pouvoirs de 
lui pour remplir validement les fonctions de son ministère. 
Ainsi croulait tout ce que le Chapitre avait péniblement 
édifié depuis dix mois; ainsi retombaient dans un nouveau 
chaos les consciences des prêtres et des fidèles, si ces 
pièces avaient trouvé crédit dans le diocèse. Elles y pro- 
duisirent d'abord une agitation profonde et une confusion 
telle que les grands-vicaires capitulaires la comparent au 
bruit tumultueux d'une mer violemment agitée (lettre du 
23 déc. 1801 ). M. de Saint-Gervais et ses deux confrères 
firent tête à Forage, en publiant un Mandement postérieur 
de neuf jours à celui de Tévèque de Séez. Ils savaient 
depuis longtemps que Tabbé Lécouflet faisait tout ce qu'il 
voulait à Munster (1) ; ils n'hésitent pas d'affirmer que le 
Mandement, s'il était du prélat, avait été surpris à sa 
religion et à son grand âge, par des hommes égarés ou de 
mauvaise foi, qu'on se servait d'un nom respectable pour 
tromper les fidèles^ et qu'aux termes de l'induit du 1" jum, 
son autorité était nulle dans le diocèse de Rouen (24 juillet 
1801). 

L'abbé Clément appuya son entreprise par des écrits 
de toutes sortes , réchauffa son parti par des diatribes vio- 



(1) Le Docteur romain, |»ar M. fiaston , p. 1S8. 
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lentes contre Tadministration capitulaire ; il ne put entamer 
sérieusement la masse des prêtres et des fidèles. Mais il 
vit accourir sous sa bannière, avec quelques ecclésiastiques 
vertueux , avec quelques anciennes religieuses et quelques 
familles honorables et pieuses , tous les ennemis exaltés 
et irréconciliables de la promesse^ les prêtres acéphales, 
mécontents du Chapitre ou rebelles à son autorité , les 
atrabilaires qui , en pleine paix , s'obstinaient à célébrer la 
nuit , et se croyaient toujours sur le chemin du martyre , 
des ministres cupides qui tenaient avant tout au petit trou- 
peau qu'ils s'étaient approprié dans la persécution. Ainsi 
s'établit, à Rouen, le schisme des Clémentins qui devaient 
bientôt se confondre avec la secte plus étendue des anti^ 
concordatistes , dite aussi de la petite Eglise \ à peine s'il 
en reste quelques vestiges dans la haute Normandie. Mais, 
à l'origine , l'entreprise de Clément avait renversé bien des 
têtes , soufflé la discorde dans l'Eglise de Rouen et dans 
beaucoup de familles du diocèse. Pie VII s'alarma de ces 
funestes divisions, et pour en étouffer les germes, il envoya 
à Rouen, par l'intermédiaire du cardinal Caprara, M. l'abbé 
de Salamon avec le titre d'administrateur apostolique. 
MM. de Saint-Gervais , Papillaut et Malleux, bien que forts 
de leur droit appuyé sur les dispositions du concile de 
Trente et les lois de la discipline universelle, n'eurent 
garde de réclamer contre Tintervention de l'autorité pon- 
tificale , dans le moment même où un grand nombre d'é- 
vêques français donnaient un immortel exemple de sou* 
mission en faisant le sacrifice de leurs sièges. Tenant à 
gloire leur déférence , à l'exemple de Bossuet , ils abais- 
sèrent l'autorité capitulaire devant l'envoyé du Saint-Père. 
Ils le reçurent avec de grands honneurs dans l'église Saint- 
Ouen, déposèrent leurs pouvoirs entre ses mains, et firent 
connaître dans une longue Lettre^ au clergé et aux fidèles, 
le nouveau chef qui leur était donné (22 dcc. 1801). 
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Ce changement fut peu sensible, car H. de Salamon, 
sans entrer directement dans la question brûlante de la 
validité de l'élection capitulaire, commença sa mission par 
se donner pour adjoints et pour coopérateurs ceux gut, 
précédemment honorés de la confiance de M, de La Roche- 
foucauld^ se trouvaient placés à la tête du diocèse en 
qualité de vicaires généraux. Ainsi leur autorité, quelle que 
fut sa source première , s'appuyant désormais ostensible- 
ment sur le siège apostolique , paraissait à Tabri de toute 
attaque. Rome avait parlé par son envoyé ; il ne restait 
plus de prétextes aux scrupules ni à la mauvaise foi. Aucune 
prétention n^était possible, an nom de M. de Séez, sur le 
diocèse de Rouen. 

Cependant Taudacieux' Clément , loin de se rendre, 
consomma son schisme en opposant au Saint-Siège une 
résistance désespérée. Nous avons sous les yeux rActe 
d'opposition par lui signifié à H. de Salamon , soi-disant 
administrateur du diocèse de Rouen (24 déc. 1801) ; il 
qualifie sa mission d*attentat contre les décrets du concile 
de Trente , contre les induits de Pie VI et de Pie VIL II 
lui interdit de se porter pour administrateur du diocèse , 
dVn faire aucune fonction sous peine de suspense ipso 
facto , et défend à tout ecclésiastique de reconnaître son 
autorité. H. de Beaulieu , quoique démissionnaire depuis 
le 13 octobre, protesta aussi en termes assez dédaigneux 
contre la mission de M. de Salamon (27 déc. 1801). Après 
avoir déclaré que le Mandement des vicaires capitulaires à 
ce sujet a excité sa surprise et sa commisération.... que 
jamais V Eglise de France, laissée à elle-même, ne consentira 
à voir qui que ce soit , ftkt-ce le pape , convertir en pays de 
mission cette belle portion de l'Eglise universelle .,.. Il 
termine ainsi : Les ecclésiastiques exerçant sous l'autorité 
de Vévéque de Seez , ont déclaré ne tenir aucun compte des 
pouvoirs prétendus de M. de Salamon ; ils lui ont même 
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êignifié, maigri tma Ui honneurs prodigués à son titre 
dans l'église Saint-Ouen, une protestation contre ce qu'il 
pourrait entreprendre,.,. Si tel est le peu d^ effet de sa pré- 
tendue mission sur V esprit de ceux mêmes auxquels il est 
spécialetnent adressé , à combien plus forte raison devons- 
nous la regarder comme non avenue, nous qui faisons 
hautement profession de nous régir par les régies cano- 
niques , nous qui n* avons fait qu'au bien public le sacrifice 
du titre dont nous continuons de remplir les fonctions, 

jusqu'à remplacement légitime (1) 

Ainsi paraissaient triompher encore le schisme et Ter- 
reur, au moment même de leur défaite; mais le Chapitre 
s'inquiéta peu de leurs derniers murmures. Le Concordat^ 
tant désiré entre TEglise et TEtat , allait être mis en vi- 
gueur ; c'était le rivage après une longue et cruelle tour- 
mente. Les grands-vicaires capitulaires , debout sur les 
débris d'un double schisme , pouvaient entonner ce chant 
de triomphe qui dut faire tressaillir les cœurs chrétiens... 
a Dites au peuple fidèle qu'en vain on a essayé de troubler 
la sainte allégresse de ses cérémonies religieuses , qu'en 
vain on a voulu convertir de nouveau, en une silencieuse 
tristesse , la joie éclatante de ses chants ; dites lui de 
célébrer avec confiance , au milieu de Juda , ses solen- 
nités et ses fêtes , et de faire retentir plus que jamais ses 
actions de grâces , ses vœux et ses cantiques ; car c'est 
ce que nous promet l'ambassade toute céleste de cet 
homme évangéliquo qui vient par delà les montagnes, 
nous apporter la paix , nous annoncer le bonheur, et , en 
rétablissant les autels du Très-Haut , arracher les lieux 



(t) Nous connaissons cinq circulaires de M.de BauUeu, postérieures 
à sa démission. Elles sont des 2 noTembrect 27 décembre ]801 » des 
16 janvier, 18 février cl 27 mars 1802. 
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saints aux dernières profanations de rimpiété et du 
schisme, dont bientôt il ne restera plus de traces. » 
{Lettre du 22 déc. 1801). 

Eln eflfet, la secte de Clément rentra dans Fombre où 
elle devait forcément s'éteindre faute d'évéques et de 
prêtres (1). Les constitutionnels signèrent en masse cette 
formule : a Nous déclaran$ abandonner volontairement 
la constitution civile du clergé » , pour rentrer en grâce 
auprès du Saint-Siège (25 avril 1802); et le jour même de 
son installation (23 mai suivant). Monseigneur Etienne- 
Hubert Cambacérès, archevêque de Rouen, par Tautorité 
du siège apostolique , put exercer une juridiction incon- 
testée. Dans les circonstances difficiles qu'on venait de 



(1) Nous réunissons ici quelques renseignements puisés h bonne 
source sur ce personnage à la fois célèbre et peu connu. Clément 
était originaire de Caen. La révolution le trouva chapelain et di- 
recteur d*une communauté religieuse à Dieppe. On pense qu*il 
n*émigra pas. En 1800, il était à Rouen, à la tête du parti anti- 
fidélisée , lequel , par une ooiTcspondance active , balançait Tin- 
fluence de MM. de Saint-Gervais, Papillaut et Malleux , à Munster, 
auprès du cardinal et de révoque de Séez, ou plutôt, auprès du 
secrétaire particulier, Tabbé Léoonflet, qui était le conseil de ces 
deux vieillards presques nonagénaires. Quand Tévéque de Séez, 
après la mort du cardinal, se crut» de droit, administrateur de 
TEglise de Rouen , il choisit Tabbé Clément pour son grand-vicaire 
en cette ville. Son acte d'opposition contre la mission de M. de 
Salamon, sa qualité de chef d'un parti qui refusait la fidélité au 
Gouvernement et sa soumission au nouveau concordat , valurent à 
Tabbé Clément d'être arrête, dans une maison de la rue du Champ- 
des-Oiseaux, le Vendredi- Saint 1802, au moment où il terminait 
l'office du matin ; il attribua son arrestation à l'influence du car- 
dinal Caprara , qui disposait tout pour la prochaine installation de 
Monseigneur Cambacérès. Conduit sur la frontière d'Italie, il choisit 
Turin pour sa résidence, et de là lança des écrits pleins d'amertune 
contre l'évéïue de Séez, qui,. pour éviter les malheurs du schisme, 
avait, ainsi que son frère, l'évéque de Limoges, retiré tous pou- 
voirs à ses grands-vicaires , et donné, à Munster, son adhésion au 
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traverser, (rois hommes surtout , MU. de Saint-Gervais , 
Papillaut et Halleux , avaient bien mérité de TEglise de 
Rouen : leurs Lettres , leurs Mandements , lancés en face 
de contradicteurs emportés , au milieu des rugissements 
des partis , resteront comme^ des monuments de leur sa- 
gesse profonde, de leurs hautes et fermes vues. 

Par son décret exécutorial du 6 messidor an X (28 juin 
1802) , Monseigneur Cambacérès créa un nouveau Chapitre 
dans lequel entrèrent huit membres de Tancien : MM. de 
Saint-Gervais , doyen et vicaire général, de Boisville, 
vicaire général, Papillaut, Arvillon de Sozai, de Quief- 
deville de Belménil , Manouri , Baroche et Baston. Mais 
leurs prébendes , leurs privilèges , leurs exemptions n'é- 



concordat. Glëment ne reparut à Rooen qa'en 1814 ; il établît son 
domicUe et sa chapelle dans une maison de la rue des Minimes. 
Le 29 novembre de la même année . il y signa et publia récrit sui- 
vant sans nom dMmprimeur : Protestation des prêtres catholiques 
de Normandie y adressée à NPf. SS, les évéques non démis, 16 p. 
in-S" 1814. C'est la répétition des étemelles plaintes de la secte 
contre les démissions des évéques , le concordat , la réconciliation 
des constitutionnels, les évéques institués par Pie Vil, pape endurci^ 
notoirement fauteur du schisme et de V hérésie ^ auquel on devra 
refuser la sépulture ecclésiastique, (Canouicse exspostulationes, 
p. XVIII. édition d£t $20). En 1823, Clément quitta la rue des Minimes 
pour aller habiter Gournay. M. Tabbé Coudrin, yicaire général du 
cardinal prince de Crol , en tournée pastorale dans ce canton , eut 
une entrevue avec le sectaire ; mais il tenta en vain de le ramener 
à Tunité. Clément revint à Rouen en 1832, et y mourut -A 83 ans 
environ» le 4 juin 1833, dans une maison de la rue Saint-Maur, 
qui portait et porte encore le n" 31 ; il était d*un caractère dur et 
emporté, qui choquait souvent ses adhérents eux-mômes. Son yéri- 
table nom était Dubois (François-Clément) ; il avait pris le nom de 
Clément pendant la révolution , sans doute pour tromper les re- 
cherches des révolutionnaires. MM. d'Argentré étaient morts tous 
deux à Munster, Tévéquede Séez , le 24 février 1805, À 85 ans ; et 
l'évéquc de Limoges, en avril 1808. 
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taient plus; leur costume même était changé. Us accep- 
tèrent celui qu'ils avaient rejeté en 1775, malgré les insti- 
gations du Chapitre d'Evreux , et que les constitutionnels 
avaient introduit à Notre-Dame , savoir : le rochet et une 
simple mosette entièrement noire, pour toutes les saisons(1 ) . 
H. Duval était mort à Rouen le 11 août 1798. HM. des 
Moulins , d' Angerval , de La Rue , de Bonissent , tous octo- 
génaires, le précédèrent ou le suivirent de près dans la 
tombe. Celui-ci, conseiller-clerc au Parlement, à Tinstiga- 
tion de M"* Louise de France, Carmélite, fille de Louis XV, 
avait aidé puissamment à la fondation du Carmel 
d'Alençon (1780), couvent établi par un prince philosophe. 
Monsieur, depuis Louis XVIII , à la veille de la ruine gé- 
I nérale de tous les couvents (2;. Le nom de M. Lebaillif- 

I Ménager figure dans le nécrologe des prêtres français 

morts en Angleterre en 1797 et 1798. Il était fils d'un 
avocat-général , et petit fils de ,ce Nicolas Lebaillif , avocat 
de Rouen , ambassadeur de Louis XIV en Angleterre » en 
Espagne, en Hollande , qui ménagea si bien les intérêts de 
la France dans le traité d'Ulrecht , qu'il reçut le titre de 
comte de Saint-Jean , avec le surnom de Ménager. Nous 
n'avons aucune preuve que MM. de Morlet et Osmont aient 
revu la France. La police en refusait l'entrée à M Bridelle 
en 1800, à moins qu'il ne s'engageât d'avance à faire la 
promesse de fidélité. Après cela, M . Bridelle nous échappe. 
Quant à M. d'OilIiamson , dont les ancêtres étaient venus 
d'Ecosse s'établir en France sous Charles VIII , il put trouver 
un asile chez les membres de sa nombreuse famille, établis 



(1) Le Chapitre de Rouen, yers 1840, a adopté pour rhiyer , le 
manteau noir sans queue à parements de velours noir, et par* 
dessus , la mosette également noire, avec bordure d'hermine. 

(2) Archives des Carmélites de Rouen. 
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dans les trois royaumes de la Grande-Bretagne. La branche 
de Normandie à laquelle il appartenait, s^était subdivisée en 
deux rameaux : les d'Oilliamson de Gourcy et lesd'OilIiamson 
d'Ouilly. 

M. de Saint-Gervais ne vécut que pour voir le Chapitre 
renaître de ses ruines; il mourut le 27 octobre 1803, à 
80 ans. M. Papillaut lui succéda dans la dignité de doyen , 
et s'éteignit lui-même, le 27 décembre 1810, à 88 ans. 
H. Grespin était âgé de 85 ans, lorsqu'il mourut le 11 fé- 
vrier 1813. Réintégré dans le Ghapitre peu après sa restau- 
ration , il exerça jusqu'à la fin le ministère de la chaire qui 
avait rempli sa vie , même en exil. D'anciennes et incurables 
infirmités avaient enlevé H. Rondel à 68 ans , le 18 janvier 
1803. H. de Belménil termina sa carrière à 88 ans, le 11 
mars 1822, et M. de Sozai, à 83 ans, le 18 août 1811. 
Depuis sa rentrée en France , il allait souvent, dans les 
musées de Rouen et de la Gapitale, contempler avec amour 
les nombreux tableaux qu'il avait collectionnés à grands 
frais pendant plus de trente années , et que la révolution 
lui avait ravis. Passionné pour l'architecture, il avait été, 
dans l'ancien Ghapitre, de toutes les commissions pour les 
travaux de la Gathédrale ; c'est lui qui, avec HH. d'Angerval 
et Lebaillif-Ménager, eut, en 1769, la triste mission de faire 
démolir tous les tombeaux de la chapelle de la Vierge, à 
l'exception de ceux des cardinaux d'Amboise et des deux 
Brézé. Dans le tombeau d'Eudes Rigaud, mort en 1276, 
ils trouvèrent un anneau pastoral en or, dans lequel était 
ench&ssée une très grosse aigue-marine brute, puis une 
crosse en cuivre rouge émaillié ; la volute, terminée par une 
tête de serpent , renfermait deux statuettes adossées l'une 
à l'autre, et tenant un livre sur leur poitrine ; dans le tom- 
beau de Rotrou, mort en 1183, un anneau d'or avec un 
petit grenat violet ; dans celui de Raoul Roussel , mort en 
1452 , un gros grenat violet monté en or -, enfin , dans le 
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tombeau de Gautier- le-Hagnifique , raort en 1207, une 
crosse en cuivre rouge émalHé , dont la volute renfermait 
deux figurines » la Vierge et un Ange lui présentant un 
livre fl). 

Nous pensons que HM. de Goyon ou Gouyon moururent 
aussi sous rEmpire,nous ignorons où. H. Joseph de Gouyon, 
chanoine, était depuis longtemps épuisé par de graves ma- 
ladies. Né dans le diocèse de Saint-Brieux , d'une fomille 
noble mais pauvre, et élevé à Saint-Siilpice , il avait 
obtenu d'abord le bénéfice-cure de Saint-Prix , non loin 
de Montmorency. Il tenait aux Gouyon de Beaufort , aux 
Gouyon de Beauvais, aux Gouyon de Saint-Loyal, et 
autres branches de cette famille, fort connue en Bre- 
tagne (2). 

H. Picot mourut à Paris le 30 avril 1818; d*abord 
membre de TOratoire et supérieur de la maison de Riom, 
il quitta cette compagnie et fui attiré à Bayeux par H. de 
Rochechouart qui lui donna la cure de Saint-Pair, près 
Troarn , et un canonicat du Saint-Sépulcre de Caen (1770). 
C'est à Saint-Pair, auprès de son oncle, que H* Picot, 
depuis fondateur de V/4m% de la Religion , fit ses études , 
et puisa le goût des connaissances et des affaires ecclésias- 
tiques. Par une permutation de bénéfices, le chanoine du 
Saint-Sépulcre devint chanoine et sous-chantre de Rouen 
(1786), 4'où la révolution Téloigna bientôt pour jamais. 
La régularité de sa conduite > la solidité de ses principes^ 



(1) iDTentaire de la grande sacristie 1760, p. 7. Notes marginales 
i^outées "vers 1780. — Ce qu'on lit dans les Voyages liturgiques , 
p. 271 , louchant la forme des crosses de ces prélats, est donc tout- 
À-fait inexact. 

{%) Nous aTons vu aux archives départementales, tout une cor- 
respondance de M. Joseph de Goyon, et de son frère atné Louis-Jean 
de Goyon, chevalier, seigneur comte de Beaufort. 
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Texquise politesse de ses mœurs, le firent remarquer 
parmi les réfugiés de Jersey; il rentra en France en 1802, 
suivi d'insulaires qu'il avait ramenés à Tunité catholique. 
A 80 ans passés, il instruisait encore à la ville et à la cam- 
pagne, en public et en particulier. Doué de la plus heureuse 
mémoire , M. Picot était l'histoire vivante de l'Oratoire et 
de l'ancien clergé ; il dut aider puissamment son neveu 
dans la composition de ses Mémoires sur l'histoire ecelé^ 
siastique du xviii« siècle (1). 

MM. Dubosc et Quévremont, professeurs émérit es de 
Tancienne Université , reparurent à Notre-Dame comme 
chanoines honoraires; le premier, à 80 ans, aimait et 
sentait ses poètes latins , comme à la fleur de l'âge ; 
quand il répétait la belle strophe à la louange du prince 
des Apôtres : 

Roma ditaris, moriente Petro, 
Fis potestatis potioris hères. 
Et majus bello tibi christiana 
Pax décos addit. 

Cet heureux rapprochement d^idées, la noblesse, la 
concision des expressions, l'électrisaient, le transportaient; 
il se découvrait par respect pour le poète et ses vers , et 
invitait gravement l'interlocuteur à l'imiter (2). M. Dubosc 
mourut en 1818 (4 février), à 85 ans; M. Quévremont 
s'éteignit vers la môme époque. 



(1) Jmi de la Religion , 13 mai 1818. 

(2) Cette strophe est un texte de saint Léon , mis en vers par 
U. Robinet , auteur du Bréviaire de Rouen. Roma , quamvis multis 
aucta victoriis , jus imperii lui ierrd marique protuleris : minus 
tamen esif quod tibi bellicus lattor suhdidit^ quam quod pax 
christiana subjecit, (Sermo 1. in natal. Apost.) 
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M. Harel ne rentra en France qu'en ISU, après 22 ans 
d'exil , et mourut vers 1820. H. de Paul de Marbeuf, retiré 
dans son château de Harbeuf (Eure), y vécut jusque vers 
1815, paralytique et accablé d'infirmités qu'il avait con- 
tractées pendant sa captivité. M. Tuvache , devenu doyen 
du Chapitre» fut nommé à l'évôché de Séez en 1817 ; sa 
nomination se lit dans tous les journaux de l'époque. Hais 
on sait que sa modestie trompa les vœux de Louis XVIII 
et de son ministre ; il était alors premier vicaire-général : 
c'est en cette qualité qu'il administra et inhuma le cardinal 
Cambacérès, qui avait placé en lui toute sa confiance (1818). 
M. Tuvache lui survécut jusqu'aux premiers jours d'avril 
1823. 

On sait que H. Baston avait été nonruné avant lui à Séez, 
et n'avait pu obtenir l'institution canonique. Je ne puis le 
suivre au sacre de l'empereur avec le cardinal Cambacérès; 
ni en Westphalie , où ses anciens hôtes le redemandèrent 
en 1805 , ni au sein de l'Académie de Rouen qu'il pré- 
sida souvent en 1809 , en l'absence de H. Savoye-Rollin , 
préfet du département, ni au concile de 1811, où il satisfit 
beaucoup trop Napoléon pour ne pas froisser Pie VU , 
encore moins dans le diocèse de Séez qu'il essaya de gou- 
verner avant la confirmation du Saint-Siège et où il 
BOttflnt beaucoup , sans profit pour l'Eglise ni pour son 
honneur. Parvenu à l'âge de quatre-vingt-quatre ans , il 
termina sa laborieuse carrière , dans sa retraite de Saint- 
Laurent, près Pont-Audemer , le 26 septembre 1825. 

Je n'ose rappeler le nom de H. de Pradt , ni toucher à 
une vie si agitée. Comment pourrais-je le montrer d'abord 
dans les misères de l'émigration , puis baron de l'Empire 
et aumônier du dieu Mars , comme il disait plaisamment, 
puis évéque de Poitiers et archevêque de Halines où il ne 
siégea guère, ambassadeur de l'empereur à Varsovie, 
grand chancelier de la Légion d'honneur en 1814, député 
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libéral en 1827 ; enfin agriculteur, occupé du régime des 
terres et des troupeaux , ainsi que Tabbé de Tressan, son 
ancien collègue auprès du cardinal de la Rochefoucauld ? 
Disons seulement avec Thistoire « que H. de Pradt céda 
trop à la mobilité de son imagination, h Tentrainement des 
partis , au désir de briller et de faire du bruit. Du reste, 
c'était rhomme de France qui connaissait le mieux l'his- 
toire contemporaine, appréciait le plus finement les 
hommes et les choses. L*abondancede ses idées , la verve 
de ses expressions , Toriginallté de ses saillies donnaient à 
sa conversation un charme inexprimable ; il mourut le 
18 mars 1837. 

Plus grave et plus pure est la renommée de M. de Bois- 
ville , le dernier des évèques sortis de cet ancien Chapitre 
de Rouen , qui en avait tant donné à TEglise de France. 
Chanoine depuis 1782 et longtemps vicaire-général, il fut 
contraint» en 1822 , d'accepter Tévéché de Dijon. D y dé- 
ploya beaucoup de zèle et de fermeté jusqu'à sa mort, 
arrivée le 27 mai 1829. H. de Boisville tenait, par le sang 
ou les alliances/aux des Hommets de Martainville , aux 
Belhomme de Glatigny, aux Belhomme de Franqueville. 
Vice-président de l'Académie de Rouen en 1811, il 
répondit éloquemment au discours de réception de M. de 
Sesmaisons sur l'influence que les lettres anciennes 
doivent exercer sur les lettres modernes. Le répertoire 
de cette Société a conservé de lui une charmante idylle , 
imitée du Cantique des Cantiques, sur les agréments 
de la campagne (1806), et une spirituelle invective, 
en grands vers , sur la démangeaison d'écrire ( 1809 ). 

M. Marion , revenu d'Angleterre en 1803, termina 
d'abord l'éducation de MH. de Luppé , et embrassa » en 
1806 , la carrière universitaire. Jusqu'en 1827 , époque de 
sa mise à la retraite , il professa tantôt les belles-lettres, 
tantôt rhistoire au lycée Bonaparte, depuis collège 
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Bourbon. Il est mort à Paris en 1846 ( 6 octobre)^ dans 
sa quatre-vingt-quatrième année. M. Manoari, devenu 
membre du , nouveau Chapitre, avait terminé sa carrière 
à quatre-vingt^(»ze ans , le 24 mai 1830. Enfin , nous 
avons vu M. Baroche , longtemps grand chantre, s'éteindre 
le 24 juQlet 1847 , presque centenaire ( 96 ans). En loi, 
si M. Outrequin de Saint-Léger ne lui a pas survécu , finis- 
sait Tantique et illustre Compagnie dont nous avons tenté 
de reconstruire les derniers temps. 

Dépouillé soudainement de ses honneurs et de ses 
richesses, livré au mépris et aux vengeances populaires, le 
Chapitre de Rouen avait souffert en silence cette adver- 
sité. Hais quand la Révolution prétendit toucher à ses droits 
spirituels, effacer son nom de la hiérarchie, transporter à la 
puissance civile Tautorité de FEglise , sauf un nonagénaire 
dont rftge peut expliquer la défection, il opposa à ses enne- 
mis une résistance unanime , et les étonna par la fermeté 
de son langage et la solennité de ses protestations. 

Plus tard , quand la tempête a dispersé ses membres, on 
les voit soutenir Tbonneur de TEglise, dans les royaumes 
étrangers, par leur zèle, leur éloquence, leurs écrits, 
leur dénûment glorieux ; dans les prisons de Rouen , par 
un courageux oubli d'eux'-mémes ; sur les pontons de 
Rochefort, par Théroisme d'un long martyre. 

Enfin, la dernière, la plus difficile épreuve de la 
Compagnie, fut de porter le poids du gouvernement 
pendant la longue vacance du siège et dans les plus déli- 
cates conjonctures. La législation était hostile , le schisme 
constitutionnel en possession du diocèse , le clergé ortho- 
doxe habitué à une vie errante , à un ministère sans limites 
et sans contrôle , immodéré dans ses regrets et dans ses 
espérances, partagé en deux camps qui se lançaient Tana- 
thème. Le Chapitre trouva dans son sein des hommes à 
la hauteur de cette tâche. Par leur politique impar- 
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tiale et ferme , ils se firent écouter de tons les partis ; par 
Toubli magDanime de leur ancienne splendeur, comme de 
leurs récentes blessures, ils apprirent au clergé à s'élever 
au-dessus du tourbillon des opinicms et des intérêts du 
temps, à s*unir aux sacrifices de l'Eglise pour la réconci* 
liation des deux puissances, à ne demander que la liberté 
d'accomplir en paix sa mission divine. Cette forte raison , 
cette habileté consommée, unies dans ces vieillards à 
d'austères vertus , les rendirent maîtres des esprits et des 
cœu». L'Eglise de Rouen , dont ils furent les modèles et 
les guides « redit encore leurs noms avec une vénération 
que le temps n'a pas afiGEÛblie (1). 



(1) Consulter, pour ce IV* chapitre : Recueil tt écrits uiiiesaux 
ecclésiastiques et aux fidèles de la communion , de H. le cardinal 
de la Rochefoucauld , 2 toI. in-12 , 1800 et 1801 ; compilation très 
curieuse d'opuscules antifidélistes et clémentins, — Lettres et Man- 
dements du Chapitre en 1800 et 1801 .^ le docteur Romain , par 
H. BastOD. — JLa Branche d'olii'ier^ par le même. — Exposition 
delà conduite de M, Bastonà Séez, par lui-même, 06 p. in-8^. — 
Lettres de M» de Beaulieu, Actes de son concile et de son synode* 
-^Défense de l'Eglise soumissionnaire, Rouen, 1801, 36 p. in-1), 
— le témoignage de V Eglise ^ depuis les apôtres jusque à nosjours^ 
en faveur de la promesse de fidélité. Rouen, an IX , 36 p. in 12. — 
Éphémérides normandes , i, 1", ▼<* d'Argentré, etc., etc. 



ÉDUCATION 

LAURA BRIDGEMAN. 

Jeune Fille aveugle , sourde et muette , 

Extrait des pnblicatioDB de l'Institat SmithAonien de Washington , 

Par M. Aog. DE CàXE. 

( Séance du 2 février 1865. ) 



Lorsque, Tan dernier , pendant le cours de nos travaux 
académiques, j*eus Thonneur de vous rendre compte de 
plusieurs volumes de rinstitut Smitbsonien , la science ou 
rhistoire naturelle en fut le principal objet, Aujourd'hui, 
le sujet de ce rapport sera presque tout moral et spiritùa- 
liste. En vous entretenant de Laura Bridgeman , dont 
J*ai déjà prononcé le nom devant vous, c'est vous 
offrir le résultat le plus extraordinaire de ce que peut un 
amour sincère du prochain , un sentiment profond de 
l'humanité. 

Cette Jeune fllle, aveugle, sourde et muette» a été rendue, 
par les soins du docteur Howe, à la vie intellectuelle. 
Elle était séparée du monde par un mur d'airain, sans 
autre moyen de communiquer avec ses semblables que 
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par un sens unique et limité » celut du toucher. Ce n'est 
qu'avec des difficultés inouïes » que personne n*avait 
surmontées avant lui, que bien peu surmonteront après, 
que le docteur Howe lui a donné une éducation soignée « 
a mis son intelligence en rapport avec celle des autres , 
malgré la nuit éternelle et le silence de la mort qui en- 
tourent cette pauvre fille ; exemple prodigieux de ce que 
peut la charité combinée avec la sagacité , la patience , 
une volonté ferme , et ce que Locke appelle un esprit vaste 
et solide ! 

L'écrit dont J'aurai à vous rendre compte , et que Je 
devrai considérablement abréger pour ne pas fatiguer 
votre attention, est intitulé : Etude $ur les s(ms vocaux 
émie par Laura Bridgeman^ comparée avec les élémenis 
du langage phonétique. Mais, laissant de c6té ce travail 
scientifique, vous serez sans doute bien aises d'avoir 
quelques détails sur la manière dont elle a été replacée 
si complètement au rang des êtres intelligents. 

J'en ai déjà dit deux mots dans mon premier rapport 
sur ces volumes américains ; le romancier Dickens ea a 
entretenu ses lecteurs , mais on ne saurait trop revenir 
sur une semblablemenreille. Cette pauvrecréature, séparée 
de lasociété par une triple barrière, condamnée à rester en 
dehors de la condition humaine , a été replacée au rang 
d'être intelligent et mise en communication avec ses sem^* 
blables , par un prodige de dévoùment ingénieux et de 
patience dû au docteur Howe et à sa femme. Tous deux 
causent avec elle en lui traçant des lettres dans la maîo. 
Elle voit les sons par le toucher, et ce mot n*est pas trop 
fort, quand on songe à la définition de la couleur écarlate, 
donnée par tin aveugle-né qui n'était pas sourd: «Ce 
doit être pour l'œil , dit-il , ce qu'est le son de la trompette 
pour l'oreille. » La difficulté immense était d'établir un rap- 
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port entre les signes et les choses qu'elle ne pouvait voir. 
On lui fit d'abord toucher un groupe de lettres saillantes 
formant le nom d'un objet; puis, après beaucoup d'efforts, 
on lui fit recomposer le mot en rapprochant les lettres 
séparées, et en même temps en lui faisant toucher l'objet ; 
elle finit par comprendre. On lui apprit à représenter les 
lettres par l'alphabet manuel des sourds-muets, et elle 
parvint ainsi facilement i épeler un objet avec les doigts, 
c'est-à-dire en le touchant, et à imiter avec ses doigts les 
lettres dont se composait le nom de l'objet ; on. lui parle 
dans la main « qui est à la fois son oreille et sa langue. 
Laura sait écrire , et le volume qui est sous vos yeux vous 
offre un spécimen de son écriture , qui est très lisible et 
correcte. Elle dit aux gens : « J'ai du plaisir à vous wrir. » 
Elle est fort gaie , et elle a toujours eu , d'instinct , une 
extrême délicatesse de femme ; caressante avec les per- 
sonnes de son sexe, elle est très réservée avec les hommes. 
Le sens des substantifs abstraits , du verbe ê$re , de la 
préposition dans^ lui a donné beaucoup de peine. Son 
langage a du rapport avec celui des sauvages. La manière 
dont elle reconnut sa mère est touchante. Celle-ci plaça 
sous les doigts de Laura des objets familiers à son enfance : 
après avoir longtemps manifesté son indifférence, un 
souvenir vague, un soupçon s'élevèrent tout-à-coup dans 
son âme, et Laura, pâlissant , rougissant, se jeta dans les 
bras de sa mère en fondant en larmes. I^aura est arrivée 
à comprendre l'existence de Dieu en remontant aux causes. 
Il y a des choses que l'homme ne peut feire et qui existent 
pourtant , telles que la pluie. Les beautés de la nature ou 
le bruit de la foudre' n'ont pu lui révéler la divinité , 
puisque . pour elle , la nature est voilée et la fondre 
muette. Ce que ces grands spectacles n'ont pu produire , 
l'impression d'une goutte d'eau l'a fait naître ; elle s'est 
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posé la quesiioD de la cause , et elle a trouvé la seule 
réponse possible : Dieu. 

Toute émission de la voix est due i l'émotion , et 
pour ainsi dire involontaire ; il en est de même d^une 
foule de gestes. Ainsi Laura non seulement rougit et 
pleure, rit et sourit « mais elle frappe du pied dans 
un mouvement do joie ou d'impatience , elle mord ses 
lèvres de dépit, ou les allonge dans le mépris ; elle fris-- 
sonne à Tidée du froid ; elle n'a pourtant Jamais vu ces 
phénomènes dans les autres ; ils ne peuvent être de sa 
part Teffet de Timitation , ils sont donc instinctif et natu- 
rels chez elle. Mais, quant aux sons de sa voix , Ils sont 
énergiques an point d'en être quelquefois désagréables ; 
ses mattres sont obligés de les réprimer , ils rendraient 
pénibles les rapports avec elle. Il ne faut pas s'en étonner. 
Votre rapporteur a connu une demoiselle de Saint-Céran, 
cousine du père Ravignan , sourde-muette de naissance, 
qui harangua en italien le pape Pie VII quand il vint 
couronner l'empereur Napoléon. Elle aimait à' parler; 
mais les sons rauques de sa voix semblaient sortir de la 
terre comme une voix de ventriloque. Heureusement cet 
effort la fatiguait vite , car il eût été impossible de Técou* 
ter longtemps. Les rnattres si bons de Laura l'engageant 
un Jour à ne pas se laisser aller à ces sons étranges, elle 
répondit : Je n'essaie jamais de m'en empêcher, car Dieu 
m'a donné beaucoup de voix. Cédant cependant aux argu- 
ments qu'on oppose à cette voix , il lui arrive alors de 
80 retirer dans sa chambre pour émettre tout à son aise 
une foule de sons. Laura ne peut entendre sa voix ni celle 
des autres; elle ne peut donc apprendre à modifier, varier 
et articuler son langage , ce qui est pour nous-mêbies 
l'effet d'un long usage» et cependant elle a su adopter 
beaucoup de sons différents pour désigner les personnes qui 
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TinléresseDi le plus . et elle émet irès alsémeoi œs soos t 
qai sont pour elle des noms propres, qaaad elle peose 
aux personnes qu'ils désignent; Us n*ont rien de désa- 
gréable contre Tordinaire et sont presque tous monosyl- 
labiques comme fou-fou-fou , tou-tou-tou , ptg-pîg-pig f 
tsts-ts , pa-pa-pa. 

On a positivement arrêté Laura dans la formation de 
ce langage phonétique si élémentaire ; elle a été élevée 
par amour pour elle et non comme un objet d'expérience; 
on la destinait à vivre en société, ce qui eût été impossible, 
si on Teût laissée se livrer à ses sons durs et déchi- 
rants» Insupportables à ses auditeurs ; car , produite par 
des organes sur lesquels le pouvoir régulateur n'a aucune 
influence , cette voix est nécessairement désagréable et 
répulsive pour les autres. Ce soin était d'autant plus utile 
que, sans ce concours disgracieux, rien ne lui échappe, 
tant le sens du tact est développé chez elle ; le moindre 
ébranlement de l'air ou du plancher l'impressionne» et, 
dans ce dernier cas , semble se communiquer de ses pieds 
h sa tète. 

Une jeune dame à laquelle elle est fort attachée , est 
douée d'un pas bref, petit et rapide, Laura l'a très bien 
aperçu, et un Jour qu'elle imitait ce pas en entrant dans 
une chambre où se tenait celle dame, celle-ci lui demanda 
pourquoi elle faisait cela ; elle répondit aussitôt : a Vous 
marchez ainsi , et Je pensais à vous. » 

Unjour, elle dit à quelqu'un qui lui parlait dans la main : 
a Vous dormez, pourquoi o'allez-vous pas vous coucher? 9 
et, comme on lui demandait comment elle s'en apercevait, 
elle répondit: « C'est que vousparlezcomme une personne 
endormie. » En effet, cette personne fatiguée faisait, dans 
la main de Laura , l'impression que produit sur nous la 
parole d*une personne assoupie. Elle ne fait aucune faute 
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d*orUiographe, et elle disait une fois : « J'aime beaucoup à 
parler a?ec M. A.» il parles! drôlement ; d disant allusion 
à Tincorrection de son langage et de son écriture.. 

L'auteur de la notice a connu trois ou quatre autres 
sourds-muets aveugles ; mais, malgré tous les soins dont 
ils ont été Tobjet , tous ces individus étaient bien loin de 
Laura Bridgemao pour rintelligence et les qualités de 
rame. Je ne peux oublier, dit -il , le spectacle que Laura 
m'a souvent offert , assise à c6té d'une amie , le bras 
gauche entourant sa taille , et la main droite ouverte sur 
le genou de cette amie qui j traçait avec rapidité ce 
qu'elle Usait dans un livre ouvert devant elle. Dans ces 
occasions ou quand on lui Ut la lettre d'une personne 
aimée , on la voit rougir, rire et frapper des mains. Sou- 
vent elle dit : « Je voudrais bien voir les beautés de ce 
monde , et pourtant Je suis bien heureuse d'être née. » Cet 
hymne de gratitude , cette Joie de se trouver en pos- 
session de la vie , ne sont-ils pas le plus bel éloge des soins 
que le docteur Howe lui a consacrés? 

Ce volume renferme en outre des recherches relatives à 
la planète Neptune; deux mémoires d'études microscopi- 
ques faites sur les cotes des Etats-Unis et dans les eaux de la 
Caroline , de la Géorgie et de la Floride, accompagnés de 
k planches. Un volumineux mémoire sur les monuments 
aborigènes de TEtat de New-York, indiquant un état social 
antérieur à Texistenoe des tribus quioccupaientce passavant 
l'arrivéede la race anglo-saxonne ; il est orné de 14 planches 
et de figures en bois intercalées dans le texte. M. Agassiz a 
fourni une étude sur la classification des insectes , d'après 
des données embryologiques , et M. Gibbes , un travail 
sur le Mosasaurus et autres animaux antédiluviens ; ces 
mémoires sont aussi accompagnés de 4 planches. 
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T008 soDt traités ayec une clarté « une science qui les 
rendent dignes du plus haut intérêt, et qui peuvent mettre 
l'Académie 1 même d*apprécier de plus en plus le mé- 
rite de la correspondance établie entre elle et rinstitut 
Smithsonien, qui a ouvert en France des relations avec 
trentenleux villes différentes et soiiante-cinq sociétés 
savantes. 



■ i H fi » » 



fmum m prix proposés 

POUR 1856 , 1857 et 1858. 



L'Académie distribuera, dans ses Séances publiques 
annuelles des mois d'Août 1856, 1857 et 1858, les prix 
spécifiés ci-après : 



POIJB 1M«. 

La fréquence et la gravité des accidents qui surviennent 
dans les établissements industriels , et dont la population 
ouvrière est victime , ont» depuis longtemps , préoccupé 
l'attention publique. Depuis longtemps aussi , on a réclamé, 
sans succès , les moyens de prévenir les mutilations aux- 
quelles sont exposés les ouvriers de nos fabriques. Il a 
paru à l'Académie que cette recherche présentait , au point 
de vue de l'humanité et de l'économie industrielle , un 
intérêt assez puissant pour lui donner la préférence sur 
de nombreuses questions scientifiques qui lui avaient été 
présentées. En conséquence, elle propose un prix de 
600 fr., dont H. le Ministre de Tagriculture , du commerce 
et des travaux publics fournit la moitié, à Tauteur du 
meilleur mémoire sur ce sujet : 
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« Trouver des moyens sûrs . d^une exécution fadle et 
économique , afin de prévenir les accidents nombreux qui 
résultent, pour les ouvriers, de Tusage des appareils 
mécaniques dans les manufactures , de manière à per- 
mettre de réglementer cette partie importante de Padmi- 
nistration publique, i» 



POUH 1867. 

L'Académie de Rouen décernera une médaille éTor 
de 300 fr., ou sa valeur en argent, à la meilleure notice 
biographique sur le Général Duyivibr . né à Rouen ; notice 
comprenant une appréciation raisonnée de ses ouvrages. 



POVH 1S58. 
PRIX DE POÉSIE. 

Une médaille de 300 fr. sera décernée à l'auteur du 
meilleur Conte en vere^ sur un sujet laissé au choix des 
concurrents. 

Cette pièce aura au moins 100 vers. 

PRIX GOSSIER. 

Une médaille de 750 fr. sera décernée au meilleur 
mémoire sur les Artietei normande et les cmvres d'art en 
Normandie au xvii^ et au xviii* siicle. 



U6 AGADÉHiE DE ROUEN. 

Observ(Uion$ communei à taui ht Concaun. 



Tous les mémoires devront être manuscrits et inédits. 

Chaque ouvrage portera en tête une devise qui sera 
répétée sur un billet cacheté , contenant h fwm et le do^ 
midle de Fauteur. Dans le cas où le prix serait remporté» 
l'ouverture du billet sera faite par M. le Président, en 
séance particulière , et Tun de MM. les secrétaires donnera 
avis au lauréat de son succès , assez têt pour qu'il lui soit 
possible de venir en recevoir le prix à la séance publique. 

Les académiciens résidants sont seuls exclus du con- 
cours. 

Les mémoires devront être adressés fra$^$ de part , 
avant le 1*' mi db l'annAb ou cbaqub concours doit avoir 
Liiu« TBRin Di RIGUEUR, soit à H. /. Girordin^ soit k 
M. A. Pottier , eecritaireê de V Académie. 



Extrait de CArt, 66 du Règlement du mois d'Août 1648. 

ft Dans tous les cas , les Ouvrages envoyés au concours 
appartiennent à TAcadémie « sauf la faculté laissée aux 
auteurs d'en fiiire prendre des copies à leurs frais. » 
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TABLE DES OUVRAGES 

Reçus pendant r année académique 1 854-1^55» ti classés 
par ordre alphabétique, soîl du nom de r auteur et du titre 
des ouvrages anonymes , soit du nom de la ville où sont 
publiés les ouvrages périodiques et ceux des Sociétés 
savantes ; *• 

Dressée conformcment à Tart. 63 des nouveaux statuts. 



Académie nationale agricole, manufacturière et commerdaley 

et Société française de Statistique universelle. Jmur^ 

nal mensuel des iraooMX. — Juillet à natfembre 1 854* "~" 

Janvier à juin 1 855 • 
Albert Hontémont. F. Montémont. 
Aix. Académie. Séance publique annuelle f i855. 
American Academj. Proceedings of ihe american Academy 

of Arts and Sciences, Vol. III, a cahiers^ p. i à loJl, 
Amiens. Académie des Sciences, etc. Mémoires» i853-53. 
Amiens. Société des antiquaires de Picardie. — Mémoires f 

a« série, t. 3, i854. — Bulletin, r»« 3, 4, i854, 

w* I , i855. 
Angers, Société industrielle. — Bulletin , a5* année^ 5' de la 

7* série, i854* 
Annales de l'Auvergne. P^, Lecoq. 
Annuaire. -^ V. Association , Bruxelles , Institut. «-. Sneiété 

philotechnique. Travers. 
Anvers. Académie d'archéologie de Belgique. Annales, t. ia\ 

a«/io, i855. 



448 TABLE 

Arnaudtizoo (MEarc). Exploration commerciale dans les mers 

du Sud et de la Clàne^ 1 854- 
Association normande. Annuaire des cinq départements de 

r ancienne Normandie, ai* année, i855> 
Aussy (H. d*). Le musée du midi. '^Collection d'opuscules 

dont plusieurs de dfL d* Aussy, — Quelques faits historiques 

de r arrondissement de Jonzac » i8S5. 
Ayenel. Boutade à propos du progrès ( pièce de vers), i854* 

Ballin. F. Des Alleurs. 

Beauregard [F. V.). Recherches sur la nature et le traitement 
du choléra épidémique^ obseroalions recueillies au Havre 
Graoille j en 1 848, ^9 ^^ ^3. — Havre 1 854* ~" Causeries 
Qillageoises sur les dangers moraux , physiques et sociaux 
qui résultent de l'aèus des àqueurs Jortes , Havre , i853. 

Besançon. Société de médecine. Bulletin rt^ 5* 

Besnou . De l'action des pâtes phosphoriques sur l* organisation 
et recherches pour amoer à constater l'intoxication» i854* 
— Constatation de l'essence d'une parcelle microscopique 
d'acier dans l'os de l'indicateur droit d'un remplaçant 
soupçonné d'amputation oolontaire (manuscrit).— EâJâmeii 
clinique de cendres provenant de la combustion , dans un 
four^ dun enfant nouveau^né ( manuscrit). 

Blosseville ( Ernest de ]. — Jules de Blosseville (vie de). 
Evreux, i854* 

Bordeaux (Raymond). Démolition de l'étage supérieur du 
cloître de la cathédrale d'Évreux. 

Bossuet. F. Floquet. 

Boudet. V. Boutron. 

Boulogne-sur-Mer (Pas-de-Calais). Société d'agriculture. 
Séance semestrielle du a8 octobre i854. — Id. 3i mars i855. 

Bourdon. Rapport du comité canftmal d'Elèeuf, à la com- 
mission impériale d'' exposition universelle de i855. 

Bourg. Société d'Emulation de l'Ain. Journal 7 à 18, i854. 
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BouUrd (Ch.). Libre monétisation de la propriété ou nouveau 
système d'emprunt hypothécaire^ etc., i854» ^•Houssard. 

Boutrou et Boudet ( Félix). Recherchées sur les eaux potables, 
1854. 

Bouirette (de). F. Otreppe. 

Bruxelles. Académie. Annuaire i854. — Bulletins^ t. ao , 
3« p., 1853. «—T. ai , !*• p. , i%Sk.'^ annexe aux 
bulletins, 1 853-54. — T. la, i" /iV., 55. 

Caen. Académie impériale. Mémoires , i855. 
Caen. Société vétérinaire du Calvados et de la Manche. 
I Mémoires, i85a et 53. — i854- 

r Cambrai. Société d*Emulation. Mémoires, t. a4f i'^;?* 54* 

Cap. Les savants oubliés , iSS3,^^ Mémoire sur la glycérine 
et ses applications aux dii^erses branches de l'art médical, 
k. •-->i854. 

— et Garot. Des glycérolés médicaux^ a* mémoire sur la 
1 glycérine et ses applications à l'art médical^ i854« — 

I Matlueu Bonafous , éloge, couronné par V Académie de 

i Lyon. — l^yon , i854- 

t Caro (£•). Cours de phylosopbie. Leçon d'owerture prononcée 

le 19 décembre i8549 à la Faculté des lettres de Douai. 
I Châlons-sur^Mame. Société d'agricaUure. Séance publique ^ 

1854. 
Châlons^sur- Saône. Société d'histoire et d'archéologie. 
I Mémoires, in-4' ^« 3, !'• p., i85i, a et 3. i854* 

Chambre de commerce de Rouen, V, Lemire et Rouen. 
Châtel (Victor). Notice sur la maladie de la iigne et les 

altérations de divers végétaux. 
Cherbourg. Société impériale des Sciences naturelles. 

Mémoires, t. 2 , i854» 
Chesnon. De la fabrication et de la conservation du cidre. 

Evreux, 1854- 
Choléra. V. Beau regard. 

29 
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Christiana. Université royale de Norw^e. Légendes de 
Saint' Olaf; diaprés Us plus anciens et les plus complets 
manuscrits sur parchemin de la bibliothèque de Stockholm. 
— Légendes du xii» siècle, de Olaf Tryggvësons et autres. 
Ces deux ouTra^es ont été publiés en 1853, esn anciennes langues 

do nord , le premier par les soins du collège académique de Tunî- 

▼ersité royale de Norvège , l'autre par M. P. A. Munch , professeur 

de cette université. 

Cidre. V. Chesnoo. 

Clos. (D'D.) Dissertation sur f influence qu'exerce dans les 

plantes la différence des sexes sur le reste de l'organisation , 

suivie de V examen des deux sortes de diclinismes, 
Cochet (l'abbé). Epigraphie de la Seine-Inférieure ^ depuis 

les temps les plus reculés Jusqu 'au milieu du xiv* siècle, 1 855. 
Comarmond. Description du Musée lapidaire de la 0ille de 

Lyon. Lyon, 1 846*54* 
Comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France. 

Bulletin des sociétés savantes , missions scientifiques et 

littéraires. 
Compte général de Tadministration de la justice criminelle 

en France, pendant Tannée x853-i855. 
Compte général de l'administration de la justice civile et 

commerciale de France , pendant Tannée t853-i855. 
Congrès scientifique de France. Réunion au Puy, 1 855. 
Conseil général du département de la Seine-Inférieure. Procès- 

i*erbauXf session ordinaire de i854. 

De la Martre. Variétés ^ causeries et feuilletons. A^rancheSy 

i854. 
Des Alleurs. Histoire de la Société de charité maternelle, 1 854» 

et Notice nécrologique sur l'auteur, par M. Bail in. 
Dijon. Académie. Mémoires^ 2* série ^ t. a, i852«'53. 
Dulong. V, Girardin. 

Eaux potables. V. Boutron. 
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École d'arboriculture. V. Prévost. 

£ms. V. SpcDgler. 

Erlenmeyer (A.) Die Gehirnairophie der Envachsenen. 

NêucQÎed^ 1 854.— - Ueber die abnormen Sensaiionem* 
Évrpux. Conseil d*hygiène. Rapport pour l'année i854* 
Évreux. Société libre d'agriculture de TEure. Recueil des 

traQûuXy t, 2% i85a-53. 



Feytaod. Ret^ue agricole ^ industrielle et littéraire' du Nord ^ 
publiée sous le patronage de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Yalenciennes. Directeur M. U. Feytaud. 
Collection complète de juillet 184.9 ^ ^^'^^ i855. F. 
Yalenciennes. 

Floquet (A.). Etudes sur la ne de Bossuet , jusqu'à son entrée 
en fonction , en qualité de précepteur du Dauphin (1627- 
1670), 1855, SvoL 

Garot. F. Cap. 

Girardin ( J.) Sur quelques' faits\nouveaux de chimie agricole. 

— Théorie scientifique des labours. — Rapport sur les 

traoaux agricoles de M, Marchand de Fécamp. 
-—Et Ch. Laurens. Dulong y de Rouen , sa oie et ses ouvrages ^ 

1854. 
Girolamo Venerio. Osservazioni meteorologiche faite in Udine 

e nel Fritilo. Udine ^ i85i. 
Goerlitz ( Prusse ) Société des sciences de la Haute-Lusace. 

Le nouveau magasin de la Lusace , i85o à iBSS^ 

19 cahiers en langue allemande, 
Goumay (de). Huet^ évêque d'Apranches, sa vie et ses 

œuvres y etc. Coen, i854* 
Grateloup (de) et Raulio. Tableau statistique et géogra- 

phique du nombre d'espèces de mohisques terrestres et 

fluviatiles de la France continentale et insulaire. i855. 
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Guéret. Société des sciences naturelles et archéologiques de 
la Creuse. Compte^rendu» 

Bardouiu. F, Michelin. 

floussard. Rapport sur h livre de M, Bouiard, V, ce nom. 

Huet, V. Gournay. 

Institut des Provinces. Annuaire. i855. 
Institut historique. VinoesUgaUur, n*^ a35 â a44 {manquent 
a38 et a^a). 

Jeanne d*Arc. V, Renard. 

Jessaint (V*\ de), y. Sellier. 

Jobard. Buiietin du Musée de ^industrie Belge, juillet iS54 à 

Juin x855. 
Joly (M.). Nouvelles observations sur la maladie de la pomme 

de tare. i85i. 
Journal des savants. Aodi i854 à juillet i855. 

Lambert (Ed). Notice biographique sur Michel Béziersj 
pritre , historien de Boy eux* i853. 

Lamont. Aanalen der Khniglichen stemwarte bel Muachen» 
Fi band i853. — Magnetische orisbestimmungen an 
Verschiedenen puncten Konigreichs Bayem undan einignen 
Jlusfvartigen stationen. 1 854* — Magnetische Karten 9on 
Deutschland und Bayem. Munchen i854- 

Laurens. V. Girardin. 

Lecoq. Annales de l * Auvergne^ /. a6 . 1 853 . 1 854 • 

Le Févre (Ernest). Album de gravures à f eau-forte , qui a 
obtenu une médaille de vermeil au concours de i855. 

Leflaguais (Alphonse), Guillaume et Mathilde^ légendes^ 
i855. 

Lejolis. Envoi d'un paquet d*algues. 
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Leniire ( A ).Dela péréquation de t impôt territorial en France» 
Rouen , août i854« — Exposé des travaux de ia Chamère 
de commerce de Rouen , pendant les années i853 et i854* 
LemoDtiier ( A-H ) . Notes biographiques sur Char/es Norry et 
sur Moreau le jeune. — Nouvelles leçons françaises de 
littérature et de morale , i8!k2 , 2 vol. rel. Cet exemplaire 
est orné d'un grand nombre de portraits , et porte la 
I marque de la bibliothèque de Fauteur. — Notice historique 

sur la Qie et les ouvrages de A.'Q-G. Lemonnier (père 
de l'auteur), peintre d* histoire y i cW. reL ^ i824' Cet 
' exemplaire , qui porte la marque de la bibliothèque de 

^* l'auteur y est enrichi de portraits , gravures et notes auto- 

\ graphes. — Sout^enirs d* Italie. Paris 1882 i vol. rel. — 

Pèlerinage en Suisse et poésies dii^erses. \^* édit. en i834 
\ tf/2^ «n i854« réunies en 1 tfol. rel. — Mosaïque littéraire, 

y I vol. rel. i838. — Discours prononcés aux séances 

k publiques de la société académique des enfants d* Apollon, 

« i834 » 35 , 38 , 3g , 40 , 4' * 4^ > 49i Sa et 53, 1 c^o/. rel. 

! I — Articles ex-traits de l* Italie pittoresque, ornés de gravures, 

i i834 ; exemplaire rel. tiré de la bibliothèque de l'auteur. 

,. Lepage« Des ptopriétés rubéfiantes de la poudre de Raifort 

I sauvage , ou cran de Bretagne. 

H Le Touzé. Notice biographique sur Henri Basnage . ancien 

aoocat au parlement de Normandie , 1 854 ( manuscrit ). 
Levavasseur (Gustave). Monument Mézeray, Notice sur les 
trois frères : Jean Eudes , François Eudes de Méieray et 
Charles Eudes d'Houay , i855. 
Liais. De i'ii^luence de la latitude sur la pression moyenne du 
baromètre et sur la direction générale du venta la surface 
du sol, iSS^.^^ Mémoire sur un bolide. — Recherches 
sur la température de l'espace planétaire, — Sur les sources 
de lumière et les causes de non interférence. — De temploi 
de l'air chaud comme force motrice. — Considération sur 
le climat de Cherbourg 
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Lille. Soc. impériale des sciences, etc. Mémoires y i853. 
Liqueurs fortes. F. Beaurc^ard. 

Mâcon. Académie. Impression du cartuiaire de SaùU-Finceni , 
i854. 

Malbranche. Des cryptogames parasites , de leurs causes , de 
leur influence sur la végétation , et de quelques espèces 
obserpées cette année en Normandie, i854. — Examen 
de quelques anciens règlements de la pharmacie (i 5o8). — 
Sur un nouveau capillaire introduit dans le commerce et sur 
quelques substitutions de plantes en pharmacie. — Note sur 
une primevère monstrueuse, 

— Et Prévost. Des diverses espèces de rhubarbe cultivées en 
France, considérées sous le rapport de leurs propriétés aH- 
mentaireset de l'ornementation des jardins. 

Mans (le). Soc. d'agriculture de la Sarthe. Bulletin, i853, 
^* série t. 3, i854.. 

Marseille. Soc. statistique. Compte-rendu des travaux i85a- 
i853. 

Ménard (A). Rapport sur les travaux de la Société des Anti- 
quaires de rOuesty depuis le 2^ janvier i854» 

Mende. Soc. d'agriculture etc. Bulletin, /i~ 49 à 57 , i854 , 
58 à 60. / 6, i855. 

Méreanx. Grandes études pour piano , 5 cahiers. 

Metz. Académie impériale. Mémoires, ^^ année, 1 853-1 854. 

Mézeray. F, Levasseur. 

Michelin (Hardouin). Notice sur quelques échinidcs Jos- 
siles^ 1854. — Notice sur un genre nouveau à établir 
dans la famille des spatangdides , sous le nom de Moera, 
i855. 

Ministère de la justice. V. Compte. 

Montémont (Albert). The Grinnell expédition in search of sir 
John Franklin , i853. — Journal d'un voyage aux mers 
polaires, etc. Analyse. — VOcéan , ode , i854. 
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[ Morière. Ufiiùéde la race Ovine > amélioration dont elle est 

\ susceptible dans le Cali^ados, Caen , i854« 

I Morinie. V. Saint-Omer. 

Mortain (de). Mémoire histontpte sur Saint-Godegrand ^ 
épique de Séet « assassiné en 769 , «^ sur Sainte^ Opportune ^ 
^ sa sœur , ahbesse d'Almenèche f décédée en 770, i854* 

Moulins. Société d'Emulation de T Allier. Bulletin, juin f août 
i 1 854 9 janvier 1 855. 

Mulhouse. Société industrielle. Bulletin ia6, i854; 127» 
à i3o, i855. 

Munch. F", Christiania, 
t Munich. Académie des sciences. Abhand lungen der mathc' 

f matish'physihalischen classe, — Id, der historischen classe 9 

i854. 

Murphy. Voyages from Holland to America. A.^D, i63a lo • 
) 1644,^/ David Peterson de Vries^ translaiedfrom the 

) Dutch , by Henry C. Murphy. Neo^Yorck , i853* 

Musée de l'industrie Belge. V. Jobard. 

Nancy. Académie Stanislas. Mémoires, i853. 
I Neveu (l'abbé) , Notice biographique sur M. l'abbé Tuoathe 

de VertQille , doyen du Chapitre et vicaire-général du diocèse 
f de Rouen. 

Nicot. Compte-^endu des travaux de t Académie du Gard ^ 

a5 août 1854. 
Nion ( Alfred ]. Droits civils des auteurs , artistes et inventeurs^ 

etc, Paris 1846. 
Niort. Soc. de statistique. Mémoires» a^ et 3« Uv, i853. 
y orton's literary rcgister ^ i8^i i NewVorck, 
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